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J_i  N  fait  d'histoire ,  ce  devrait  être  une  rè- 
gle établie  que  chaque  auteur  mit  sou  nom 
à  l'ouvrage  qu'il  publie,  l'anonyme  paraît 
ici  déplacé.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
tournure  d'une  élégie  _,  du  mérite  dune 
pièce  de  théâtre  ou  d'un  roman,  qu'importe 
que  la  vérité,  que  l'exactitude  ait  ou  n'ait 
point  été  respectée-,  il  n'y  peut  être  ques- 
tion que  de  goût,  d'agrément  ;  aucun  intérêt 
n'y  court  risque  d'être  compromis  ;  l'écri- 
vain peut  se  cacher,  refuser  la  garantie  de 
son  nom  à  l'œuvre  sortie  de  ses  mains. 
Mais  il  en  est  autrement  de  l'histoire  :  un 
fait  accrédité ,  un  bruit  faux  présenté  spé^ 
cieu sèment  j  peut  rappeller  des  haines,  don- 
ner un  titre  à  de  folles  prétentions  ,  et  sou- 
tenir des  rivalités  prêtes  à  s'éteindre.  L'au- 
^ur  qui  reste  iiiGOUûU  se  met  moins  en  garde 
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contre  ces  écueils,  il  s'inquiète  moins  des 
etfets  bons  ou  mauvais  de  sou  livre,  que 
celui  qui  le  met  sous  la  garantie  de  sou 
nom  ;  l'anonyme  ne,  redoute  ni  la  critique  , 
ni  le  blâme;  il  n'expose  sa  responsabilité 
qu'à  une  attaque  indirecte  de  la  part  des 
gens  de  lettres  ou  du  public-,  il  a  donc  moins 
de  motifs  de  vérifier  les  faits  ,  et  de  ne  dire 
que  des  choses  appuyées  sur  des  autorit.es 
IrrécusabFes  ;  or  ce  sont  de  pareilles  précaii- 
ijons  qui  donnent  à  l'histoire  sa  véritable 
empreinte  de  justice  et  d'impartialité.  Dans 
rancien  droit  parlementaire  français ,  uu 
livre  anonyme  tenait  quekjue  chose  du  li- 
belle ,  et  ce  vice  seul  suffisait  pour  lui  atti- 
rer la  défaveur  des  lois. 

On  sentira  mieux  encore  Timportance  de 
ces  réflexions  en  les  appliquant  aux  Anecdo' 
tes  Anglaises  et  Américaines.  Il  en  est 
beaucoup  parmi  elles  d'une  assez  haute  im- 
portance -,  elles  montrent  jusqu'à  quel  point 
le  gouvernement  anglais  a  ose  porter  l'oubli 
des  principes  dont  lui-même  entend  exiger 
des  autres  la  stricte  observation-,  elles  attes- 
tent cette  infidélité  de  conduite  qu'on  lui  a 
taut  reprochée  et  cette  duplicité  politique 
désignée  par  le  nom  de  machiai^élisme  :  elles 
dévoilent  cette  ambiguïté  dans  les  transac- 
tions qu'il  importe  de  faire  connaître  plus 
encore  par  des  faits  que  par  des  raisouue- 
mens.  Pourquoi  dans  un  pareil  sujet  garder 
l'anonyme  !  L'auteur  s'expose  à  ati'aiblir  l'im- 
pression des  laits  par  cette  omission  ;  il  y 
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était  d'autant  moins  autorisé  qu'il  ïie  rap- 
pelle pas  toujours  les  actes  ni  les  écrits  où 
il  a  puisé  les  anecdotes  qu'on  trouve  ici.  A 
la  vérité,  la  plupart  sont  tellement  connues , 
elles  sont  encore  si  fraîches  dans  la  mé- 
moire, l'Europe  retentit  depuissi  long-temps 
des  mauvais  procédés  de  l'Angleterre  contre 
la  France  ,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  s'en 
rappelle  les  époques  et  ne  puisse  citer  les 
prétextes  qui  en  ont  été  l'occasion,  et  les 
laits  publics  qui  en  furent  les  résultats.  Mais 
cette  excuse  excellente  ici,  ne  peut  justifier 
eu  général  l'usage  que  nous  reprenons  de 
garder  l'anonyme  en  écrivant  l'histoire. 

Peut-être  trouvera -t-on  aussi  que  l'auteur 
aurait  pu  faire  un  meilleur  choix  :  parmi 
les  milliers  de  faits  bizarres  et  extravagants 
dont  les  Anglais  offrent  peut  -  être  pHis 
qu'aucun  autre  peuple  le  maussade  specta- 
cle, il  en  est  de  tellement  hors  de  toute  pro- 
portion et  de  si  peu  utiles  à  savoir,  qu'eu 
vérité  un  écrivain  fait  bien  de  rései-\'er  sa 
plume  pour  des  récits  plus  intéressaus  ;  aussi 
nous  abstieudrons-nous  de  les  copier  ;  ceux 
qui  les  voudront  connaître  peuvent  recou- 
rir à  l'ouvrage. 

Voici  au  reste  un  trait  qui  peut  donner 
une  idée  des  éléraens  hétérogènes  dont  est 
<bnué  le  parlement  d'Angleterre  ;  l'auteur 
-l'a  tiré  des  écrits  de  Churchill,  poëte  sa- 
ijTiqne  anglais  ami  de  Wilkes,  et  par  con- 
séquent du  parti  de  l'opposition,  ce  qu'on 
Reconnaîtra  sans  peine  en  le  lisant  ;  il  écri- 
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vait  ;i  l'époque  delà  guerre  de  irS-j  à  i';63-. 
«  Une  de  ses  cousines  était  venue  le  voir  à 
Londres  pendant  Tété.  Churchill  se  rendit 
avec  elle  à  Westminster  pour  lui  montrer 
les  ditférens  mouumens  que  renferme  cette 
ancienne  ahbaye  :  il  la  conduisit  tour-à-iour 
dans  les  deux  chambres  du  parlement.  Ar- 
rivée dans  celle  des  communes  ,  il  lui  dit  : 
Voilà  la  chape/h  Saint-Etienne.  Comment, 
dit-elle  ,  est-ce  que  cela  ressemblée  une  cha- 
pelle ?  Pas  tout-à-fait ,  répondit  le  poète  , 
mais  c'est  à-peu-prés  comme  le  temple  de 
Jérusalem  du  temps  de  Jésus-Christ.  Eh 
quoi  !  Dit-elle  encore ,  le  temple  était-il 
bàli  de  celle  manière?  Non,  répliqua  Chur- 
chill, la  ressemblance  n'est  pas  dans  les  bâ- 
tiniens,  mais  dans  le  service  qui  s'y  fait  j 
car  cette  chapelle,  comme  le  temple  des 
juifs,  n'est  pas  tant  une  maison  de  prières 
qu'un  maiché,  une  bourse ,  où  l'on  trompe, 
et  où  on  achète  et  on  vend  :  ou  y  achète  des 
places  et  des  pensions-,  ou  y  vend  sa  con- 
science et  son  pays  ». 

«  Rien  n'est  exagéré  dans  celte  opinion 
plaisamment  énoncée  sur  le  parlement  d'An- 
gleterre, ajoute  l'écrivain.  Ce  n'est  plus 
qu'un  mélange  bizarre  d  hommes  nobles  , 
d'hommes  bien  nés ,  de  petits  bourgeois 
parvenus.  Les  sénateurs  anglais  ne  sont  plus 
comme  autrefois  Télile  respectable  des  pro- 
priétaires fonciers.  La  naissance  et  le  mé- 
rite ne  sont  plus  des  accessoires  de  nécessité  l)i 
pour  obtenir  à  Londres  les  honneurs  de  lîi||' 
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cTiaise  citrule.  Un  barbier  qui  a  de  l'argent 
et  précisément  ce  qu'il  faut  d'honneur  et  de 
probité  pour  entrer  sans  examen  dans  les 
vues  du  ministère ,  est  sûr  de  son  enrôle- 
Bûeut  parmi  les  pères  conscrits,  A  défaut, 
d'autres  moj^ens,  la  bassesse  et  la  dégrada- 
tion de  soi-même  sont  ceux  qu'on  met  eii 
usage  dans  les  élections  populaires  pour: 
parvenir  à  être  un  de  ces  marchands  du 
temple  de  Jérusalem,  si  bien  signalés  par 
Churchill». 

On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  censure,' 
l'exemple  du  célèbre  Fox  aux  élections  de 
Westminster  eu  1^80.  «  Il  y  briguait  les 
suffrages  pour  être  réélu  membre  de  la 
chambre  des  communes  (i).  Suivant  l'usagç 
il  se  plaça  dans  la  tribune  devant  laquelle; 
défilent,  en  donnant  leurs  voix,  les  élec- 
teurs de  cette  partie  de  la  ville  de  Londres  j 
un  d'eux  l'appeila  par  son  nom,  et  le  can- 
didat eut  la  satisfaction  de  s'entendre  dire  : 
; —  «  M.  Fox,  je  viens  vous  donner  ma  voix  ; 
je  fais  plus,  je  vous  auuonce  quinze  de  mes 
amis  qui  vous  donneront  également  la  leur  ; 
mais  je  veux  vous  faire  luie  question  avant 

(i)  M.  Fox  fut  d'abord  élu  rcprëscnlant  du  bourg 
de  Midhulst  en  1768  ,  par  l'influence  de  lord  Holland 
son  oncle  ;  il  vota  avec,  les  ministres  jusqu'à  ce  qu'ett 
1-74  ,  ayant  été  privé  d'un  emploi  lucratif  qu'il  avait 
à  la  trésorerie  (payeur  de  la  pension  des  veuves),  il 
se  jetta  dans  l'opposition  ;  ce  changement  le  fit  rejet- 
ter  aux  élections  de  cette  année  ,  au  bourg  de  Poole  ; 
rt  fut  plus  heureux  à  celui  de  Malinesbury  ;  sa  troi- 
sième éleclioa  lut  en  ij8o.  {^JS^çUdu  rédacteur.) 
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d'aller  plus  loin  ».  M,  Fox  s'étant  incliné 
pour  annoncer  qu'il  était  prêt  à  répondre  , 
l'électeur  ajouta  :  «  Vous  savez  ce  que  vous 
avez  promis  à  vos  conslituans  (  une  révé- 
rence) :  si  vous  ne  le  faites  pas,  et  si  vous 
violez  les  engageraens  que  vous  avez  pris  , 
lie  soyez  pas  surpris  (en  agitant  un  gros  bâ- 
ton et  prononçant  le  juron  favori  des  An- 
glais) que  par-tout  où  je  vous  trouverai,  je 
vous  étrille  d'importance;  comptez  là-des- 
sus. «  A  quoi  M.  Fox  répondit  avec  tout  le 
respect  d'un  prétendant  qui  n'est  pas  encore 
élu,  qu'il  espérait  se  conduire  contbrmé- 
îiient  à  sa  promesse,  et  de  manière  à  ue 
mériter  ni  reproches ,  ni  correction  ;  aussi- 
tôt les  chapeaux  sautent  en  l'air,  et  tout  le 
Blonde  crie  huzza  ,  huzza.  Tel  est,  ajoute 
l'auteur ,  la  solennité  avec  laquelle  sont  élus 
communément  les  pères  conscrits  de  l'An- 
gleterre». 

Cette  grossièreté  populaire  et  ces  désor- 
dres d'élections,  dont  on  a  vu  des  exemples  si 
scandaleux  aux  élections  de  Burdett,  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  peuvent  influer  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  les  élections ,  et  livrer 
les  intérêts  de  l'état  à  des  hommes  qui  n'ont 
souvent  pour  objet  que  de  se  faire  acheter 
des  ministres  après  avoir  payé  les  voix  des 
électeurs  ;  on  peut  y  ajouter  un  autre  exem- 
ple d'abus  plus  remarquable  peut-être,  les 
bourgs  pourris.  Ce  sont  des  lieux  de  l'An- 
gleterre qui  ont  conservé  le  droit  de  nom- 
mer des  membres  du  parlement  -,  considé- 
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rahles  autrefois,  ils  n'ont  aujounrhui  rieii 
qui  puisse  leur  donner  celte  prérogative  , 
ni  par  leur  population ,  ni  par  les  propriétés 
de  leurs  habitans ,  ni  par  leur  commerce. 
Le  possesseur  d'un  de  ces  bourgs  est  le  seul 
qui  dans  le  fait  nomme  le  représentant;  il 
peut  donc  le  livrer  ou  à  la  cour  qui  le  mar- 
chande ,  ou  à  l'opposition  qui  se  cotise 
pour  l'acheter.  Ce  fut  dans  un  de  ces  bourgs 
que  contre  le  texte  de  la  loi,  M.  Fox  fut 
avant  vingt  aiis,  élu  la  première  fois,  mem- 
bre du  parlement  de  la  faction  des  ministres 
en  1768,  comme  nous  le  disons  dans  la 
note.  L'auteur  anonyme  cite  quelques-unes 
des  scènes  ridicules  ,  des  burlesques  évéue- 
mens  auxquels  ces  élections  de  bourgs  pour- 
ris donnent  lieu  ,  et  il  faut  avouer  que  si  ce 
sont  là  des  privilèges  nationaux,  ils  sont  eu 
vérité  bien  étranges.  Mais  renvoj'ons  encore 
le  lecteur  à  l'ouvrage  pour  ces  détails,  et 
attachons-nous  à  quelques  faits  qui  fassent 
connaître  l'esprit  du  gouvernement  britan- 
nique au  dehors. 

Les  guerres  d'Amérique  en  offrent  dô 
nombreux  exemples;  celle  de  17 56  avait 
déjà  montré  avec  toute  évidence  combien 
il  est  difficile  de  compter  sur  la  fidélité  dans 
les  eugagemens  de  la  part  de  ce  ministère  ; 
toute  l'Europe  en  a  eu  connaissance,  et  les 
pièces  conservées  par  l'histoire  en  seront 
xin  monument  éternel  et  irréprochable.  Mais 
ici  l^uteur  ne  remonte  pas  si  haut ,  et  nous 
ue  savons  pourquoi  ;  car  enfin,  c'est  de  cette 
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époqife,  comme  la  fort  bien  remarqué  I(î 
grand  Frédéric  (  Histoire  de  la  guerre  de 
sept  ans)  que  date  sur-tout  la  longue  série 
d'actes  de  mauvaise  foi  de  l'Angleterre  dans 
ses  guerres  et  ses  négociations  avec  nous. 

A  l'époque  où  les  hostilités  éclatèrent 
entre  la  France  et  lAngleterre  à  propos  de 
la  seconde  guerre  d'Amérique ,  c'est-à-dire , 
eu  1778,  la  paix  avait  été  violée  par  les  An- 
glais dans  l'Inde  ,  taudis  qu'elle  régnait  en- 
core en  Europe  entre  les  deux  nations;  le 
traitement  qu'éprouva  le  commandement  de 
Chandernagor,  possessiou  française  sur  le 
Gange,  en  est  une  preuve.  Nous  allons  co- 
pier l'auteur,  qui  n'est  ici  que  l'écho  des 
feuilles  et  des  écrits  publics  du  temps. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  le  17  juin 
1778  que  les  hostilités  éclatèrent  dans  la 
jNIanche,  par  le  combat  de  la  Belle-Foule  et 
de  VArethusa;  cependant  vingt-un  jours 
seulement  après  ce  combat,  Chandernagor 
était  envahi  et  son  gouverneur  prisonnier 
des  Anglais,  par  une  trahison  dont  voici 
l'exposé  : 

«  Le  gouverneur  français  j  M.  Chevalier, 
se  reposant  sur  létat  de  paix  qui  existait 
entre  sou  gouvernement  et  celui  d'Angle- 
terre, était  sans  défiance  dans  sa  maison  de 
campagne  auprès  de  (Chandernagor  :  il  ap- 
prend tout-à-coup  que  ses  jardins  sont  in- 
vestis ,  et  qu'on  en  veut  particulièrement  à 
sa  personne.  Sans  moj^en  de  résistance,  il 
crut  devoir  éviter  de  tomber  entre  les  mains. 


DES    JOURNAUX.         ii 

•^e  ses  ennemis.  11  s'échappe  -,  on  le  poursuit  ; 
enfin,  après  huit  jours  de  marche,  il  se 
trouve  hors  du  Bengale  ,  et  parvient  à  la 
ville  de  Cotek ,  dans  la  province  d'Ori.xa, 
dépendant  du  nabah  de  Naguepoor,  à  quatre- 
vingts  lieues  de  son  commandement.  Ac- 
cueilli par  le  gouverneur  de  cette  province, 
il  fut  logé  dans  le  fort,  et  il  reçut  les  assuran- 
ces de  la  protection  du  souverain.  Il  ap- 
prend que  Chaudernagor  et  tous  les  établis- 
semens  français  sont  au  pouvoir  des  trou- 
pes britanniques-,  que  tous  les  vaisseaux  qui 
se  trouvaient  dans  le  Gange  sont  pris ,  et 
qu'à  la  faveur  d'un  pavillon  trompeur,  tous 
les  bâtimens  français  qu'on  y  conduit  ont  le 
même  sort. 

»  Les  Anglais  craignant  que  le  gouver- 
neur ne  trouvât  quelque  ressource  dans  son 
courage  et  l'intérêt  de  sa  cause  ,  envoient 
un  exprés  à  Goteck,  auprès  du  gouverneur 
indien  :  on  le  menace,-  ou  lui  ofïre  une  très- 
forte  somme  s'il  veut  livrer  M.  Ghevalier; 
cet  officier  français  est  livré  enfin  et  conduit 
à  Galcutta.  Là,  malgré  les  menaces  et  les 
promesses  des  Anglais  ,  on  ne  peut  obtenir 
•  de  lui  qu'il  donue  sa  parole  de  ne  point  ser- 
vir contre  l'Angleterre  pendant  tout  le  temps 
d'une  guerre  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et  dont 
il  était  en  etfet  impossible  qu'il  eût  connais- 
sance. Il  est  conduit  en  Angleterre,  (i)  » 

(i)  Ce  trait  a  été  cite  avec  raisoa  comme  une  preuve 
«lu  mépris  le  plus  réel  (^u'ou  ait  fait  du  droit  des  na- 
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A  cet  exemple,  qui  n'est  pas  le  seul  cîe 
celte  espèce,  tl;ms  cette  guerre,  ajoutous- 
cn  un  autre  qu'on  peut  vérifier  dans  les 
écrits  ou  les  gazettes  accrédités  de  celte 
époque. 

«  En  1777^  un  navire  nantais  la  Rosière 
d'Artois  ,  en  revenant  du  Port-au-Prince  se 
trouva  Irès-eudommagé.  Un  capitaine  an- 
glais qu'il  rencontra  eu  mer  lui  persuade  de 
relâcher  à  Saint-Augustin,  dans  la  Floride. 
A  peine  furent-ils  arrivés  que  l'Anglais  fit 
mouiller  le  navire  français  sous  son  canon. 
Trois  jours  après  on  enleva  l'équipage  et  ou 
le  retint  prisonnier  dans  la  ville  d'une  ma- 
nière fort  singulière  :  ou  promit  cinq  gai- 
nées aux  sauvages  pour  chaque  chei'ehire 
qu'ils  enlèveraient  aux  Français  qui  sorti- 
raient hors  de  la  ville;  à  cette  condition  il 
était  permis  aux  prisonniers  d'aller  où  bon 
leur  semblait  j  à  leurs  risques  et  périls. 

»  C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'on  nous 
a  gardés  deux  mois  et  demi  (  écrivait  à  M. 
de  Sarlines,  alors  ministre  de  la  marine,  un 
des  officiers  prisonniers).  A  l'expiration  de 
ce  ternie ,  on  nous  renvoya  au  Port-au-Prince 
sur  une  mauvaise  barque,  avec  de  mauvais 

tlons.  Par  tous  les  trailc's,  on  stipule  toujours  un 
temps  déterminé  entre  la  déclaration  de  guerre  et  ses 
suites,  et  ce  temps  est  plus  ou  moins  long,  suivant 
la  distance  des'  lieux.  On  accorde  même  dans  ce  cas 
un  délai  aux  néjjocians,  bien  loin  de  saisir  leurs  vais- 
seaux ayaût    les  hostilités  commencées. 

(  Ifole  du  rédacteur.  ) 
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vivres  à  peiue  suflSsans  pour  la  moitié  du 
chemin  ». 

Ce  qui  arriva  au  chevalier  de  Bretign}' , 
qui  passait  en  Amérique  pour  y  prendre  du 
service,  avant  la  déclaration  de  guerre,  est 
encore  un  des  traits  qui  déshonorent  une 
nation ,  et  dont  il  lui  est  impossible  de  se 
laver  dans  l'opinion  des  autres  peuples  :  on 
ne  pourrait  y  croire  si  la  plus  grande  au- 
thenticité ne  l'appuyait.  La  lettre  du  cheva- 
lier de  Bretigny ,  qui  en  rend  compte  et  qu'on 
trouve  rapportée  ici ,  est  datée  de  Saint-Au- 
gustin eu  Floride,  1 8  mars  1778,  par  con- 
séquent avant  les  premières  hostilités  qui  ne 
furent  précédées  d'aucvme  déclaration  de 
guerre,  et  qui  datent  du  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Pour  cet  objet,  nous 
renvoyons  encore  le  lecteur  à  l'ouvrage 
même. 

Un  autre  sujet  de  reproche  fixa  ici  l'at- 
tention ;  nous  entendons  ces  atfreuses  che- 
velures ,  alors  si  communes ,  un  peu  plus 
rares  aujourd'hui  et  dont  les  Européens  au- 
ront à  rougir  d'avoir  en  quelque  sorte  en- 
couragé l'usage  contre  eux-mêmes  ,  chez 
les  sauvages.  Nous  nous  abstiendrons  d'ex- 
pliquer en  quoi  consiste  cet  horrible  \isa- 
ge,  l'anecdote  suivante  le  fera  assez  con- 
naître : 

«  Les  sauvages  attachés  au  parti  anglais 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  rapporte 
l'auteur,  adressèrent,  comme  autant  de 
preuves  de  leur  zèle  et  de  leurs  succès  mi- 
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litaires,  liuit  ballots  au  gouverneur  du  Ca- 
nada :  ces  huit  ballots  turent  pris  parmi  les 
bagages  de  l'armée  royale  par  un  parti  amé- 
ricain-, ils  contenaient  avec  des  patjuets  de 
chapelures  ,  une  lettre  d'un  ofEcier  auglais 
ainsi  conçue  :  «  Conformément  à  lapriére  des 
chefs san\"agesdeSeoneka,  j'euvoieà  V.  Exe. 
huit  ballots  de  péricrànes  ou  chevelures  pré- 
parées, sechées,  garnies  de  cerceaux  peints 
et  décorés  de  toutes  marques  triomphales 
des  sauvages  ».  Ces  monuuiens  de  cruauté 
classés  dans  la  forme  des  factures  du  com- 
merce étaient  i°.  quarante-trois  chevelures 
de  soldats  du  congrès-,  elles  étaient  déployées 
sur  des  cerceaux  noirs  ;  le  devant  de  la  peau 
peint  en  rouge  avec  une  petite  tache  noire 
pour  indiquer  qu'ils  avaient  été  tués  avec 
des  boulets  ;  i^.  deux  cent  soixante-neuf  che- 
velures de  péricrànes  de  fermiers  tués  dans 
leurs  maisons  ;  les  cerceaux  rouges  ,  la  peaa 
peinte  en  brun,  etc.  ;  3".  quatre-vingts  che- 
velures de  femmes  :  les  cheveux  longs  à  la 
jiianiére  des  Indiennes,  pour  dénoter  qu'el- 
les étaient  mères  ;  4°-  cent  quatre-\  iugt- 
treize  chevelures  de  garçons  de  diS'érens 
tiges  ;  5''.  deux  cent  onze  chevelures  de  filles 
de  difTérens  âges  ».  Ces  affreux  présens  , 
ajoute  Je  récit,  furent  remis  au  capitaine 
Crawfurd  par  le  grand  chef  des  sauvages  de 
Senueka,  et  la  lettre  qui  les  accompagnait 
traduite  en  anglais  par  un  homme  instruit 
dans  les  deux  langues».  Nous  avons  sup- 
primé quelques  détails  d'une  cruauté  trop 
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révoltanle  pour  qvie  le  lecteur  ne  nous  en 
sache  pas  gré  (i). 

L'auteur  semble  avoir  eu  pour  objet  do 
faire  connaître  particulièrement  les  événe- 
meus  de  la  guerre  d'Amérique;  il  s'est  atta- 
ché à  rapporter  les  anecdotes  qui  font  juger 
du  caractère  des  personnages  et  de  l'esprit 
qui  les  dirigeait.  Il  lui  a  été  facile  d'en  trou- 
ver de  propres  à  montrer  la  maladresse,  la 
folle  et  impolitique  conduite  des  Auglais ,  et 
combien  peu  ils  ont  su  apprécier  les  causes 
des  événemens  et  les  principes  qui  condui- 
raient la  France-,  l'issue  de  celte  guerre  fu- 
neste pour  eux  leur  a  prouvé  qu'en  tout  la 
droiture  et  la  bonne  foi  sont  préférables  à 
la  force  ou  à  l'astuce  dont  le  régne  ne  peut 
être  jamais  que  passager. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  ait  consigné 
ici  des  récits  peu  propres  à  former  un  ta- 
bleau historique  ;  qu'il  tombe  souvent  dans 
l'inconvénient  des  recueils  dont  l'utilité  reste 
problématique i  à  quoi  bon,  par  exemple, 
la  lettre  dun  Anglais  sur  les  impôts?  (pag. 
4i  )  5  que  signifie  cette  prophétie  trop  ac- 
complie P  (pag.  i3o).  A  quoi  sert  de  pré- 
coniser les  écarts  des  peuples  d'Amérique 
pendant  l'ivresse  de  leurs  premiers  succès  1 

(i)  On  a  révoque  en  cloute  rexactitudo  de  cette 
anecdote  ;  mais  quand  il  y  aurait  quelqu 'exagération  , 
il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  dans  cette 
guerre  et  la  précédente,  il  s'est  commis  des  atrocités 
gui  auloriseut  à  y  croire. 

{Note  du  rédacteur.) 
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L'histoire  ,  même  les  écrivains  d'anecxîotos , 
doivent  estimer  à  leur  valeur  ces  témoigna- 
ges uu  peu  irréfléchis ,  et  quelquefois  peu 
d'accord  avec  la  police  des  états,  auxquels 
les  classes  inférieures  de  la  société  se  livrè- 
rent alors.  Ce  qui  a  trait  aux  levées  de  trou- 
pes en  Allemagne  et  à  ces  marchés  honteux 
que  devrait  repousser  à  Jamais  une  nation, 
qui  sans  doute  ne  pêche  pas  par  ignorance  , 
paraîtra  sans  doute  plus  intéressant. 

Ce  lut  au  commencement  de  1777  sur- 
tout que  l'Allemagne  fut  troublée  par  co 
genre  de  trafic.  Outre  le  prix  d'engagement , 
ou  donnait  au  prince  qui  voulait  bieu  ven- 
dre ses  sujets,  3o  liv.  sterl.  pour  chaque 
soldat  qui  serait  tué  en  Améri({ue  ou  qui 
n'en  reviendrait  pas.  Tel  était  du  moins  le 
traité  qu'on  avait  fait  avec  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  et  qui  lui  attira  une  épithéto 
digne  d'un  semblable  commerce.  Mais  on 
ne  se  borna  pas  à  celte  preuve  de  mépris , 
il  fut  ridiculisé  dans  une  lettre  qu'on  le  sup- 
pose écrire  de  Rome,  où  il  était  en  1777  , 
au  commandant  des  troupes  hcssoises  en 
Amérique  5  cette  lettre  d'une  bonne  plaisan- 
terie eît  un  des  meilleurs  pamphlets  de  cetto 
époque. 

Ces  plaisanteries  ,  qui  n'avaient  que  trop 
de  fondement,  n'empêchèrent  pas  les  mar- 
chés d'hommes  -,  mais  ce  qui  y  mit  un  obs- 
tacle réel,  ce  fut  la  déclaration  du  ministère 
français,  portant  qu'il  les  regarderait  com- 
me des  actes  d'hostilités  coutraires  aux  prin- 
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cîpes  de  la  neutralité,  et  qu'il  déclarerait  la 
guerre  aux  princes  qui  y  donneraient  les 
mains. 

Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  rappeller  ici 
un  acte  qui  attira,  non  pas  des  sarcasmes 
aux  Anglais ,  mais  de  justes  plaintes  sur  la 
manière  inhumaine  dont  ils  traitaient  les  pê- 
cheurs cotiers.  Dans  les  principes  d'équité 
adoptés  par  la  cour  de  France  dans  cette 
guerre,  on  avait  jugé  que  c'était  une  chose 
contraire  à  la  justice  de  ti'aiter  en  ennemis 
des  hommes  occupés  de  la  pêche  côtière  ;' 
elle  ne  peut  nuire  à  aucune  des  puissances 
belligérantes  et  adoucit  les  calamités  de  la 
guerre.  Le  gouvernement  français  exposa 
vainement  ces  motifs  à  la  cour  de  Londres 
en  \'jSo;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  le  gouvernement  français  n'usa  de 
représailles  qu'à  la  plus  fâcheuse  extrémité 
et  lorsque  toutes  les  représentations  furent 
inutilement  multipliées.  On  verra  dausTou* 
vrage  que  nous  anal3'sons  ime  lettre  offi- 
cielle à  ce  sujet  écrite  à  l'époque  que  nous 
venons  de  désigner,  et  qui  renferme  de 
justes  considérations  à  ce  sujet;  on  y  lit 
aussi  que  malgré  le  mauvais  exemple  donné 
par  l'Angleterre,  la  France  sut  faire  res- 
pecter par  ses  corsaires  les  hommes  occu- 
pés des  travaux  paisibles  de  l'agriculture. 
«  Vn  corsaire  français  avait  pris  terre  sur 
une  côte  de  Jersey  et  en  avait  enlevé  six 
agriculteurs  qu'il  conduisit  à  Cherbourg. 
La  conduite  du  capitaine  fut  blâmée,  et  les 
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six  habitans  de  l'île  furent  reconduits  dans, 
leur  patrie  sur  un  bateau  parlementaire.  Tel 
est  l'exemple  que  la  France  a  toujours  donné 
inutilement  à  ses  ennemis  ». 

L'auteur  a  puisé  dans  les  Le  tires  <ïun  ciiU 
iivateur  américain ,  par  M.  Crevecœur ,  plu- 
.sieurs  anecdotes  qui  ont  ti'aitàla  révolution. 
d'Amérique;  la  plupart  sont  connues  des 
personnes  qui  ont  lu  cet  intéressant  ouvrage. 
Il  faut  toujours  compter  sur  un  peu  d'exa- 
gération dans  les  détails  -,  le  fonds  des  faits, 
vrai ,  est  embelli  souvent  et  revêtu  de  figu- 
res oratoires  ;  les  récits  gagneraient  quel- 
quefois plus  à  être  exposés  simplement. 

Voici  une  de  ces  anecdotes  sur  une  fa- 
mille américaine  surprise  par  des  sauvages  : 
ou  y  verra  avec  surprise  un  exemple  de  cet 
amour  pour  la  vie  sauvage  et  indépendante 
dont,  dans  l'un  de  ses  plus  étranges  para- 
doxes, le  philosophe  de  Genève  nous  a  si 
éloquemment   entretenus. 

«  Un  colon  de  la  Nouvelle-Angleterre  , 
nommé  Williams,  sort  pour  aller  labourer 
son  champ,  etméne  avec  lui  ses  trois enfans  ; 
le  plus  jeune  était  une  fille  de  trois  ans  :  il 
l'enveloppe  dans  sa  redingote  au  pied  d'un 
arbre-,  le  second,  garçon  de  sept  ans,  me- 
nait les  chevaux;  le  Iroisième,  cjui  eu  avait 
dix,  marchait  à  côté  de  la  charrue.  A  peine 
avait-il  tracé  son  premier  sillon  vers  les 
bois  voisins,  que  plusieurs  coups  de  fusil 
sont  tirés  par  les  sauvages  qui  3'  étaient  ca- 
chés. Williams  ellVavé  du  danger  de  sa  si- 
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tuâtlou ,  prend  dans  ses  bras  le  plus  Jeune  de 
ses   garçons,   et   gagne   avec    précipitation 
l'arbre  où  était  sa  fille.  L'aîné,  troublé  par 
la  terreur,  s'était  frappé  le  pied  contre  une 
souche;  il  conjure  son  père  de  s'arrêter  et 
de  le  secourir  :  il  prend  l'enfant  blessé  su? 
«es  épaules ,   et  ainsi  chargé  des  deux ,  il 
inet  à  se  retirer  toute  la  célérité  dont  il  était 
capable.  Dans  ce  moment,  les  hurleraeus 
des  sauvages  qui  les  poursuivaient  éveillent 
la  petite  fille ,  qui ,  toute  efïrayée ,  court  an 
devant  de  son  père  ;  c'était  l'enfant  de  sou 
"Cœur.  La  vue  de  cet  objet  chéri  lui  fait  ac- 
célérer ses  pas,  et  redouble  l'agitation  tu- 
multueuse de  ce  moment  terrible  ;  il  arrive 
enfin ,  saisit  la   jeune  enfant  et   cherche  à 
s'élancer  par-dessus  les  palissades  de  son 
champ  ,  mais  il  manque  de  force  suffisante, 
il  retombe  en  arriére.  Les  sauvages  redou- 
fclent  leurs  pas,  l'atteignent  et  lui  fendent  la 
tête  d'un  coup  de  leur  massue,  au  moment 
où  il  se  relevait.  Les  enfans  sont  ensuite  at- 
tachés au  pied  d'un  arbre ,  tandis  que  ces 
barbares  vont  brûler  les  maisons  des  envi- 
rons ;  mais  dés  qne  les  habilans  sontrassem- 
-  blés,  ils  s'enfuient  et  emmènent  les  enfans. 
»  On  racheta  les  deux  garçons  à  la  paix; 
mais  habitués  à  la  vie  sauvage ,  ils  ne  vou- 
lurent point  resteravec  leur  mère;  plusieurs 
fois  ils  tentèrent  de  s'échapper  ;  elle  fut  obli- 
gée pour  les  empêcher  de  retourner  chez 
les  sauvages,  de  les  envoyer  aux  îles,  où  le 
second  mourut.  L'aîné^  ramené  avec  peine 
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a  la  civilisation  ,  reprit  rhabitation  de  son 
père.  Quant  à  la  tille,  toutes  les  sollicitations 
de  ses  parens  ne  purent  jamais  la  détermi- 
ner à  revenir;  elle  épousa  un  sauvage,  et 
disait  hautement  qu'elle  était  heureuse  et 
n'avait  besoin  de  rien  ». 

Ces  anecdotes  anglaises  et  américaines  , 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  paraissent 
avoir  le  but  que  nous  leur  avons  attribué, 
ont  tous  les  défauts  de  semblables  ouvrages-, 
leur  nombre  les  fait  oublier.  Comme  elles 
lie  sont  liées  par  aucun  récitsuivi ,  ni  par  uu 
certain  ordre  de  faits,  on  l&s  relient  diffici- 
lement -,  l'auteur ,  qui  annonce  une  plume 
capable  de  productions  plus  distinguées, 
aurait  donc  plus  sûrement  rempli  son  ob- 
jet ,  et  fait  un  meilleur  livre ,  s'il  se  fût  don- 
né la  peine  de  foudre  et  d'enchaîner  les  traits 
et  les  anecdotes  compilées  ici.  Jettes  ainsi 
sans  lieu  commun ,  souvent  même  sans  in- 
diquer le  résultat  historique  qu'on  en  peut 
tirer  ,  ils  ne  satisfont  qu'imparfaitement  la 
curiosité  d'un  lecteur  judicieux.  L'histoire 
morale,  si  on  peut  parler  ainsi,  de  la  révo- 
lution américaine  est  encore  assez  peu  con- 
nue; les  preuves  de  faux  jugemens,  de 
mauvaise  conduite  de  la  part  des  Anglais  , 
soit  envers  les  colonies,  soit  envers  la  Frauce 
pendant  celte  guerre,  sont  d'une  nature  as- 
sez remarquable  pour  ([ue,  par  ces  deux 
raisons ,  on  eût  su  gré  à  l'auteur  s'il  se  fût 
donné  plus  de  soin  dans  l'exposition  qu'il 
a  pris  à  tuche  de  faire.  Ajoutez  qu'il  faut  sa- 
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voir  l'histoire  de  cette  époque  pour  ne  pas 
se  méprendre  sur  un  graud  nombre  d'a- 
necdotes et  d'événemeus  rapportés  ici  ;  il  ne 
peut  donc  résulter  de  cette  lecture  qu'un© 
légère  connaissance  des  personnages  et  des 
actions  que  l'on  y  passe  eu  revue. 

Peut  être  l'auteur  n'a-t-il  pas  ambitionné 
davantage  ^  et  devons-nous  attribuer  à  ce 
motif  Fanon}  me  à  la  tête  d'un  livre  qui ,  in- 
téressant déjà ,  l'aurait  pu  être  d'avantage 
avec  un  peu  plus  de  soin  et  de  travail. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  du  mérite  littéraire  de  cet  ou- 
vrage-, il  se  réduit  à  avoir  extrait  de  dif- 
féreus  écrivains  des  traits  épars  et  des  anec- 
dotes plus  ou  moins  intéressantes  et  plus 
ou  moins  connues,  sur  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine  et  la  conduite  du 
ministère  britannique  pendant  toute  sa  du- 
rée. L'auteur  en  prend  occasion  d'exprimer 
son  jugement  sur  quelques  abus  de  pouvoir 
et  sur  des  faits  que  l'histoire  a  marqués  du 
blâme  et  du  mépris.  Ce  serait  inutilement 
que  nous  voudrions  nous  assujettir  à  un 
ordre  de  classification  dans  le  choix  des 
passages  que  nous  allons  citer  ;  ce  livre  est 
nue  vraie  marquetterie  dont  les  pièces  de 
rapport  sont  prises  en  Amérique  et  en  An- 
gleterre -,  plus  de  soin  l'aurait  rendu  plus 
instructif  et  mieux  approprié  à  son  objet. 
Bornons-nous  donc  à  quelques  citations  :  le 
second  volume  nous  en  jpffre  qui  peuvent 
intéresser. 
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:    Nous  passerons,  comme  l'anleur  aurait 
Âù  {'aire ,  ces  traits  de  barbarie  exercés  par 
les  sauvages  ,  et  dont  il  a  déjà  été  ques-, 
lion  plus  haut.  Ce  sujet  de  côté,  le  premier 
Cjui  se  présente  sous  noire  plume  ^  sont  les 
réllcxions  de  M.   Crevecœur  sur  les  habi- 
tans  de  la  Caroline  ;  ils  ne  mirent  peut-être 
pas   d'abord  autant  de  zèle  que  les  autres 
Américains  à  la  cause  de  l'indépendance, 
mais  était-ce  bien  une  raison  pour  les  pein- 
dre comme  livrés  à  la  corruption?  M.  Da- 
vid Ramsay,  aujourd'hui  membre  du  con- 
grès ,  et  qui  a  écrit  Y  Histoire  de  la  révolu- 
tion américaine  dans  les  deux  Carolines,  ne 
nous  en  parle  pas  sur  ce  ton,   et  son  récit 
ne   s'accorde  pas  toujours  avec    ce  qu'on 
trouve   ici.  Quoi  qu'il   en  soit,  voici  sous 
quels  traits  nous  les  peints  l'auteur  des  Anec- 
dotes ,  d'après  M.  Crevecœur.    «  Les  fem- 
mes ,  dans  ce  pays,  valaient,  avant  la  guer- 
re, bien  mieux  que  les  hommes;  le  cercle 
des  amuseniens  et  la  dépense  de  leurs  ta- 
bles vous  étonneraient;  tous  les  excès  sont 
ici  tort  dangereux  ;  malgré  cela  ils  ne  son- 
gent qu'à  jouir,  et  se  dépêchent  de  vivre; 
semblables  aux  mouches  et  aux  papillons, 
les  hommes  <le  ces  pays  méridionaux,  ani- 
més -  par  la  chaleur  enivrante   du   soleil , 
n'aspirent  tous  qu'à  mourir  déplaisir;  c'est 
là  leur  grande  ambition». 

IN'eu  déplaise  à  Fauteur  et  à  M.  Creve- 
cœur cjui  lui  sert  d'autorité,  on  peut  dou- 
ter de  celte  ambition  dont  Iqus  Içs  Caroli- 
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tùens  étaient  animés.  Il  veut  bien  en  ex- 
cepter les  femmes  «qui  parviennent  à  une 
extrême  vieillesse  ^  et  Unissent  rarement  leur 
carrière  sans  avoir  eu  quatre  ou  cinq  ma- 
ris ».  Nous  ne  voulons  rien  retrancher  de 
cette  prérogative  des  dames  carolinieunes, 
vque  les  Européennes  ne  partagent  que  trés- 
Tarement.  Au  reste,  ces  compagnes  d'hom- 
mes qui  n'ambitionnaient  que  de  mourir 
de  plaisir,  ainsi  qu'on  nous  le  dit  ici ,  fu- 
rent des  modèles  de  vertus. 

«  Les  Caroliuiennes  se  faisaient  gloire  de 
la  dénomination  de  dômes  rebelles  (pen- 
dant la  révolution  américaine  )  et  pen-- 
dant  qu'elles  résistaient  à  des  sollicita-r 
lions  multipliées  d'orner  de  leur  présence 
les  lieux  de  divertissemens  publics  j  elles 
affluaient  à  bord  des  vaisseaux  de  prison 
pour  donner  des  consolations  à  leurs  com- 
patriotes soutïVans  (  i  ).  Lorsque  les  vain- 
queurs se  régalaieiit  de  concerts,  ou  for- 
maient des  assemblées  ,  ils  ne  pouvaient 
obtenir  que  d'un  petit  nombre  d'eutr'elles 
de  prendre  part  à  leurs  amusemens  ;  mais 
un  officier  américain,  prisonnier,  n'était 
pas  plutôt  introduit  à  Charles-Tovvn,  que 
l'on  cherchait  sa  compagnie  ,  et  que  l'on 
donnait  à  sa  personne  toutes  les  marques 
possibles  d'attention  et  de  respect Plu- 
sieurs des  dames  caroliuiennes,  comme  des 

•    (i)  C'ciait  après  la  prise  de  Charles  -  ToWQ  pay 
Taryiec  aui^laise. 
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anges  gardiens,  empêchèrent  leurs  maris  de 
succomber  lorsque  l'inlérêt  personnel  et  la 
convenance  allaient  triompher  d'eux  et  l'a- 
vaient presqu'emporté  sur  l'honneur  et  le 

patriotisme Lorsque,  dans   ce  progrés 

des  hostilités,  elles  furent,  comme  les  hom- 
mes ,  enveloppées  dans  une  sentence  de 
bannissement,  elles  quittéreu!  avec  courage 
leur  pays  natal ,  et  renoncèrent  à  toutes  ces 
douceurs  qu'on  ne  trouve  que  chez  soi, 
pour  suivre  leurs  époux  dans  des  vaisseaux 
de  prison  et  dans  des  terres  éloignées ,  où 
elles  étaient  réduites  à  la  nécessité  de  re- 
cevoir l'aumône  après  avoir  été  long-temps 
dans  l'habitude  de  la  donner.  Elles  renon- 
cèrent à  toutes  les  jouissances  présentes  de 
la  richesse ,  même  aux  espérances  de  for- 
tune à  venir  |X)ur  leurs  jeunes  familles  -,  el- 
les adoptèrent  les  plus  sévères  plans  d'éco- 
nomie, et,  quoique  nées  au  seiu  de  l'opu- 
lence, elles  se  livrèrent  courageusement  aux 
plus  durs  travaux  ». 

Il  est  certain  que  dans  toutes  les  révolu- 
tions, rinfluence  des  femmes  a  été  d'une 
assez  grande  importance,  mais  c'est  peut- 
être  eu  exagérer  les  résultais  que  d'en  par- 
ler comme  l'a  fait  M.  Crevecœur  dans  ses 
Letlres  duii  cultivateur  américain  ;  l'échan- 
lillon  transcrit  ici  n'est  pas  celui  où  cet 
auteur  préconise  avec  le  plus  d  exagération 
la  conduite  des  dames  qui  ont  pris  part  à 
celte  révolution.  L'exaltation  qu'elle  pro- 
duisait dans  les  esprits  faisait  recevoir,  ad- 

juircr  , 
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mirer,  tout  ce  qui  s'y  rapportait  :  on  aimait 
à  croire  que  toutes  les  vertus  s'étaient  ré- 
fugiées sur  cette  terre,  où  l'indépendance 
combattait  contre  l'autorité  et  des  préten- 
tions mal  soutenues. 

Les  récits  étaient  quelquefois  embellis 
d'épisodes  qui  venaient  ajouter  à  l'intérêt 
des  événemens  ;  l'auteur  en  a  recueilli  plu- 
sieurs, nous  en  citerons  quelques-uns.  Voici 
celui  de  miss  Mac-Rea  : 

«  Cette  jeune  Américaine  n'avait  que  seize 
ans  à  l'époque  de  l'événement  qui  causa  sa 
mort  -,  c'était  la  fille  d'un  négociant  de  New- 
Yorck,  qui,  après  la  prise  de  cette  ville, 
s'était  retiré  sur  ses  habitations.  Marc-Rea 
avait  reçu  les  vœux  d'un  roj^aliste  anglais 
distingué,  et  lui  avait  promis  sa  main  ;  il 
servait  dans  l'armée  de  Burgoine,  général 
des  troupes  britanniques.  Le  jour  du  pas- 
sage de  l'armée  anglaise ,  après  la  prise  de 
Tigonderoga,  la  jeune  fille  partit  de  l'habi- 
tation de  son  père  pour  aller  rejoindre  et 
épouser  un  ennemi  de  son  pays.  Sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  sa  parure,  contribuaient 
à  la  faire  remarquer  et  à  inspirer  de  l'inté- 
rêt pour  elle.  Déjà  près  du  camp  du  géné- 
ral Burgoine ,  elle  se  croyait  à  la  veille  de 
voir  ses  vœux  accomplis  -,  mais  les  avenues 
de  ce  camp  se  trouvaient  entourées  par  les 
sauvages.  Deux  chefs  de  cette  bande  impi- 
toyable s'emparèrent  de  la  jeune  fille  et  se 
disputèrent  long-temps  à  qui  resterait  l'hon- 
neur de  faire  présent  d'une  aussi  belle  pri- 
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sonulère  au  général  anglais.  Mais  dans  cette 
lutte  la  malheureuse  Mac-Rea  fut  mise  en 
lambeaux,  ses  habits  partagés,  et  sa  longue 
chevelure  enlevée  à  la  mauiére  des  sauva- 
ges, qui  en  firent  un  objet  de  triomphe  au 

milieu  de  Tarmée  ennemie Le  général 

Gates,  corumandant  l'armée  américaine,  se 
plaignit  hautement  et  demanda  justice  de  la 
barbarie  dont  sa  jeune  compatriote  venait 
d'être  victime.  Voici  la  réponse  du  général 

anglais  :  « Quant  à  miss  Mac-Rca,  sa 

mort  n'avait  pas  besoin  du  pinceau  énergi- 
que dont  vous  avez  pris  la  peine  de  la  pein- 
dre, pour  m'inspirer  toute  l'horreur  et  tout 
le  regret  qu'elle  peut  avoir  causé  au  plus  ten- 
dre de  ses  amis;  elle  n'a  pas  été  victime  d'un 
trait  de  barbarie  prémédité.  Au  contraire, 
un  chef  de  sauvages  l'avait  enlevée  pour 
veiller  à  sa  sûreté  ;  un  second  lui  disputa 
Vhonueur  de  la  partager  :  le  premier  se  la 
voyant  arrachée  des  mains  a  ,  par  malheur, 
dans  un  excès  d'emportement ,  percé  l'iu- 
forUiuée  créature,  etc.  » 

Ceci  n'est  pas  entièrement  conforme  au 
récit  de  M.  Crevecœur,  qui  dit  positive- 
înent  que  la  jeune  Américaine  fut  mise  en 
lambeaux  ,  sa  chei'elure  enlevée,  etc.  Qui 
des  deux  dit  la  vérité  ou  exagère?  C'est  ce 
quil  est  toujours  difficile  de  savoir  dans  les 
ëvénemens  de  la  guerre,  où  les  écrivains 
ue  sont  pas  toujours  impartiaux,  et  croyent 
servir  la  bonne  cause  eu  chargeant  le  ta- 
t>leau  des  torts  de  l'ennemi.  Quoi  qu'il  e^ 
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soit,  cet  événement,  et  bien  d'autres  qu'on 
pourrait  citer,  montrent  à  quel  point  les  na- 
tions civilisées  devraient  avoir  en  horreur 
des  alliés  semblables.  Bien  loin  d'appeller 
les  sauvages  comme  auxiliaires,  ne  devrait- 
on  pas  regarder  comme  un  principe  du  droit 
des  gens,  de  les  combattre  indistinctement, 
de  quelque  parti  qu'ils  se  disent  ?  11  ne  de- 
vrait pas  être  plus  permis  d'employer  les 
assassinats  des  sauvages,  qu'il  ne  l'est  d'em- 
poisonner les  eaux  ou  les  armes  dont  on 
fait  usage  à  la  guerre. 

On  retrouve  ici  l'histoire  de  mistrissRoss 
dont  le  courage  et  le  violent  amour  ont  été 
cités  comme  des  modèles.  «Elle  était  biea 
)eune  qviand  les  troubles  d'Amérique  com- 
mencèrent, et  déjà  elle  avait  contracté  avec 
le  capitaine  Ross  ,  Anglais,  un  engagement 
que  ses  parens  refusèrent  de  ratifier.  Le 
capitaine  partit  pour  l'Amérique  avec  son 
régiment  ;  celle  qui  l'aimait  ne  pouvant  vi- 
vre sans  lui ,  se  déguise ,  prend  la  même 
route  et  arrive  en  Amérique.  A  peine  y  est- 
elle  ,  qu'on  lui  apprend  que  Ross  est  en  dé- 
tachement contre  un  parti  américain  et  de 
sauvages  indiens.  Elle  s'y  rend;  vainement 
^Ue  le  cherche.  Cependant  on  lui  apprend 
que  sur  la  lisière  d'un  bois,  il  y  a  eu  la 
veille  une  afïaire  où  se  trouvait  le  détache- 
ment commandé  par  le  capitaine  -,  il  ne  res- 
tait plus  sur  le  champ  de  bataille  que  quel- 
ques cadavres  épars;  elle  cherche  et  recoi- 
Biaît  le  capitaine  au  milieu  des  morts.  Elle 
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s'approche,  se  précipite  sur  lui ,  et  s'apper- 
çoit  que  sou  cœur  bat  encore.  La  joie, 
l'espérance  la  raniment;  elle  étanche  le  saug 
de  sou  amant,  et  parvient  par  des  secours, 
et  après  avoir  sucé  la  plaie,  à  le  rappeller  à 
la  vie.  La  prudence  lui  commandait  de  ne 
pas  se  faire  connaître  ;  elle  craignait  avec 
raison  qu'une  émotion  trop  vive  ne  fut  un 
coup  mortel  pour  celui  qu'elle  aimait  ;  elle 
sut  si  bien  garder  son  déguisement  que  le 
capitaine  ne  soupçonna  jamais  qu'il  reçût 
les  soins  d'une  femme.  Il  n'en  était  pas 
moins  pénétré  de  reconnaissance  ;  il  lui  fai- 
sait part  de  ses  secrets.  «  Si  je  meurs,  lui 
disait-il,  promettez -moi  de  porter  à  mon 
amie  mes  derniers  sermens  et  mes  derniers 
soupirs  ;  dites-lui  que  je  suis  mort  son  époux 
aux  yeux  du  ciel».  L'inconnue  attendrie, 
couvrait  sa  main  de  larmes  et  de  baisers. 

»  Enfin  Ross  se  rétablit;  il  prit  le  che- 
min de  Philadelphie  :  c'est  là  que  la  jeune 
personne ,  cessant  de  feindre  et  de  se  dé- 
guiser, se  fit  connaître  ;  ils  firent  consacrer 
leur  vmion  par  un  ministre  et  retrouvèrent 
un  bonheur  qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Une  langueur  que  rien  ne  put  ranimer, 
s'empara  de  mistriss  Ross,  et  des  douleurs 
aiguës  l'avertirent  par  intervalles  de  sou 
danger.  Son  mari  avait  été  frappé  par  une 
flèche  empoisonnée;  elle  avait,  en  suçant 
la  plaie,  aspiré  tout  le  venin  qu'elle  ren- 
fermail.  Ross  ne  put  survivre  à  ce  malheur;' 
l'idée  d'avoir  causé  la  mort  de  celle  qui  lui 
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avait  sauvé  la  vie  le  conduisit  au  tombeau  ; 
il  y  descendit  eu  1778. 

»  Mistriss  Ross  ne  supporta  la  perte  de 
sou  époux  que  par  la  conviction  où  elle 
était  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  le  rejoindre. 
Elle  consulta  ses  forces ,  calcula  le  nombre 
de  jours  qui  lui  restaient  à  vivre,  et  trou- 
vant qu'ils  suffisaient  pour  exécuter  son  pro- 
jet, elle  repassa  les  mers,  se  rendit  dans 
son  île  natale  (l'Angleterre),  arriva  chez 
ses  pareus;  elle  ne  voulut  point  mourir 
sans  avoir  obtenu  d'eux  le  pardon  de  ses 
fautes  et  leur  bénédiction.  Consolée  par  ces 
actes  de  piété,  elle  succomba  à  sa  langueur 
au  mois  de  juillet  1779,  âgée  d'à-peu-prés 
aS  ans  ». 

Quelques  traits  de  caractère  recueillis  par 
l'auteur,  peuvent  faire  connaître  l'esprit  qui 
légua  dans  celle  guerre,  tant  du  côté  des 
Américains  que  des  Anglais.  Il  paraît  que 
ces  derniers  comptaient  beaucoup  sur  la 
corruption  dans  les  négociations  qu'ils  en- 
tamèrent avec  les  insurgés. 

Du  moment  en  effet  qu'ils  eurent  con- 
naissance du  traité  d'alliance  conclu  entre 
la  France  et  les  Américains  ,  le  cabinet  bri- 
tannique envoya  auprès  du  congrès  des 
commissaires  conciliateurs  :  c'étaient  M. 
Johnstoue,  précédemment  gouverneur  de 
la  Floride ,  le  lord  Carlisle  et  M.  Eden  , 
auparavant  gouverneur  du  Marylaud.  Le 
premier  s'était  fait  aimer  par  sa  franchise, 
ses  lumières  et  sou  humanité  j  il  avait  .été 
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l'ami  du  célèbre  historien  Hume;  avec  tous 
ces  titres ,  la  cour  de  Londres  crut  qu'il 
pourrait  utilement  la  servir  dans  ses  vues; 
lord  Carlisle  ,  ajoutent  les  Mémoires  du 
temps,  était  un  esprit  doux,  conciliant,  et 
M.  Eden  passait  pour  avoir  des  connais- 
sances eu  administration  ;  mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  purent  réussir  auprès 
du  congrès  ;  son  parti  était  pris  ;  les  tenta- 
tives pour  gagner  quelques  -  uns  de  ses 
membres  ne  réussirent  pas  mieux.  Entr'au- 
tres,  M.  Johnstone  fit  proposer  à  un  mem- 
bre distingué  du  congrès  (M.  Reed)  une 
somme  considérable  et  la  place  qu'il  dési- 
rerait dans  les  colonies,  s'il  voulait  se  prê- 
ter aux  vues  de  l'Angleterre  ;  la  réponse  du 
membre  du  congrès  est  remarquable  :  il  dit 
«  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  l'achetât, 
mais  que  tel  qu'il  était,  le  roi  d'Angleterre 
n'était  pas  assez  riche  pour  le  payer  ». 

«  Un  colonel  américain  ,  après  avoir  été 
long-temps  prisonnier  en  Angleterre,  fut 
ramené  en  Amérique.  Le  général  Howe  qui 
l'estimait  ,  fit  ses  etJbrts  pour  le  gagner  et 
lui  faire  abandonner  la  cause  de  sou  pays  : 
il  lui  otïnt  un  territoire  fort  étendu  en  Amé- 
rique, s'il  voulait  concourir  à  la  soumission 
des  colonies. 

3)  Je  trouve,  lui  répondit  Allain  (c'est  le 
nom  du  colonel  américain),  dans  la  pro- 
position de  V.  Exe.  quelque  chose  de  sem- 
blable à  celle  que  le  diable  fit  autrefois  à 
Jésus  -  Christ,   lorsqu'il  lui  ofl'rit  tous  les 
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trésors  du  monde  s'il  voulait  se  prosterner 
et  l'adorer  5  j'observerai  même  à  V.  Exe. 
que  ce  diable ,  vraiment  pauvre  diable  , 
n'avait  pas  un  pouce  de  terre  qu'il  pût  dire 
à  sa  disposition».  Cette  réponse  amusa 
beaucoup  le  public  en  circulant  dans  les 
gazettes  des  deux  nations.  Un  autre  fait  se 
passa  encore  à  la  même  époque  et  fut  di- 
versement envisagé.  «Dans  une  lettre  adres- 
sée au  congrès  par  les  commissaires  anglais, 
ils  avaient  dit  qu'on  voulait  faire  servir  les 
colonies  à  l'ambition  et  à  la  perfidie  de  la 
France.  Un  jeune  militaire  français  crut  que 
l'honneur  de  son  pays  était  blessé  de  ces 
expressions  et  qu'il  devait  se  battre  avec 
les  auteurs  de  cet  outrage  ;  il  donna  la  pré- 
férence au  lord  Carlisle,  comme  chef  de  la 
commission  :  il  lui  envo3"a  donc  un  défi, 
lui  laissant  le  choix  des  armes,  du  jour  et 
des  lieux.  Le  lord  lui  répondit  :  «Monsieui", 
j'ai  reçu  votre  lettre-,  j'avoue  qu'il  est  diffi- 
cile de  faire  une  réponse  sérieuse  à  son 
contenu.  Je  dois  vous  rappeller  que  l'insulte 
à  laquelle  vous  faites  allusion ,  n'est  pas 
d'une  nature  privée.  Or,  je  pense  que  tou- 
tes disputes  nationales  seront  mieux  déci- 
dées lorsque  l'amiral  Byrou  et  le  comte 
d'Estaing  se  rencontreront  ».  Le  public  im- 
partial approuva  la  réponse  du  lord  Car- 
liste et  ne  blâma  pas  l'officier  frauçais  ». 

Nous  nous  arrêterons  encore  à  l'anecdote 
de  Polly-Baker,  non  pour  la  raconter,  mais 
pour  montrer  avec  quelle  facilité  des  contes 
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s'accréditent  et  prennent  le  caractère  de 
l'histoire,  pour  peu  que  l'esprit  de  parti  ou 
une  manière  particulière  de  voir  les  fassent 
adopter  par  des  écrivains  en  vogue.  Le 
conte  dont  nous  parlons  et  qu'on  trouve  in- 
séré ici ,  fut  présenté  par  l'abbé  Raynal  dans 
son  Histoire  des  Deux-Indes ,  comme  un 
irait  de  caractère  et  de  philosophie  rare. 
Une  jeune  femme  qui,  sans  avoir  été  ma- 
riée, venait  de  donner  le  jour  à  un  cin- 
quième enfant,  après  avoir  été  déjà  punie 
j)our  pareil  fait,  est  traduite  devant  un  tri- 
bunal américain  dans  le  printemps  de  1775  ; 
déclarée  coupable  parles  jurés,  on  lui  de- 
manda ce  qu'elle  a  à  dire  pour  sa  défense. 
<t  Jusqu'alors  aucune  de  ses  pareilles,  dit 
îe  récit  n'avait  osé  élever  la  voix ,  et  tou- 
tes avaient  subi  sans  murmure  leur  chàli- 
ïnent  comme  un  arrêt  de  la  destinée  ;  celle- 
ci  fut  plus  audacieuse,  elle  osa  condamner 
la  loi.  Toute  l'Amérique  fut  émue  de  pi- 
iié  pour  sa  situation  -,  toute  l'Europe  en  fut 
instruite,  tous  les  autres  bruits  furent  uu 
aiioment  suspendus  par  le  bruit  que  fit  cette 
aventure». 

Après  un  préambule  adroitement  com- 
posé, où  l'accusée  dit  qu'elle  est  une  pau- 
vre fille  qui  ne  peut  payer  d'avocat  et  qui 
en  est  réduite  à  se  défendre  elle  -  môme  , 
elle  ajoute  :  «  Abstraction  faite  ,  messieurs  , 
<le  la  loi  qui  condamne  ma  conduite  ,  quelle 
peut  être  la  nature  de  mon  crime?  Au  ris- 
tjue  de  ma  vie,  j'ai  donné  le  jour  à  ciuq 
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beaux  eufaiis-,  je  les  ai  élevés  du  produit 
de  mon  industrie,  sans  être  à  charge  à  la 
paroisse.  Est-ce  donc  un  crime ^  je  parle 
des  choses  dans  leur  état  naturel ,  d'aug- 
menter le  nombre  des  habitans  d'une  pro- 
vince qui  a  besoin  de  population  ?......, 

3N'est-il  pas  injuste  et  conti'aire  à  la  raison, 
que  mon  séducteur^  l'homme  qui  m'a  per- 
due ,  celui  qui  est  la  cause  et  le  principe 
de  ce  que  vous  nommez  une  mauvaise  con- 
duite ,  soit  honoré  et  élevé ,  tandis  que 
moi,  malheureusement  victime,  je  me  vois 
livrée  à  l'infamie  et  au  fouet  des  bour- 
reaux?   Au  lieu  de  me  punir,  portez 

plutôt  votre  attention  sur  ces  célibataires 
qui ,  redoutant  les  dépenses  qu'entraîne  un 
établissement,  n'ont  jamais  fait  leur  cour 
à  une  femme  dans  la  vue  honorable  de  se 

l'attacher  pour  toujours Si  les  hommes 

restent  ainsi  dans  le  célibat  sans  encourir 
la  défaveur  de  la  loi ,  que  deviendi'ont  les 
jeunes  femmes?  Pourquoi  les  punir  sévè- 
rement lorsqu'elles  osent,  sans  le  concours 
de  ce  qu'on  appelle  maris,  remplir  cette 
espèce  de  devoir  que  leur  impose  la  na- 
ture? etc.  » 

Cette  éloquence,  cette  logique  de  Polly- 
Baker,  non  -  seulement  la  firent  renvoj^er 
absoute,  mais  un  juge  converti  épousa  cette 
héroïne  d'une  nouvelle  espèce. 

Voici  à  présent  ce  qu'on  lit  dans  la  par- 
tie de  la  Correspondance  du  baron  de 
Grimnif  qui  vient  de  paraître.  «Vers  la  fin 
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de  1777,  Tabbé  Raj'nal  étant  allé  im  soir 
rendre  visite  au  docteur  Franckliu ,  trouva 
chez  lui  M.  Dean. — Nous  parlions  préci- 
sément de  votre  ouvrage,  lui  dit  M.  Dean, 
et  nous  disions  que  vous  avez  été  mal  servi 
par  ceux  qui  vous  ont  fourni  des  instruc- 
tions sur  ce  qui  regarde  l'Amérique.  Comme 
l'abbé  Raynal  ne  voulait  pas  en  convenir, 
M.  Dean  lui  cita  plusieurs  passages  dans 
lesquels  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  vrai  ; 
enfin  on  en  vint  à  parler  de  l'anecdote  de 
Polly-Baker.  Ce  sujet  occasionna  le  débat 
le  plus  sérieux,  parce  que  l'abbé  soutenait 
avoir  tiré  ce  fart  d'un  mémoire  authentique. 
Le  docteur  Franklin ,  après  a%T)ir  pris  plai- 
sir pendant  quelque  temps  à  écouter  cette 
contestation,  rompit  le  silence  et  s'adres- 
sant  à  l'abbé  Raynal  :  M.  l'abbé,  lui  dit- 
il,  je  vais  vous  mettre  au  fait  ;  lorsque  j'é- 
tais jeune,  que  j'étais  alors  plus  léger  qu'il 
ne  convient  aujourd'hui  à  notre  âge,  et  que 
j'imprimais  la  gazette,  il  m'est  arrivé  quel- 
quefois, manquant  de  matériaux  pour  rem- 
plir ma  feuille,  de  m'amuser  à  faire  des 
contes,  et  celui  de  Polly-Baker  est  de  ce 
nombre  ». 

Que  de  contes  à  la  Polly-Baker  ne  pour- 
rait-on pas  relever  dans  l'histoire!  Mais 
souvent  aussi  l'amour  -  propre  des  auteurs 
trompés  s'y  oppose  ;  leur  légèreté  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  adoptent  certains  ré- 
cits, accréditent  des  erreurs  qu'ils  croyent 
de  leur  intérêt ,  sinou  de  défendre  ^  au  moins 
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de  faire  passer  comme  des  faits  avoués.  Ea 
veut-on  uu  exemple  dans  l'auteur  même 
des  Anecdotes  américaines?  Il  est  à  la  vé- 
rité d'une  époque  un  peu  éloignée,  et  se 
rapporte  peu  à  celui  de  l'anecdote  améri- 
caine, mais  il  n'eu  prouve  pas  moins  notre 
façon  de  penser. 

«On  sait  parfaitement,  dit  l'auteur (tom. 
I,  pag.  i) ,  par  quelle  main  royale  et  par 
quelle  inspiration  sacrée  a  péri  le  jeune  et 
brave  Conradin  ».  Qui  ne  croirait  que  c'est 
«ne  vérité  historique,  que  l'on  avance  ici, 
on  sait?  Eh  bien!  non,  on  ne  sait  pas;  il 
n'est  pas  du  tout  certain  que  ce  soit  Clé- 
ment IV,  ni  une  inspiration  sacrée  qui  ait 
conseillé  à  Chai'les  d'Anjou  ,  devenu  roi 
de  Naples,  par  la  mort  de  Conradin  (ia68} , 
de  faire  périr  celui-ci  sur  l'échafaud  pour 
jouir  en  paix  de  ses  états.  Doit-on  présen- 
ter comme  uu  événement  certain  et  une 
connaissance  historique  ,  une  opinion  de 
quelques  historiens  inconnus  par  le  plus 
grand  nombre  ?  L'auteur  des  Anecdotes  veut 
qu'après  la  bataille  où  Conradin  fut  fait 
prisonnier,  Charles  d'Anjou  ayant  consulté 
le  pape  Clément  IV  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire ,  celui-ci  ait  répondu  :  Conradi  vita , 
Caroli  mors ,  et  qu'en  conséquence  de  cette 
suggestion  Charles  d'Anjou  ait  ordonné  le 
supplice  du  jeune  prince,  âgé  4e  i5  ans», 
(octobre  1268), 

Clément  IV  avait  été  secrétaire  de  Saint- 
Louis,  ii  avait  des  mœurs  douces  ;  à  la  vë- 
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rite  il  montra  de  la  partialité  en  faveur  Je  la 
maison  de  France,  et  par  conséquent  de 
Charles  d'Anjou ,  frère  de  Saint  -  Louis  ; 
mais  il  ue  fit  usage  que  du  pouvoir  que 
lopinion  du  temps  accordait  aux  papes , 
les  censures  ;  rien  dans  sa  vie  n'annonce 
qu'il  ait  conseillé  le  meurtre  d'un  prince 
innocent.  «  Aucun  des  auteurs  contempo- 
rains, dit  M.  Mazer(i),  n'a  accusé  Clé- 
jiient  IV  d'avoir  conseillé  ou  approuvé  cette 
exécution  barbare;  ce  qui  paraît  certain 
aujourd'hui,  c'est  que  ce  n'a  été  que  plus 
de  deux  siècles  après  sa  mort  que  quel- 
ques écrivains  allemands  ont  avancé  que 
Charles  d'Anjou,  embarrassé  de  son  pri- 
sonnier, consulta  le  pape  sur  ce  qu'il  de- 
vait en  faire,  et  que  ce  dernier,  au  lieu  de 
lui  répondre,  lui  envoj'a  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait,  d'un  côté,  mors  Lonradij 
vita  Caroli;  et  de  l'autre,  vita  Conradi, 
mors  Caroli  (2).  La  plupart  des  historiens 
n'ont  répété  cette  anecdote  que  pour  en 
justifier  Clément  IV;  quelques-uns,  tels 
que  Mézerai ,   l'abbé  de  Fleury,  le  prési- 

(1)  Voyc7  les  Mémcires  de  racadémie  du  Gard, 
1808 ,  pag.  336. 

(2)  On  ne  saurait  trop  rappeller  que  pendant  tout 
le  i6°".  siècle,  les  accusations  réciproques  des  sec-, 
taircs  ,  et  Tintérèt  qu'ils  trouvaient  à  mettre  Thistoire 
de  leur  côté,  ont  multiplié  les  erreurs  ,  les  accusa- 
tions et  cette  foule  de  faussetés  que  les  temps  de 
troubles  accréditent  si  facilement. 

/'i\  ote  du  léilacteur.) 
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dent  Heinault,  l'abbé  Millot  n'ont  seulement 
pas  pris  la  peine  d'en  parler. 

Pourquoi  donc  se  permettre  de  la  pro- 
duire comme  un  fait?  A  quoi  tient  donc 
cette  pente  à  accréditer  des  récits  que  la 
vraisemblance  repousse,  et  dont  la  critique 
"Ct  l'examen  démontrent  toujours  l'incerti- 
tude, pour  ne  pas  dire  la  fausseté  ?  Oui  , 
l'histoire  de  certaines  époques  aurait  en 
quelque  sorte  besoin  d'être  refaite  sur  de 
nouvelles  pièces,  et  avec  cette  impartialité 
dout  toutes  les  circonstances  où  elle  a  été 
écrite  ,  n'ont  pas  permis  de  lui  donner  le 
caractère.  Peuchet. 


Correspondance  littéraire  ,  philosophique 
et  critique  du  baron  de  Grimm  et  de 
Diderot.  —  Première  partie.  Six  vol. 
in -8".  A  Paris,  chez  Delougchamps , 
libraire,  rue  du  Cimetière-Saint- André- 
des-Arcs  ,  u**..  3  ;  et  Fr.  Buisson ,  rue 
Gît-le-Cceur ,  n°.  10. 

TROISIÈMEARTICLE. 

Quelle  devait  être  ,  et  quelle  a  été  parmi 
nous  r influence  de  l'esprit  philosophique 
sur  l éloquence  et  la  poésie  P  Voilà  un  beau 
sujet  de  concours  académique  !  Mais  en  at- 
tendant qu'il  soit  proposé  et  traité  sous  les 
rapports  qu'il  présente  naturellement  à  tout 
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esprit  raisonnable,  essayons  d'eu  poser  les 
bases  principales  -,  et  ,  toujours  guidés  par 
nos  pliilosophes-correspoudans ,  cherchons 
dans  le  tableau  même  qu'ils  nous  tracent 
de  la  littérature  française  à  cette  époque  ^ 
les  preuves  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
de  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire 
encore. 

En  assujélissant  à  des  régies  certaines 
les  plaisirs  de  l'imagination  ,  en  donnant  ti 
la  folle  de  la  maison  (comme  l'appelle 
Montaigne  )  des  guides  sûrs  pour  Tempê- 
cher  de  s'égarer  ,  ou  la  ramener  bientôt 
dans  le  droit  chemin,  dont  elle  tend  sans- 
cesse  à  s'écarter,  les  premiers  philosophes 
nc^  firent  que  suivre  et  interpréter  la  nature, 
fidèlement  exprimée  dans  les  chefs-d'œuvre 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Aussi  nous 
laissèrent-ils  des  codes  précieux ,  qui  sont 
devenus  pour  toutes  les  nations  éclairées  , 
l'oracle  irréfragable  du  goût  et  de  la  rai- 
sou.  C'est  de  l'observation  scrupuleuse  de 
ces  lois,  que  naquirent  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  dans  les  siècles  suivans  ;  et  l'épo- 
que de  la  barbarie  fut  pour  tous  les  peu- 
ples, celle  où  ces  mômes  lois,  outragées 
et  méconnues,  gardèrent  un  silence  si  fu- 
neste aux  lettres  et  aux  mœurs.  Les  ténèbres 
ne  se  dissipèrent  insensiblement,  et  le  goût 
ne  rentra  dans  ses  droits,  que  lorsque  la 
raison  reprit  son  empire,  et  se  chargea  de 
nouveau  de  conduire  la  marche  du  génie. 
Alors  l'étude  et  la  pratique   des  régies  ra- 
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menèrent  à  l'imitation  éclairée  de  la  nature, 
sagement  dirigée  par  le  flambeaa  de  la  phi- 
losophie. Tel  fut  le  service  que  ces  philo- 
sophes, législateurs  du  goût,  rendirent  aux 
beaux  -  arts -,  service  si  important,  qu'en 
vain  eût -on  successivement  retiré  de  la 
poussière  où  ils  languissaient  ,  les  mouu- 
mens  immortels  de  la  littérature  aucieune  , 
si  l'on  n'eût  en  même  temps  retrouvé  et 
rendu  à  la  lumière  ces  trésors  de  philosûT 
phie critique,  qui  contribuent  puissamment 
à  la  perfection ,  dans  les  arts  ,  parce  qu'ils 
mettent  plus  de  rectitude  et  de  justesse 
dans  les   idées. 

Mais  là  devait  s'arrêter  la  philosophie  ; 
elle  avait  rempli  sa  mission  ;  et  tout  dut 
commencera  dégénérer,  dés  l'instant  que, 
peu  contente  d'avoir  tracé  la  carrièi^e ,  elle 
eût  l'orgueil  imprudent  de  s'y  engager  elle- 
même.  On  sait  ce  que  devinrent  la  poésie 
et  l'éloquence  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
à  l'époque  du  régne  des  sophistes  ;  elles 
furent  frappées  d'un  coup  dont  elles  ne  se 
relevèrent  pas.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
sans  doute  parmi  nous  ;  et  le  dix-neuvième 
siècle ,  il  faut  l'espérer ,  vengera  complet- 
tement  les  torts  du  dix -huitième  envers 
notre  littérature.  Mais  convenons  que  la 
décadence  fut  aussi  rapide  qu'etïrayante  ^ 
et  hâtons -nous  d'en  exposer  les  causes. 

Je  ne  traiterai  point  de  conspiration  , 
comme  l'ont  fait  quelques  écrivains  pas- 
sionnés^ le  projet,  bien  réel  cependant^ 
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de  quelques  philosophes  du  dernier  siècle , 
de  sapper  de  toutes  parts  ,  pour  y  placer 
leur  philosophie,  le  trône  où  l'éloquence  et 
la  poésie  recevaient  depuis  si  long-temps 
des  hommages  mérités.  Je  rougirais  ,  pour 
la  mémoire  de  d'Alemhert,  de  retracer  les 
expressions  de  dédain  et  de  mépris  qu'il 
ose  se  permettre  à  l'égard  du  grand  Cor- 
neille ,  de  Boileau  ,  et  même  de  Racine  (i)  ; 
et  je  voudrais  bien  que  Diderot  eût  trouvé, 
dans  ce  même  Boileau  ,  quelque  chose  de 
plus  qu'un  simple  versificateur.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  quelques  phrases  isolées,  sur 
quelques  boutades  du  moment ,  qu'il  faut 
juger  les  hommes  et  les  siècles;  il  faut  des 
preuves  plus  solides,  et  je  n'eu  manquerai 
pas.  Pourquoi,  d'ailleurs,  chercher  si  loin, 
quand  elle  s'oflre  si  naturellement,  la  cause 

(i)  On  ne  sera  pas  moins  scandalisé,  sans  doute, 
du  ton  avec  lequel  il  parle  de  Bull'on  ,  à  propos  du 
malheureux  Condorcet ,  qu'il  s'agissait  défaire  entrer 
à  racadémie  française.  «  Celui-là  du  moins  (écrit-il 
à  Voltaire)  ,  ne  nous  parlera  ni  d'éclaboussurcs  du 
soleil  ,  ni  de  molécules  organiques,  ni  de  taupinières 
apenuines.  Je  ris  ainsi  que  vous  de  ces  sottises  ,  et 
du  stj-le  ampoulé,  ou  empoulé  dont  on  nous  les 
étale  ». 

Le  respectable  Bailly  n'est  pas  mieux  traité  dans 
les  lignes  suivantes  :  «  Je  ne  ris  pas  moins  dun  gros 
volume  de  lettres  qui  viennent  de  vous  être  adressées, 
et  où  Ton  nous  donne  le  feu  central  et  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  comme  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation.  Supplément  de  génie,  que 
toutes  ces  pauiTClés ^  vains  eiibrts  de  ifuelifues  char- 
latans ,   etc. 
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«l'une  révolution  ,  nécessairement  attachée 
à  tout  ce  qui  est  de  l'homme  ?  Qui  ne  sait 
que  tout  ce  qui  a  une  fois  atteint  le  dernier 
terme  de  son  élévation ,  ue  tend  plus  dé- 
sormais qu'à  descendre  : 

Summisque  negatum 
Stare  diù  ?  (  Lcc  ) . 

Qui  ne  sait  que  le  siècle  des  Sénèque  et 
des  Lucain  ,  a  remplacé  immédiatement 
celui  des  Virgile  et  des  Horace  ?  Quelle 
puissance  pouvait  donc  garantir  la  littéra- 
ture française  d'une  révolution  inévitable, 
et  la  maintenir  ,  sans  altération  ,  au  point 
de  grandeur  et  d'éclat  où  l'avaient  portée 
les  écrivains  du  siècle  précédent,  et  où 
s'efforçaient  de  la  soutenir  quelques  génies 
privilégiés ,  qui  ont  illustré  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  ?  Soyons  donc 
plus  indulgens  envers  les  philosophes;  et 
en  reconnaissant  qu'ils  n'ont  que  trop  bien 
secondé  les  circonstances ,  reconnaissons 
également  que  les  circonstances  les  ser- 
vaient à  merveille.  Ils  ont  accéléré  la  dé- 
cadence ;  mais  ils  ne  l'avaient  ni  prévue  , 
ni  sur-tout  conspirée.  Il  est  hors  de  doute  , 
pour  quiconque  connaît  bien  la  nation  fran- 
çaise ,  que ,  rassassiés  de  chef-d'œuvre  en 
tout  genre  de  littérature ,  les  esprits  éprou- 
vèrent alors  le  besoin  de  jouissances^  nou- 
velles, et  se  tournèrent  d'un  commun  ef- 
fort vers  l'étude  des  sciences,  dont  le  régne 
semblait  arrivé.  Or  ^  rien  de  plus  difficile  à 
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îiia'intenir,  qii'uii  parfait  équilibre  entre  le 
goût  des  lettres  et  le  génie  des  sciences  ;  de 
tout  temps  ,  ces  deux  puissances  rivales  ont 
mutuellement  cherché  à  s'exclure  ;  jamais 
l'une  n'avait  encore  régné  qu'aux  dépens 
de  l'autre  ;  et  l'un  des  prodiges  du  siècle 
actuel  sera  sans  doute  le  traité  de  paix  qu'il 
les  a  forcées  de  signer  ensemble,  .le  ne  sais 
quelle  anlipatbie  a  divisé  dans  tous  les 
temps  les  poêles  et  les  pliilosophes.  Pascal, 
le  grand  Pascal  ne  concevait  rien  à  leur 
jargon  ,  et  ne  voyait  de  beautés  poétiques  , 
que  dans  l'invention  et  le  rapprochement 
de  certains  termes  bizarres  ,  tels  que  /a ta l 
laurier  ,  bel  astre  ,  etc.  Mallebranche  en 
parlait  encore  plus  mal  ;  et  Montesquieu 
versait  à  pleines  mains  te  mépris  sur  la 
poésie.  {Lett.  Pers.)  Boileau  ,  de  son  côté, 
s'écriait  :  La  philosophie  a  coupé  le,  cou  à 
la  poésie  ;  et  ^"oltaire  n'a  cessé  de  récla- 
mer en  faveur  du  bel  art  qu'il  cultivait  si 
heureusement,  et  de  crier  aux  TVelches  et 
aux  Barbares  j  à  mesure  que  la  décadence, 
devenue  plus  sensible,  l'eflrayait  de  plus 
prés.  On  ne  conçoit  guère  de  traité  pos- 
sible entre  de  pareils  ennemis  ;  d'Alembert 
cependant  se  flatta  de  les  concilier  ;  et  il  ne 
fallait  rien  moins  ,  pour  le  tenter,  que  toute 
la  souplesse  d'un  esprit  aussi  tin ,  aussi  délié. 
Il  était  trop  adroit  pour  attaquer  la  poésie 
par  des  injures-,  le  raisonnement  lui  parut 
une  voie  plus  sûre ,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
Mais    que  d'obstacles   s'opposaient  à  son 
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entreprise  !  Il  fallait  d'aljord  intervertir  l'or- 
dre naturellement  établi  dans  la  succession  de 
nos  connaissances ,  et  sapper  dans  sa  racine 
l'arbre  encyclopédique,  élevé  par  le  génie  de 
Bacon.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  laMémoU 
rCy  l Imagination  et  la  Raisonse  succèdent  et 
doivent  se  succéder  :  /a  IMémoire ,  en  effet, 
est  celle  de  nos  facultés  qui  se  développe 
et  s'exerce  la  première  ;  elle  fournit  à  l'I- 
magination  les  alimeus  dont  elle  a  sans  cesse 
besoin  ;  et  la  Raison  vient  ensuite ,  pour 
rectifier  les  écarts  ou  les  erreurs  de  l'ima- 
gination. D'Alembert  jugea  convenable  à 
son  projet  de  troubler  cette  marche  éter- 
nelle ;  et  en  forçant  l'imagination  de  céder 
le  pas  à  la  Raison ,  il  proclama  par  le  fait 
la  supériorité  des  sciences  exactes ,  sur  les 
arts  frivoles  de  l'esprit. 

Ces  principes  une  foie  posés  ,  il  fallut 
prouver  par  de  grands  exemples  la  vanité 
du  tribut  payé  jusqu'alors  aux  plaisirs  do 
l'imagination.  De  là  ces  outrages  publique- 
ment prodigués  aux  plus  grands  noms  de 
notre  littérature  :  de  là  ces  blasphèmes, 
consacrés  en  pleine  académie,  contre  Cor- 
neille, Racine  et  Boileau  ;  de  là  enfin,  cette 
étrange  poétique,  dont  Toj et  principal  était 
d'affaiblir  graduellement  le  respect  dû  aux 
modèles ,  afin  d'élever  sur  leurs  ruines  l'é- 
difice d'une  nouvelle  école  qui  fît,  s'il  était 
possible,  oublier  la  première.  Envain  Vol- 
taire criait- il  de  toutes  ses  forces  :  L'Art 
poétique  de  Boileau  est  le  poëme  quijait  le. 
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plus  d'honneur  à  la  langue  française.  On  ne 
voulait  plus  de  Boileau  ni  de  son  art  poé- 
tique, qui  réfutait  à  chaque  vers  les  nou- 
velles erreurs  que  l'on  s'eilorçait  d'accré- 
diter. Envaiu  Voltaire  répétait  :  «  Ses  der- 
nières satyres ,  ses  belles  épîtres  j  sont  des 
chefs-d' œuvre  de  raison  autant  que  de  poé- 
sie ».  Boileau  ne  fut  plus  pour  les  uns,  que 
le  versificateur  Boileau  ;  et  pour  les  autres, 
qu'un  écrivain  sans  feu ,  sans  verve  et  sans 
J^écondité  l  Envain  l'auteur  de  Mérope ,  sin- 
cèrement prosterné  devant  celui  à'Athalie , 
écrivait  au  bas  de  chaque  page  :  beau  !  su- 
blime !  pathétique  !  admirable  !  Racine  n'eut 
plus  que  le  mérite  A\\ue  froide  élégance ,  et 
d'une  perfection  monotone.  Quel  cas  faire 
d'ailleurs  d'un  poëte  dramatique  qui  n'a- 
vait peint  que  des  Juifs  !  Quant  au  grand 
Corneille,  on  consentait  encore  à  lui  ac- 
corder quelques  scènes ,  pourvu  que  l'on 
convînt  qu'il  n'avait  pas  une  belle  pièce  ! 
Erreur,  il  faut  l'avouer,  consacrée  par  Vol- 
taire lui-même ,  et  malheureusement  pro- 
pagée par  La  Harpe ,  dans  un  ouvrage  d'ail- 
leurs si  recommandable  ,  et  où  l'on  vou- 
drait ne  trouver  que  la  vérité  en  tout  genre. 
Après  avoir  ainsi  désabusé  les  esprits  de 
leurs  vieilles  admirations  ,  et  ruiné  la  bonne 
et  saine  doctrine ,  en  attaquant  injurieuse- 
ment  les  ouvrages  quelle  avait  produits  , 
on  ne  balança  plus  à  proclamer  la  nouvelle. 
On  établit  donc  eu  principes  ,  que  le  pre- 
mier mérite  des  vers  était  d'être  pensés  ; 
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qu'une  maxime ,  une  vérité  l'emportait  de 
beaucoup  sur  les  détails  poétiques  les  plus 
riches  et  les  plus  brillaus  ;  que  le  grand  , 
le  véritable  objet  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence ,  était  d instruire  le  genre  humain  f 
et  uou  de  songer  à  l'anuiser  et  à  lui  plaire; 
que  les  plus  grands  génies  enfin  étaient 
ceux  qui  avaient  dit  les  plus  grandes  vérités 
aux  hommes,  etc.,  etc. 

Cette  doctrine  erronée,  professée  publi- 
quement au  sein  même  de  l'académie,  dans 
les  Réflexions  de  d'Alenibert  sur  la  poésie 
et  t éloquence  j  avertissait  les  jeunes  con- 
currens  aux  prix  académiques ,  du  style  et 
du  ton  qu'ils  devaient  prendre.  Ils  ne  turent 
que  trop  attentifs  au  signal  qu'on  leur  don- 
nait ,  et  l'on  va  voir  ce  qu'il  en  résulta. 

Mais  c'est  à  Grimm  de  parler  maintenant  ; 
c'est  d'après  le  compte  même  qu'il  va  rendre 
des  productions  les  plus  marquantes  à  cette 
époque,  que  le  lecteur  pourra  mieux  ap- 
précier les  conséquences  des  principes  que 
je  viens  d'exposer.  Jetions  d'abord  un  coup- 
d'œil  sur  l'éloquence. 

La  seule  innovation  dont  on  doive  véri- 
tablement savoir  gré  à  la  philosophie  aca- 
démique, c'est  d'avoir  substitué  réloge  des 
grands  hommes  aux  lieux  communs  de  mo- 
rale ou  de  littérature,  proposés  jusqu'alors 
pour  les  prix  d'éloquence.  Cet  appel  ho- 
norable au  talent ,  cet  hommage  public 
rendu  à  des  hommes  qui  avaient  servi  et 
illustré  leur  patrie,  était  eu  soi-même  une 
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fort  belle  iiislitution  ,  et  produisit  cle  temps 
eu  temps  quelques  bons  ouvrages.  Ou  sait 
avec  quel  succès  Thomas  parcourut  cette 
nouvelle  carrière,  où  il  porta,  avec  sou 
talent ,  qui  u'ëtait  point  ordinaire,  tous  les 
vices  qui  le  caractérisent ,  et  que  les  nou- 
veaux principes  ne  pouvaient  qu'augmen- 
ter encore.  Qui  doute  en  eflét  que  ce  ne 
soit  l'intention  bien  formelle  de  se  concilier 
la  bieuveillance  de  ses  juges  ^  et  de  faire 
un  peu  sa  cour  au  parti  dominant,  qui  ait 
si  souvent  et  si  mal  à  propos  introduit 
dans  ses  discours  le  mélange  barbare  du 
style  technique  des  sciences  ,  avec  les  for- 
mes oratoires  -,  et  substitué  une  morgue  sou- 
vent pédantesque  et  une  humeur  chagrine, 
aux  véritables  mouvemens  de  l'éloquence? 
Son  premier  prix  fut  accordé  à  l'Eloge  du 
maréchal  de  Saxe  j  et  voici  le  jugemeut  de 
Grimm. 

«  Ce  discours  est  fort  vanté  -,  j'avoue  que 
je  n'y  ai  trouvé  que  du  verbiage  j  et  si  c'est 
là  de  la  véritable  éloquence ,  il  faut  con- 
venir que  Cicéron  et  Démosthènes  ne  la 
connaissaient  guéres n.  {Tome II, page!\c^^). 
-  Plus  heureux,  en  i^^iS  ,  dans  X Eloge  de 
Sully  y  il  trouva  dans  Grimm  uu  censeur 
plus  indulgent,  maistoujours  juste  etsévére. 

«  L'orateur  a  fait  un  grand  pas,  dit-il; 
c'était,  dans  les  éloges  précédons,  (ceux 
du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  Duguai- 
Trouiu)  ,  uu  rhéteur  rempli  de  décUima- 
iions  et  de  phrases  ampoulées ,  et  dérobant 
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la  disette    des    idées   sous    des   ainplifica- 
tions  de  t école.  Ici ,  c'est  tout  autre  ciaose  ; 
c'est  un  philosophe    qui   parle  ;  qui ,  à   la 
vérité ,  tient  encore  un  peu  à  cette  parure 
puérile  et  mesquine ,  dont  il  s'est  aSublé   au 
collège.  Je  n'aime  point ,  les  passions,  qui, 
comme  un  limon  grossier ,  se  déposent  in- 
sensiblement en  roulant  à  travers  les  siècles  y 
et  la  vérité  qui  surnage.  Je  n'aime  point  cet 
orgueil  généreux  qui  s'élance  à  la  gloire  par 
la  vertu.  Je  ne  puis  souffrir  qu'en   parlant 
du  crédit  de  Sully,  M.  Thomas   dise,  que 
les  catholiques  étaient  jaloux  que  le  roi  ai- 
mât un  huguenot  -,  et  les   protestans ,  qu'il 
çût  de  la  confiance  pour  un  homme  de  mé- 
rite ;  car  on  voit  que  cette  dernière  propo- 
sition n'a  été  ajoutée  que  pour  arrondir  la 
période.   Les  notes  ont  plus  réussi    que  le 
discours  même;  parce  que  l'historien  sim- 
ple et  vrai ,  est  le  véritable  orateur  qu'il  faut 
aux  grandes  vertus  et  aux  grands  talens  ». 
(  Tome  III ,  page  599). 
.    Des  progrés,  plus  marqués  encore,  dans 
X Eloge  de  Descai'tes ,  méritèrent  à  Thomas 
de  nouveaux  encouragemens  de  la  part  de 
Grimm.   {Tome  IV^  page  543).  Il  s'agit 
ailleurs  du  discours  prononcé  par  cet  ora- 
teur fameux  ,  lorsqu'il   vint  prendre  place 
à  l'académie  française.  Tout  en  lui  accor- 
dant beaucoup   d'éloges,  le   censeur  judi- 
cieux ,  ne  dissimule  point  qu'il  élève  peut- 
être  un  peu  trop  son  homme  de  lettre  ci- 
toyen ^  €rt  partageant  le  soin  de  l'univers  , 
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précisément  ,  entre  X homme  d'état  qui  le 
gouverne ,  et  ïhomme  de  lettres  qui  l'éclaire. 
II  termine^  par  ces  conseils  au  nouvel  aca- 
démicien, l'analyse  de  son  discours  de  ré- 
ception. 

»  Je  souhaite  à  M.  Thomas  un  peu  de 
cette  simplicité  qu'il  vante  tant  dans  les  ou- 
vrages de  son  prédécesseur.  Alors  il  ne  nous 
parlera  plus  de  ces  crises  violentes  où  les 
étals  ^e  heurtent  et  se  choquent]  il  ne  nous 
fera  plus  marcher  au  bruit  de  la  cliûte  des 
Empires  ;  il  ne  cherchera  plus  les  moyens 
de  donner  aux  lois  du  pied  contre  la  mo- 
bilité du  temps  ,  etc.  La  correction  du  style 
même  y  gagnera  :  ainsi  je  ne  voudrais  pas 
lire,  associé  à  nos  assemblées.  Je  crois 
qu  il  serait  plus  correct  de  dire  :  associé  à 
vos  travaux.  Je  ne  crois  pas  qu'en  parlant 
du  cardinal  de  Richelieu,  ou  puisse  dire  : 
//  vous  fonda  ^  messieurs.  Il  me  semble 
qu'il  fallait  dire  ;  iljonda  ï académie  ». 
(  Tome  V ,  pogG  447  )• 

Ce  qui,  indépendamment  de  leur  jus- 
tesse, ajoute  infiniment  de  prix  à  ces  di- 
vers jugeniens ,  c'est  l'attachement  connu 
de  leur  auteur  pour  les  philosophes  et  la 
philosophie  moderue.  Il  n'a  pas  toujours 
gardé,  il  est  vrai,  cette  exacte  mesure,  et 
nous  en  verrons  la  preuve  ;  mais  ici,  da 
moins,  il  est  juste,  impartial,  et  ne  donne 
rien  à  famitié ,  rien  à  la  faveur  des  opi- 
nions régnantes.  C'est  le  mérite  qui  dis-» 
tingue   parliculicremeut    le    compte    qu'il 

j.-eiidit 


DES    JOURNAUX.        49 

Tendit  dans  le  temps,  du  discours  de  ré- 
ception prononcé  par  d'Alembert.  La  posi- 
tion de  Grimm  était  délicate  j  et  l'ascendant 
du  récipiendaire  déjà  redoutable  :  ces  con- 
sidérations n'arrêtent  point  Grimm,  et  ne 
devraient  jamais  arrêter  la  critique. 

«  Comme  l'amitié  éclairée  et  raisonnable 
ne  doit  point ,  dit-il ,  influer  sur  les  juge- 
mens  qu'il  faut  porter  des  ouvrages,  qui, 
du  moment  qu'ils  paraissent,  ne  sont  plus 
aux  auteurs ,  mais  au  public  ;  et  que  d'ail- 
ieurs  le  mérite  de  M.  d'Alembert  n'en  se- 
rait pas  moins  le  même  ,  quand  il  aurait 
fait  un  /naiwais  discours  académique ,  nous 
allons  le  juger  selon  les  lois  que  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice  nous  prescrit.  Je 
trouve  qu'en  général  le  public  a  raison  de 
dire  que  ce  discours  n  est  pas  bien  écrit, 
ni  ai^ec  assez  de  soin  :  mais  ce  qui  me 
choque  bien  davaulage  j  c'est  c/u  il  n'est  pas 
jfait.  Je  voudrais  y  découvrir  un  plan ,  une 
idée  de  dessein,  qui  règne  du  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  ,  et  sans  laquelle  rien 
ne  se  tient.  M.  d'Alembert  ayant  occasion 
de  parler  d'éloquence ,  aui-ait  dû  en  profiter, 
non  pas  pour  en  jetter  des  régies  assez 
sèches  et  décousues  dans  son  discours , 
mais  pour  parler  de  l'éloquence  dune  ma- 
nière éloquente  ,•  et  comme  il  établit  Tes 
trois  objets  de  l'éloquence,  \e  grand ,  l'hon- 
nête et  le  vrai ,  il  fallait  moins  nous  don- 
ner les  règles  que  l'exemple  de  ces  trois 
genres,  sans  nous  çu  avertir.  Voilà  la  source 
Tomç  X£*  G 
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de  la  grande  réputation  que  DespréauJî  s'est 
acquise  yD^/'  son  art  poétique ,  et  ce  qui  fera 
que  cet  ouvrage  sera  toujour3  regardé  com- 
■^e  unique  en  son  genre  ».  [Tome  Ij  p.^i'j'd). 

Voilà  donc  le  rhéteur- philosophe  ,  le 
nouveau  Quiulilien  de  l'école  moderne, 
convaincu  d'avoir  fait ,  d'après  ses  propres 
régies ,  un  mauvais  discours ,  ou  plutôt  d'a- 
voir écrit  sans  but,  sans  plan  et  sans  style; 
et  par  qui,  convaincu  ?  Par  l'ami,  le  pro- 
sélyte et  l'apôtre  le  plus  ardent  alors  des 
philosophes  !  Voilà  donc  le  disciple  le  plus 
distingué  de  celte  nouvelle  école,  égale- 
ment convaincu  de  vices  choquans ,  mémo 
dans  ses  meilleures  compositions;  vices  qui 
tiennent  sur-tout  à  rauibilion  de  parler  à- 
la-fois  la  langue  des  savans,  des  politiques, 
des  philosophes  et  des  orateurs  :  comme 
s'il  ne  devait  pas  résulter,  de  tons  aussi 
discordans  ,  aussi  peu  faits  pour  s'allier 
entre  eux ,  la  plus  étrange  des  cacophonies  ! 

ICqX  fut  parmi  nous  le  sort  de  l'éloquence, 
sous  la  direction  et  rinfluence  de  l'esprit 
philosophique. 

Celui  de  la  poésie  fut-il  plus  heureux  ? 
C'est  ce  que  Grimm  nous  apprendra  et  ce 
que  nous  examinerons  avec  lui,  dans  uu 
sixième  et  dernier  aji'ticle. 

'  AilAR. 
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Du  Chant  f  et  particulièrement  de  la  Ro' 
mance.  Iu-8^.  de  ii';  pages. — A  Paris, 
chez  Arthus Bertrand,  libraire,  rue  Hau- 
tefeuille,  n°.  23. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aiment  à  en- 
tendre chanter  le  romance  ,  lorsque  les 
paroles  expriment  des  seutimens  tendres  , 
ou  rappellent  une  petite  histoire  intéres- 
sante ,  et  que  le  musicien  rend  bien  les  in- 
tentions du  poëte.  D'ailleurs  ;,  le  chant  de 
la  romance,  dont  le  mérite  principal  doit 
être  la  simplicité,  n'exigeant  pas  une  voix 
étendue  et  brillante,  rejettant  les  tours  de 
force  et  le  luxe  musical  ,  et  n'enseignant 
que  cette  simplicité  douce  et  vraie  que  la 
nature  a  sur  -  tout  accordée  aux  femmes  , 
il  n'est  presque  pas  une  d'elles  qui  ne  puisse 
la  chanter  ;  aussi  les  poètes ,  ainsi  que  les 
compositeurs,  flattés  de  pouvoir  entendre 
une  jolie  bouche  répéter  les  sons  de  leur 
lyre ,  se  sont-ils  empressés  de  produire  une 
foule  de  romances  dont  plusieurs  sont  de 
petits  chefs-d'œuvre.  On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris,  si  le  goût  pour  ce  genre  d'ou- 
vrage est  devenu  général.  Il  doit  sa  nais- 
sance au  plaisir,  l'esprit  l'entretient,  et  l'in- 
fluence du  beau  sexe  assure  la  durée  de  sou 
existence-,  on  peut  dire  qu'il  est  émiueni- 
meut  français.    L'auteur    paraît    eu   avoir 

C  a 
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composé  nn  grand  nombre  qu'il  publiera 
bientôt  ;  mais  il  a  voulu  que  la  publication 
de  son  recueil  fût  précédée  d'uue  disserta- 
tion sur  le  chaut,  et  sur  le  genre  auquel 
il  paraît  s'être  spécialement  adonné  :  par 
mallieur,  cette  dissertation  ne  tient  pas  tout 
ce  que  son  titre  semble  promettre.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  de  Y  Essai  sur  la  musique  an- 
x:ienne  et  moderne  dont  cet  auteur  a  par- 
tagé toutes  les  erreurs  -,  il  eu  a  même  ajouté 
<le  nouvelles. 

Cependaut  son  travail  n'est  pas  sans  mé- 
rite :  il  pourra  plaire  aux  personnes  qui  ne 
possèdent  pas  le  grand  traité  d'où  il  est 
extrait  -,  il  intéressera  les  dames  à  qui  l'au- 
teur semble  l'avoir  destiné-,  enfin,  il  pro- 
curera une  lecture  agréable  à  ceux  qui  dans 
une  telle  matière  font  moins  de  cas  d'une 
exactitude  sévère  que  de  quelques  notions 
agréablement  développées. 

Dans  le  premier  chapitre ,  l'auteur  traito 
du  chant  el  de  la  poésie  lyrique  en  général  : 
on  sent  bien  qu'il  ne  peut  rien  dire  de  neuf 
sur  un  sujet  aussi  souvent  discuté  -,  aussi 
ne  m'y  serais-je  pas  arrêté  sans  une  noto 
relative  à  l'invention  des  instrumens.  «  Ils 
furent,  dit -il,  une  seconde  imitation  des 
bruits  de  la  nature.  Jubal,  fils  de  Lamech, 
et  fut  l'inventeur  j  il  trouva  même,  dit-on, 
les  proportions  des  intervalles  de  la  musique 
dans  le  bruit  égal  el  répété  des  marteaux 
de  Tubalcain  son  frère  ». 

Il  faut  convenir  que  ces  hommes  ante- 
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cliluviens  étaient  de  grands  gëuies  et  fai- 
saient en  peu  de  temps  des  découvertes 
bien  supérieures  à  celles  des  modernes  ai- 
dés de  leurs  propres  forces  et  de  l'expé- 
rience des  siècles  passés'! Il  me  semble 

que  la  musique  de  Tubalcaiu  et  de  soa 
frère  Jubal,  si  toutefois  ils  en  avaient  une, 
devait  consister  dans  quelques  sons  sau- 
vages ,  dénués  ,  je  ne  dirai  pas  d'harmonie , 
mais  de  mélodie  même  (i)-,  leur  prêter  des 
découvertes  qui  supposent  la  connaissance 
des  principes  de  l'acoustique,  c'est  comme 
si  l'on  attribuait  aux  Hotteutols  et  aux  Go- 
iiaquois  les  plus  sublimes  découvertes  de  la 
géométrie  et  de  la  physique. 

Il  n'y  a  que  des  érudits  comme  Kirker  , 
c'est-à-dire  des  érudits  ridicules  qui  puis- 
sent soutenir  de  semblables  absurdités.  J'ai- 
merais autant  que  l'on  avançât  que  la  flûte 
des  anciens  se  retrouve  dans  le  cornet  à 
bouquin  des  bergers  de  la  Suisse  (2) ,  et  la 

(i)  Le  passage  de  la  Genèse  (eh.  IV,  vers.  21  : 
Et  nomenjatris  ejus  Jubal  :  ipsefu.it  pater  canentium, 
cytharâ  et  organo  ) ,  a  toujours  e'te  mal  rendu  par  les 
commentateurs.  Arnaud  d'Andilly,  dans  sa  version 
des  anliquite's  judaïques  de  Flavius  Josephe,  dit  ; 
<i  Jubal  inventa  la  musique,  le  psalterion  et  la  harpe  ». 
Dans  sa  traduction  de  la  Bible  ,  Calviu  le  fait  inven- 
teur des  flûtes  et  des  fifres  ;  d'autres  ,  c'est  à  lui  qu'on 
doit  les  flûtes ,  les  violons  et  les  orgues.  La  meilleure 
explication  du  passage  est  celle  qui  a  été  donnée  par 
Sacy  ;  il  dit  que  Jubal  fut  l'inventeur  des  instrumens 
«le  musique  ,  et  qu'il  apprit  aux  hommes  à  en  jouer. 

(a)  Ua/pliorn, 
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lyre  de  Tymothéc  dans  la  vielle  des  Sa- 
\u3ards,  que  de  dire  que  Jubal^  person- 
nage évidemment  allégorique ,  a  fait  une 
clécouverte  que  toute  l'antiquité  attribue  à 
cePythagore  dont  le  vaste  et  imposant  génie 
et  les  connaissances  en  mathématiques  n'ont 
jamais  été  couleslées. 

Dans  une  autre  noie  du  même  chapitre  , 
jVI.  Tliiébault  dit  avoir  entendu  au  parc  de 
Chantill}'  des  cygnes  d'Islande  dont  les  cris 
ïessemblaient  toul-à-fait  aux  sons  de  Vhar- 
inonica.  Voilà  un  fait  qu'il  serait  curieux 
d'observer,  parce  que  cela  pourrait  justifier, 
jusqu'à  un  certain  point ,  ce  que  les  anciens 
ont  dit  du  chant  harmonieux  du  cjgne ,  et 
ce  qui  a  été  révoqué  en  do'.ite  par  les  na- 
iuralislcs  modernes,  peut-être  parce  que 
ces  derniers  ont  observé  luie  espèce  diffé- 
rente de  celle  dont  les  anciens  ont  célébré 
les  sons  mélodieux,  ou  qu'ils  Tout  observée 
avec  peu  de  constauce  et  d'exactitude.  Tout 
le  monde  n'a  pas  à  cet  égard  la  persévé- 
rauce  extraordinaire  de  M.  Dupont  de  Ne- 
mours qui,  connue  on  le  sait,  a  surpris  la 
gammemusicalede  quelques  animaux  qu'on 
lie  soupçonnait  pas  d'être  mélodistes  ;  tout 
le  monde  ne  sait  pas  non  plus  décrire  des 
observations  d'une  manière  aussi  ingénieuse 
et  aussi  piquante  que  ce  savant  homme 
d'esprit. 

On  ne  peut  croire,  en  effet,  que  ce  soit 
sans  aucun  fondement  que  l'antiquité  toute 
eulière  ait  uou-sculemcut  parlé  du  chau,t 
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des  cygnes  ,  mais  encore  ait  donné  par  ana* 
logie  le  nom  de  cet  oiseau  aux  poêles  les 
plus  célèbres  et  les  plus  harmonieux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  second  chapitre, 
ni  au  troisième  :  ils  traitent  des  premiers 
hjmnes  connus  ainsi  que  du  chant  et  de  la 
poésie  lyrique  des  peuples  anciens  et  des 
peuples  modernes.  L'auteur  ne  dit  rien  qui 
n'ait  été  dit  avant  lui  et  peut-être  mieux. 
On  n'j'  trouve  qu'une  érudition  assez  ordi- 
naire qui  pourrait  être  relevée  par  un  style 
plus  agréable  et  des  idées  plus  saillantes. 

L'auteur  parle  d'Ossian  comme  un  hom- 
me qui  ne  connaîtrait  ni  les  belles  disser- 
tations d'Hugues  Blair,  de  Cesarotti  et  de 
M.  Ginguené  sur  l'authenticité  des  ouvra- 
ges de  ce  poëte  étonnant  et  bizarre,  ni  les 
travaux  de  la  société  d'Edimbourg  qui  eu 
a  publié  les  originaux-,  enfin  il  ne  dit  qu'uu 
mot  des  Scaldes  dont  les  chants  guerriers 
ont  eu  une  si  grande  influence  sur  les  peu- 
ples occidentaux.  Pour  donner  une  idée  de 
ces  chants,  je  renverrai  au  volume  précédent 
de  ce  journal,  où  l'on  trouvera  une  belle  imi* 
tation  du  Chaut  de  Mort  du  roi  Laguar  Cod- 
brog,  par  M.  L.  A.  M.  Bourgeat,  qui  se 
propose  de  publier  incessamment  un  travail 
considérable  sur  les  Scaldes. 

Le  quatrième  chapitre  est  intitulé  :  Du 
Chant  français ,  c  est-à-dire  de  la  Romance, 
Il  me  semble  que  ce  titre  contient  une  er- 
reur évidente  -,  car  toute  personne  qui  le 
lira  sera  teulée  de  croire  que  nous  n'avons 
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eu  France  d'autre  chant  que  celui  de  la  ro- 
mance. L'auteur  l'a  dit  sans  vouloir  préci- 
sément le  dire.  Au  surplus,  ce  chapitre 
n'est,  comme  les  deux  précédens,  qu'un 
exposé  historique  du  chant ,  trop  incomplet 
et  trop  souvent  erroné,  parce  que  l'auteur 
a  suivi  pas  à  pas  cette  compilation,  connue 
«eus  le  nom  d'Essai  sur  la  musù/ue  ,  guide 
trop  souvent  infidèle. 

Pour  faire  son  histoire  du  chant  français, 
l'auteur  remonte  aux  Bardes  -,  et  c'est  aller 
fort  loin  lorsqu'il  s'agit  de  romance.  En 
parlant  de  ces  anciens  Scaldes-Celtes  ,  l'au- 
leur  leur  donne  pour  législateur  uuBardus, 
cinquième  roi  de  la  Gaule  ,  fondateur  d'é- 
coles de  musique  -,  par  reconnaissance,  ils 
prirent  le  nom  de  leur  bienfaiteur.  Je  laisse 
au  lecteur  le  soin  d'examiner  si  une  pareille 
origine  est  bien  ou  mal  établie. 

Les  Gaules,  divisées  en  un  grand  nombre 
cle  petits  peuples  ,  dont  plusieurs  formaient 
«les  confédérations,  n'eurent  jamais  de  rois, 
et  Bardus ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  et 
ses  successeurs  ,  tels  que  Samnothés,  Ga- 
îatas,  Celtus,  Lugdon,  Mago ,  Lemanus  , 
FrancuSj  Saron,  Drys,  Bardon  ,  Longon  , 
Belgius,  et  autres,  sont  des  personnages 
de  l'invention  d'Annius,  de  "S'iterbe,  ou  du 
faussaire  dont  il  publia  les  rapsodies  ,  s'il 
n'est  pas  ce  faussaire  lui-même  (i). 

(i)  On  sait  que  cet  insigne  fourbe  publia  douze 
de  ses  di^^-fept  livres ,  sous   ks  uoms  imposaus  de 
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Le  reste  de  l'ouvrage  est  beaucoup  plus' 
iutéressaut,  et  eu  même-temps  bieu  mieux 
écrit.  Jusqu'à  préseut  il  n'a  donué  que  des 
considérations  générales  fort  médiocres  sur 
la  poésie  lyrique  •  maintenant  il  va  s'occu- 
per de  la  romance ,  qui  est  véritablement 
le  sujet  de  son  livre ^  et  eu  parlera  eflecti- 
vement  beaucoup  mieux. 

Je  parle  d'abord  de  la  division  des  ro- 
mances, et  après  quelques  principes  géné- 
raux fort  justes ,  il  dit  :  «  Il  existe  une  dis- 
tinction essentielle  à  faire  entre  les  roman- 
ces ,  distinction  qui  consiste  à  les  partager 
en  deux  espèces,  savoir  :  celles  qui,  par 
leur  étendue,  sont  susceptibles  d'être  chan- 
tées ,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  pre- 
mières de  ces  romances  ,  bornées  à  trois 
ou  quatre  couplets  ,  sont  celles  qui  ont  au- 
jourd'hui une  vogue  exclusive  5  les  der- 
nières rappellent  nos  premières  romances  , 
qui,  destinées  à  être  chantées  eu  famille  , 
sans  aucun  accompagnement,  et  de  ma- 
nière à  durer  le  plus  long-temps  possible  , 
n'avaient  d'autres  bornes  que  celles  de  la 
fécondité  de  leurs  auteurs   ». 

Le  sixième   chapitre  est  rempli  d'idées 

Xénophon  ,  âC Archiloque  ,  de  Bérose ,  de  Manétkon, 
Ac  Mélhastenes  ,  de  Philon ,  de  Fahius  Pistor  ,  de 
Mirsile ,  de  Caton  ,  (TAntonin ,  de  Caius  Sempro- 
nius  et  de  Properce.  CVst  sous  leurs  noms  qu^il  di- 
vulgue ses  fables  sur  Tautiquile  des  divers  peuples  de 
la  terre  ,  et  la  plus  grande  partie  des  bistoncus 
des  i5  ,  16  et  i';"'^.  siècles  se  sont  laissés  tromper 
par  cet  imposteur. 
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extrêmement  ingénieuses  et  fort  bien  exp'rî- 
niées.  Il  traile  de  la  manière  de  composer 
les  romances  -,  c'est  une  pelile  poétique  que 
Certains  faiseurs  de  romances  ou  de  roman- 
ciers,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'auteur,  en  la  critiquant  comme  inexacte, 
devraient  consulter.  Suivant  l'auteur,  huit 
choses  sont  uécessaires  pour  réussir  :  i°. 
il  faut  un  sujet  heureux  ;  2".  qu'il  soit  sus- 
ceptible de  délicatesse  et  d'intérêt,  d'élé- 
gance et  de  simplicité  ;  3°.  qu'on  puisse  le 
diviser  en  trois  ou  quatre  couplets;  4°-  ^i"® 
l'exposition  soit  claire  et  attachante ,  enfui 
<]ue  la  conclusion  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 
5®.  que  le  stjle  scit  simple,  naturel ,  élé- 
gant, sans  recherche,  correct,  châtié  sans 
afîectation  et  sans  dureté,  harmonieux  sans 
enflure;  6^.  qu'il  régne  dans  la  romance 
une  grande  délicatesse  de  sentimcns  jointe 
au  charme  des  images  ;  'j".  que  le  poète 
évite  les  tournures  bizarres,  recherchées, 
triviales  ou  pompeuses  et  les  mots  para- 
sites ;  8**.  enfin  ,  qu'on  y  trouve  de  l'aban- 
<îon  sans  négligence  et  un  mérite  réel  sans 
aucune  trace  de  travail. 

«  En  réunissant  ces  conditions  ,  on  fera 
toujours  des  romances  agréables  ;  et  le  plus 
ou  le  moins  de  mérite  enlr'elles  résultera 
alors  seulement  du  plus  grand  nombre  des 
idées  neuves  et  saillantes  qu'on  y  trouvera, 
de  la  manière  plus  ou  moins  heureuse  dont 
en  les  aura  présentées,    et  du  sujet  même. 

w  II  y  a  cependant  encore  une  chose  es- 
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sèiillelle  à  observer  ,  c'est  de  préparer  et 
d'amener  les  pensées  marquantes  et  les  ima- 
ges, de  manière  à  ajouter  à  leur  effet  toute 
la  grâce  et  toute  la  force  dont  elles  sont 
susceptibles. 

»  Du  reste ,  les  oppositions ,  les  allusions, 
les  comparaisons,  les  contrastes,  les  excla- 
mations, les  réticences  et  jusqu'aux  répé- 
titions ,  peuvent  être  employés  en  faisant 
des  romances  ;  mais  ils  doivent  toujours 
l'être  avec  art  :  enfin ,  dans  de  telles  com- 
positions, rien  ne  doit  être  négligé  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  en  augmenter  le 
charme  ,  sous  les  rapports  du  goût ,  du 
style ,  des  nuances  et  des  grâces  ,  et  de 
l'intérêt,  sous  les  rapports  de  l'imagination, 
de  la  conduite  et  de  lu  nouveauté,  autant 
que  de  l'agrément  du  sujet  ». 

On  voit ,  d'après  cet  exposé  ,  qu'une 
bonne  romance  n'est  pas  chose  facile ,  et 
qu'elle  peut  entrer  en  ligne  pour  le  mérite 
et  la  difficulté  avec  le  sonnet,  qui,  sans 
défaut,  semblait  à  Boileau  valoir  un  long 
poëme.  Aussi  plût  ali  ciel  que  tant  de  fai- 
seurs se  dégoûtassent  en  lisant  dans  la  bro- 
chure dont  il  s'agit  le  tableau  des  difficultés 
qu'ils  ont  à  surmonter  pour  bien  faire  et 
se  persuadassent  bien  qu'ils  ne  les  surmon- 
teront jamais. 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  traite  de  îa 
manière  de  mettre  les  roinances  en  musique. 
Les  musiciens  ne  pourront  que  profiler  des 
conseils   qu'on  leur   donne  :  ces    conseils 
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ont  l'arautage  d'être  moins  vagues  que 
ceux  qu'où  adonnés  aux  poètes.  Je  ne  dirai 
rien  de  ce  chapitre  intéressant ,  qui  prouve 
daus  son  auteur  une  counaissauce  assez 
étendue  de  la  musique ,  parce  qu'il  n'est 
pas  susceptible  d'être  analysé.  Je  me  bor- 
2ierai  à  transcrire  un  passage  qui  ne  con- 
tient que  des  détails  techniques  qu'on  ne 
saurait  trop  répandre. 

«  Un  juste  usage  a  établi ,  i°.  qu'on  ne 
fait  plus  de  romances  sans  accompagne- 
ment de  harpe,  de  Ijre  ou  de  piano  j 

))  2°.  Que  ces  accompagnemens ,  sim- 
ples comme  le  chant,  ne  comportent  guère 
«l'agrémens  superflus  ; 

»  3*^.  Que  l'on  fait  souvent  précéder  le 
chant  par  une  première  ritournelle  ; 

»  Et  4*^«  que  souvent  on  le  fait  suivre 
cVuue  seconde  dont  le  but  est  de  ramener 
au  chaut  ou  de  le  terminer  ». 

Le  dernier  chapitre  de  la  brochure  est 
3e  plus  long,  parce  qu'il  traite  des  plus  cé- 
lèbres compositeurs  de  romances  et  de  leurs 
meilleures  compositions  :  c'est  une  petite 
histoire  de  la  romance  ,  qui ,  sauf  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs,  ne  manque  pas 
d'intérêt,  et  dont  le  style  n'a  point  cette 
sécheresse  que  j'ai  reprochée  à  celui  des 
premiers  chapitres  purement  historiques  de 
l'ouvrage  que  j'annonce.  Si  un  grand  nom- 
bre de  noms  sont  estropiés,  en  récompense 
on  n'y  trouve  point  cette  singulière  éru- 
ililioii  dout  j'ai  cité  deus  exemples  bie^ 
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extraordinaires,  et  auxquels  ou  ne  peut 
rien  comparer  j  si  ce  n'est  ce  que  dit  un 
certain  antiquaire  _,  pour  prouver  que  le 
patriarche  Thubal  est  venu  donner  sou 
nom  au  fleuve  Tliobol. 

L'auteur  parle  des  romances  les  plus  cé- 
lèbres qu'on  a  faites  en  France  depuis  le 
12^.  siècle  jusqu'à  nous  ;  on  ne  sait  trop 
pourquoi  il  cite  celle  de  Lemiérc  ,  intitu- 
lée :  /e  SiVge  de  Calais ,  c'est  une  véritable 
rapsodie  dénuée  de  raison  et  sur -tout  de 
poésie  \  les  Regrets  d'une  Amante,  par  La- 
place  j  la  Fuite  du  Temps,  par  le  marquis 
de  Pezai-,  YEloge  de  Babet,  par  Sedaine  j 
la  Jolie  Boudeuse  et  T Amant  discret ,  par 
le  président  Héuault  \  la  Chapelle  de  Vénus  ^ 
la  Statue  de  T  Amour ,  par  Leprieur  -,  la  Ba- 
lance du  Vlaisir ,  par  Saint  -  Peravi -,  enfin 
plusieurs  autres  de  Croisetiére,  de  Bertier, 
d'Audinet ,  de  d'Arnaud -Baculard,  d'Im- 
bert ,  de  Rochon  de  Chabannes ,  et  sur- 
tout de  ce  Dorât,  dont  les  passagers,  mais 
dangereux  succès  ,  ont  égaré  plusieurs  jeu- 
nes poètes  ,  qui  ne  manquaient  pas  de  mé- 
rite. L'auteur  a  ses  raisons  sans  doute  pour 
les  citer  avec  éloge.  A  mou  avis  cependant, 
et  sans  contradiction,  ces  prétendues  ro- 
mances ne  valent  rien ,  absolument  rien ,  et 
si  l'auteur  en  entreprenait  la  défense  ,  je  le 
renverrais  aux  principes  pleins  de  goût  et 
de  sagesse  qu'il  a  si  bien  développés  dans 
le  sixième  chapitre  de  son  ouvrage.  Ces 
principes  même   condamnent    en   dernier  ■ 
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ressort  les  diverses  pièces  dont  je  viens  de 
faire  la  triste  litauie. 

Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  eu  commen- 
çant-, l'^.s^â'f  5«r /a  Romance  sera  lu  avec 
plaisir  par  toutes  les  personnes  qui  ,  bieu 
loin  de  chercher  dans  leurs  lectures  une 
solide  instruction,  ne  veulent  que  s'amuser 
en  prenant  une  notion  générale  des  choses 
qu'il  faut  connaître,  et  l'auteur  déclare  lui- 
même  que  c'est-là  le  genre  de  succès  au- 
quel il  a  prétendu.  D'après  cet  aveu ,  je 
pense  qu'il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé. 

J.  B.B.  R.— T. 


Poemata  Didascaîica  primùm  rel  édita  vel 
collecta  studlis  Fr.  Oudin  j  in  ordinem 
digesta  et  emendala  à  Cl.  V.  Jos.  Oli- 
vetto.  Secunda  editio  j  accessere  plurima 
ejusdem  generis  poemata  ,  quœ  tertio 
operis  volumine  continentur.  —  A  Paris , 
chez  Delalaiu  j  impi-imeur-libraire  ,  rue 
des  Mathurius-St. -Jacques,  u<*.  5. 

Tout  le  monde  ne  croit  pas  à  notre  poé- 
sie latine-,  Boileau  donna  l'exemple  de  cette 
incrédulité,  qui  de  sa  part  devait  être  ini- 
pçirtiale  ,  à  moins  de  supposer  que  la  grande 
renommée  dont  jouissaient  de  son  temps 
les  versifîcaleuis  luliuS;  ne  lui  ait  paru  une 
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usurpation  sur  la  gloire  du  Parnasse  fran- 
çais, qu'il  avait  droit  et  intérêt  de  niainle- 
iiir.  Voltaire,  moins  versé  dans  les  lettres 
latines  ,  s'est  montré  plus  sévère  encore 
contre  les  modernes  imitateurs  de  Virgile. 
Une  chose  l'inquiète  avec  raison  :  c'est  le 
grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  le 
genre.  Il  ne  conçoit  pas  cette  profusion  de 
bons  poètes-,  il  y  voit  une  preuve  de  Fin- 
suffisance  des  juges,  et  de  l'incertitude  de 
l'art.  La  conséquence  serait  juste  ,  si  ce 
grand  nombre  n'était  pas  prodigieusement 
réduit  par  le  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs; mais  dans  la  distiuction  qu'ils  ont  su 
l'aire,  je  vois  au  contraire  une  preuve  de 
la  réalité  de  l'art.  Là,  comme  ailleurs,  les 
fausses  réputations  sont  tombées,  le  temps 
a  classé  les  hommes -,  et  dans  cette  école, 
comme  dans  toutes  les  autres,  il  n'est  resté 
que  sept  ou  huit  poètes  distingués,  malgré 
lieurs  fautes,  et  tous  fort  intérieurs  aux 
33ons  écrivains  des  littératures  originales. 
Mais  peut-on  refuser  des  louanges  à  la  pré- 
cision, au  coloris  de  Vida,  à  la  force  poé- 
tique de  Sannazar,  et  ne  pas  aimer  le  natu- 
rel j  la  grâce  et  la  douce  élégance  de  Va- 
iiiére  ?  Peut-on  ne  pas  apprécier  les  beaux 
morceaux  de  VAntirLucrèce  ? 

Quoique  l'imitation  des  anciens  domine 
dans  les  poètes  latins  modernes,  quelques- 
uns ,  par  le  choix  de  leurs  sujets,  se  sont 
condamnés  à  une  sorte  d'invention  qui  n'est 
ni  sans  mérite;  ni  sans  péril  :  exprimant  des 
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idées  étrangères  à  la  civilisation  des  Ro- 
mains ,  ils  ont  eu  besoin  de  chercher  d'heu- 
reuses adresses  pour  dire  de  nouvelles  cho- 
ses avec  d'anciens  mots.  Ce  genre  d'audace 
a  paru  si  favorable  au  talent ,  qu'il  n'est 
presque  aucune  découverte  de  l'industrie 
moderne  que  les  poètes  latins  n'aient  célé- 
brée, depuis  l'imprimerie  jusqu'aux  ballons. 
Le  mécanisme  habile  de  la  versification  la- 
tine se  prête  trés-bieii  à  la  description,  et 
l'auteur,  en  appliquant  à  de  nouveaux  ob- 
jets les  couleurs  qu'il  emprunte,  peut  se 
Iktter  d'une  espèce  de  création  secondaire. 
Ainsi  les  poëmes  didactiques  composent  la 
plus  belle  partie  de  la  latinité  moderne. 
L'abbé  d'Oliv.et  les  avait  réunis  la  plupart 
dans  un  recueil  trés-conuu  sous  le  nom  de 
J?oeinata  Didas  calica . 

Ce  recueil,  épuisé,  depuis  long-temps  , 
reparaît  aujourd'hui  avec  des  supplémeus 
considérables.  Je  regrette  seulement  de  ne 
pas  y  trouver  quelques  pièces  peu  étendues, 
mais  qui  appartiennent  à  de  grands  noms. 
11  me  semble  qu'en  général  une  sorte  de 
politique  littéraire  devait  placer  dans  ce  re- 
cueil les  hommes  qui ,  célèbres  par  d'au- 
tres ouvrages  et  par  d'autres  talens,  ont 
fait  encore  des  vers  latins.  11  est  bon  qu'un 
homme  qui  parle  bien  une  langue  morte, 
sache  aussi  parler  une  langue  vivante  :  c'est 
une  garantie.  J'aurais  aimé  à  retrouver  la 
Description  du  Bai'oinètre  d'Addisson  ;  le 
petit  poëme  de  Leibiiil/S  sur  k  VhosphgrQ , 
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en  faveur  duquel  Voltaire  fait  entrer  ce 
grand  géomètre  dans  le  Temple  du  Goût. 
Au  reste,  le  recueil  est  déjà  assez  com- 
plet pour  amuser  les  loisirs  du  plus  labo- 
rieux latiniste.  Comme  tous  les  recueils 
un  peu  étendus ,  il  doit  renfermer  des  mor- 
ceaux d'un  mérite  fort  inégal.  Ce  qui  doit 
obtenir  le  plus  d'éloges  ,  ce  sont  les  poëmes 
de  Vida ,  et  ïArt  d'élci^er  les  Enfans ,  de 
Scévole.  La  réputation  de  Vida  est  ancien- 
ne ,  et  sera  durable.  Son  Art  Poétique  se 
lit  avec  plaisir  après  celui  d'Horace,  et 
Boileau  l'avait  lu.  Dans  le  style,  l'imitation 
de  Virgile  se  fait  sentir  sans  servileté  et 
sans  monotonie.  Les  détails  sont  trop  mul- 
tipliés et  trop  minutieux.  C'est  le  tort  des 
latinistes  modernes  -,  il  semble  que  la  langue 
étrangère  qu'ils  parlent,  leur  impose  à  eux- 
mêmes,  qu'ils  s'en  fient  à  elle,  et  croient 
qu'elle  peut  tout  embellir.  Souvent  aussi 
Vida  est  trop  scholastique  ;  il  versifie  des 
préceptes  sur  les  secrets  de  la  diction.  Voilà 
ses  défauts.  Mais  il  expose  avec  force  les 
principes  de  l'école  autique,  de  cette  im- 
mortelle école  reproduite  dans  notre  litté- 
rature par  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui 
seule  a  connu  la  perfection  du  grand  art 
d'écrire ,  malgré  les  vains  sopliismes  de  ces 
littérateurs  étrangers  qui  sortent  impétueu- 
sement de  toutes  les  règles  pour  tomber 
dans  l'enflure  et  dans  la  niaiserie,  et  sont 
barbares  sans  être  originaux. 
Scévole  dans  sg^  vers  a  de  la  pureté , 
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quelquefois  de  la  grâce  :  ce  mérite  le  sui- 
vait dans  la  prose  -,  il  a  composé  des  éloges 
historiques  ,  dont  Hiomas  admire  l'élé- 
gante simplicité  et  les  mouvemeus  naturels 
et  doux.  Le  sujet  de  son  poëme  peut  pa- 
raître heureusement  choisi.  On  sait  quel 
charme  reçoivent  de  semblables  détails  sous 
la  plume  du  philosophe  genevois  ;  il  est  une 
sorte  d'intérêt  touchant  attaché  à  la  des- 
cript'on  de  ces  frêles  existences  qui  se  dé- 
veloppent, et  qui  demandent  des  soins  si 
tendres.  L'écueil  du  sujet  est  dans  la  pein- 
ture trop  étendue  de  ces  soins  multipliés. 
Scévole  n'a  pas  su  "s'en  garantir  ;  souvent 
ses  images  choquent  la  délicatesse  de  l'i- 
magination. Il  n'oublie  rien  ;  il  suit  tous 
les  mouvemens  de  l'enfant  ^  il  indique  l'ac- 
tion commencée  de  chacun  de  ses  organes  ; 
il  ne  craint  pas  les  détails  de  médecine  qui 
répugnent  le  plus  à  la  poésie.  Sans  doute 
les  maladies  de  l'enfance  ,  cette  foule  de 
fléaux  qui  désolent  la  première  saison  de 
la  vie,  et  enlèvent  tant  d'hommes  au  ber- 
ceau, pouvaient  offrir  de  touchantes  des- 
criptions ;  mais  il  eût  fallu  l'ame  et  le  goût 
de  Virgile.  Un  des  premiers  avis  que  Scé- 
vole donne  aux  mères ,  c'est  d'allaiter  elles- 
mêmes  leurs  enfans  ;  il  ne  sait  pas  recom- 
mander ce  devoir  avec  la  voix  persuasive 
et  passionnée  de  Rousseau.  Le  Poème  des 
Jardins  de  Rapin  ofil're  une  versification 
plus  forte  et  plus  soignée  que  l'ouvrage  de 
bcévole-,  mais  on  y  trouve  une  imitation 
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cîe  Virgile  trop  fréquente  ,  trop  facile  et 
trop  marquée.  Rien  n'est  plus  monotone 
que  le  merveilleux  du  poëme  ;  ce  sont 
toujours  des  nymphes  métamorphosées  en 
fleurs,  et  chaque  parterre  semble  un  ca- 
talogue mjthologique.  J'ai  souhaité  que  les 
éditeurs  eussent  inséré  dans  ce  recueil  les 
vers  d'Addisson  sur  le  Baromètre  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  n'y  trouve  déjà  un  petit  poëme 
du  père  Leloup  sur  le  même  sujet  ;  mais 
s'il  est  plus  savant  et  plus  détaillé ,  il  me 
paraît  moins  poétique  ;  il  n'offre  rien  qui 
soit  d'un  ton  aussi  briUant  que  ces  vers 
d'Addisson  : 

Quin  âge,  sume  tuhumj'ragilem  ,  cui  densior  aer 

Exclusus;  Jundovitri  suhsidat  in  imo 

^rgenti  stagnum ^  ut  pluvia  impcndente  metallum 

Mobile  descendat ,  vel  contra,  uLi  postulat  cestus  , 

Prodeat  hinc  liquor  emergens ,  et  rursùs  inane 

Occupet  ascensu,  tubulumque  excurrat  in  omnem. 

Jam  cœli  Jaciem  tenip  estâtes  Cfue  futur  as 

Conscia  Ijmpha  monet,  brumamque etjiigora narrât. 

Quelle  élégante  et  ingénieuse  précision 
dans  ce  dernier  vers  !  Le  père  Leloup  dit 
bien  plus  faiblement  : 

Machina  siccjue  brevi  constat  perfecta  labore  , 
Qiiam  pendere  jubés  concla^'is  parlcte ,  Jcedos 
Prœmonituram  inibres  et  mox  reditura  serena. 

Mais  pour  être  équitable,  il  faut  convenir 
que  l'on  trouve   dans  le  père  Leloup  des 


68  ESPRIT 

détails    difficiles  ,    rendus   d'uue    manière 
singulièreoieut  heureuse. 

Le  troisième  volume  du  recueil  renferme 
des  morceaux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
réunis  ,  ou  même  imprimés  :  c'est  une  ri- 
chesse nouvelle  dont  nous  devons  remer- 
cier les  éditeurs.  Là  se  trouve  le  poëme 
sur  le  Dessin  de  Dutresnoy  ,  dont  la  versi- 
fication un  peu  rude  se  distingue  par  uu 
caractère  original  j  le  poëme  sur  la  Sculpture 
et  sur  la  Gravure,  du  père  Doissin  ;  uu 
poëme  sur  {Agriculture  ,  du  père  Souclet , 
dédié  au  ministre  Turgot,  etc.,  etc.  Je  suis 
étonné  que  le  père^ouciet,  écrivant  au  18*. 
siècle,  n'ait  pas  eu  assez  de  goût  pour  sen- 
tir qu'il  n'était  pas  permis  de  paraphraser 
ennuyeusement  l'admirable  description  que 
Virgile  a  faite  du  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre. Au  reste,  sa  versification  est  assez 
pure,  et  quelques  détails  ont  de  la  grâce 
et  de  la  vérité.  On  peut  encore  remarquer 
dans  le  troisième  volume  un  poëme  élégant 
du  père  Brumois  suri  Art  de  la  Verrerie^ 
im  joli  poëme  du  père  Ducerceau  sur  les 
Papillons  : 

Te  quoque  demigerœ  decus  haud  ignobile  gentis 
Papillo  te  ru  ris  honos  Jlos 

Le  poëme  de  Guérin  sur  T Architecture  y 
jusqu'à  présent  inédit  ,  méritait  en  eSet 
l'impression  ;  la  versification  en  est  cor- 
recte ,  soignée  et  quelquefois  énergique. 
Enfin  le  troisième  volume   est   une  excel- 
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lente  continuation  des  deux  premiers,  et 
l'ancien  recueil ,  amélioré  par  ce  suppléa 
ment,  n'eu  a  que  plus  de  droit  à  la  cui'io- 
sité  des  amis  de  la  littérature,  et  peut  of- 
frir une  agréable  et  utile  lecture  aux  élèves 
de  nos  écoles.  La  correction  générale  de 
l'ouvrage  et  le  choix  des  textes  nouveaux 
prouvent  que  des  littérateurs,  également 
distingués  par  l'érudition  et  par  le  goût  , 
ont  bien  voulu  présider  à  cette  édition ,  et 
concourir  au  zèle  de  M.  Dalalain ,  dont  les 
presses  reproduisent^  sous  la  forme  la  plus 
commode  aux  études ,  beaucoup  d'excei- 
leus  ouvrages  classiques.  ' 

N. 


^encyclopédie  méthodique. 

La  soixante- dix -huitième  livraison  de 
\ 'Encyclopédie  méthodique ,  par  ordre  de 
matières,  vient  de  paraître  à  Paris _,  chez 
H.  Agasse,  éditeur  et  propriétaire  ;,  rue  des 
Poitevins,  n°.  6. 

Elle  est  composée  : 

1°.  Du  tome  3 ^  i""^.  partie,  de  la  Bota-^ 
nique,  supplément,  par  M.  de  Lamarck, 
professeur  et  administrateur  du  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  membre  de  l'institut 
impérial  et  de  la  légion  d'honneur,  et  con- 
tinuée par  M.  Poiret ,  professeur  d'histoire 
naturelle,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa-» 
Tantes  et  littéraires  5 
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2".  Du  tome  5  ,  i*"^.  partie,  de  V Agricul- 
ture, par  M.  Tessier,  membre  de  Fhistitut 
impérial  et  de  la  légion  d'homieur  ;  31. 
Thouiu,  administrateur  et  professeur  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  membre  de 
l'institut  impérial  et  de  la  légion  d'honneur, 
et  M.  Bosc,  membre  de  l'institut  impérial; 

3*^.  D'un  volume  de  47  planches  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  et  de  Métallurgie,  1^^. 
partie,  chimie. 

Le  prix  de  cette  livraison  est  de  22  fr.  So 
c.  en  feuilles ,  et  de  24  fr.  brochée. 

Le  port  de  chaque  livraison  est  au  compte 
des  souscripteurs. 

Voici  les  détails  dont  cette  livraison  nous 
paraît  susceptible  : 

1°.  Botanique ,  supplément,  3®.  vol.  ,' 
première  partie  ;  par  M.  Poiret. 

Ce  volume  commence  à  la  lettre  H  et 
renferme  les  lettres  H.  \.  K.  L.  Il  se  ter- 
mine à  l'article  Lichen ,  qui  sera  achevé  dans 
la  seconde  pai'tie.  Ce  seul  genre ,  borné 
d'abord  à  cent  espèces  dans  Linné ,  édilioa 
de  Peichard ,  porté  à  cent  soixante  dans  cet 
ouvrage  par  M.  de  Lamarck,  est  devenu 
aujourd'hui  d'une  étendue  effrayante.  Il  a 
été  converti  en  famille  et  di\  isé  en  un  grand 
nombre  de  geures  particuliers.  Ce  seul  ar- 
ticle traité  avec  tout  le  développement  que 
nécessitaient  les  nouvelles  découvertes,  au- 
rait seul  occupé  un  demi-volume.  L'auteur 
a  donc  été  forcé  de  restreindre  son  travail  , 
mais  il  l'a  fait  de  manière  à  présenter  tout 
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ce  que  les  nouvelles  réformes  offraient  de 
plus  intéressant.  On  y  trouve  l'exposition  du 
Caractère  essentiel  des  nouveaux  genres  , 
présentée  comme  autant  de  sous-divisions 
de  l'ancien  genre,  et  l'indication  des  espè- 
ces qui  appartiennent  à  chacun  d'eux  ;  mais 
il  s'est  borné  à  ne  donner  que  la  descrip- 
tion des  espèces  les  plus  répandues ,  ne  ci- 
tant pour  les  autres  que  la  seule  phrase 
spécifique  avec  la  s} non} mie  et  les  figures, 
renvoyant  pour  les  autres  détails  aux  mono- 
graphies récemment  publiées.  Le  genre 
Laiche  (Carex.  Lin.  )  est  un  autre  exemple 
des  progrès  rapides  de  la  science  depuis  une 
vingtaine  d'années.  M.  de  Lamarck  en  a 
fait  connaître  soixante  espèces  :  on  en  trou- 
vera prés  de  deux  cents  dans  ce  supplément. 
Il  a  fallu  resserrer  les  descriptions  ,  suppri- 
mer une  partie  de  la  synon3'mie,  sur-tout 
celle  qui  n'était  point  accompagnée  de  bon- 
nes figures,  pour  ne  point  donner  à  cet  ou- 
vrage une  trop  grande  étendue.  Plusieurs 
autres  genres  ,  sur-tout  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  cryptogamie^  tels  que  les  Hypnes  , 
les  Jongermanes  ,  plus  que  quadruplés  ,  ont 
été  traités  dans  les  mêmes  principes.  Les 
Ixia ,  les  Iris  y  et  plusieurs  autres  apparte- 
nant à  la  brillante  famille  des  liliacées,  qui 
embellissent  aujourd'hui  les  jardins  ,  sont 
plus  que  doublés.  Cette  abondance  de  ri- 
chesses suffit  pour  justifier  l'étendue  de  ce 
supplément  -,  les  volumes  suivans  ,  publics 
depuis  peu  d'auuées  et  sans  inteiTuplion^ 
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n'exigeront  que  très-peu  d'articles  supple'- 
mentaires. 

La  première  moitié  du  tome  V  du  Dic- 
tiomiaire  d'agriculture  j  faisant  partie  de 
l'ENcycLOPÉDiE  MÉTHODIQUE  ,  par  MM. 
Thouiu  ,  Tessier  et  Bosc  ,  membres  de 
rinstitut. 

Cette  partie  n'est  pas  inférieure  à  celles 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent.  Elle  renferme 
les  lettres  I  j  J ,  K,  L  et  portion  de  M.  Pour 
en  donner  une  idée ,  il  suffit  de  parcourir 
rapidement  l'objet  des  vingt  principaux  ar- 
ticles qui  y  entrent,  articles  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Le  premier  de  ces  articles  est  incubation. 
Il  renferme  des  conseils  propres  à  amener  la 
réussite  des  couvées  des  oiseaux  domesti- 
ques ,  opération  qui  manque  si  souvent  par 
suite  de  l'ignorance  ou  du  peu  de  prévoyance 
de  celles  qui  la  dirigent  ordinairement,  c'est- 
à-dire  ,  des  filles  de  basse-cour. 

Dans  le  second,  on  trouve  l'ensemble  des 
connaissances  nécessaires  à  celui  qui  veut 
cultiver  Findigo  ,  et  obtenir  les  produits  qu'il 
fournit  au  commerce.  Là  ,  comme  dans 
tous  les  antres,  la  tbéorie  s'appuie  sur  la 
pratique  et  la  pratique  sur  la  théorie. 

L'importance  des  irrigations  est  déve- 
loppée, dans  le  troisième,  de  manière  à  dé- 
terminer les  cultivateurs  à  employer  plus 
généralement  qu'ils  ne  l'ont  fait  juse[u'ici,  ce 
puissant  moyen  d'augmenter  le  produit  de 

leurs 
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leurs  récoltes.  Les  différeus  modes  d'exécu- 
tion y  sont  décrits. 

L'inconvenance  des  jachères  ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  est  tellement 
prouvée  dans  le  quatrième ,  qu'il  semble 
qu'après  l'avoir  lu ,  les  cultivateurs  ne  peu- 
vent plus  douter  des  avantages  de  leur  sup- 
pression. 

Les  énormes  bénéfices  que  font  annuelle- 
ment quelques  jardiniers  de  Hollande,  sur 
la  vente  des  oignons  de  jacinthe  ,  parais- 
sent, d'après  le  cinquième,  pouvoir  être 
partagés  par  tous  ceux  qui  voudront  entre- 
prendre la  culture  de  cette  belle  fleur. 

Il  n'a  pas  encore  été  publié  de  considéra- 
tions générales  et  particuliers  plus  étendues 
sur  les  diverses  sortes  de  jardins,  que  cel- 
les qui  font  l'objet  du  sixième  article. 

La  nécessité  des  labours  pour  le  succès 
des  récoltes  est  trop  généralement  connue 
pour  que  le  septième  article,  qui  traite  de 
Jeurs  diSerens modes,  de  leurs  époques,  de 
leur  nombre,  etc.  ,  ne  soit  pas  lu  avec  un 
vif  intérêt  et  médité  par  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais réfléchi  sur  leurs  eSets. 

Qui  ne  sait  pas  apprécier  les  agrémens 
du  Lait  mangé  en  nature  et  des  produits 
que  l'industrie  agricole  en  retire?  L'article 
huitième  entre  dans  tous  les  détails  relatifs 
à  ceux  de  vache,  de  bufle,  de  chèvre,  de 
brebis,  d'ânesse ,  même  de  cheval.  Il  traite 
de  leur  emploi  dans  l'économie  domestique. 
Tome  XI,  D 
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ainsi  que  de  la  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage. 

La  France  offre  nialheureusemeut  encore 
tant  de  terrains  incultes  et  cependant  sus- 
ceptibles de  donner  des  produits  avanta- 
geux, que  les  amis  de  leur  pays  doivent  ap- 
plaudir au  mot  Landes,  où  on  indique  les 
moyens  d'en  tirer  un  parti  avantageux  et 
dui'able. 

La  bonté  de  la  chair  ,  la  fécondité  et 
le  peu  de  soins  qu'exige  l'éducation  des 
Lapins  semblent  appeller  tous  les  cultiva- 
teurs à  eu  avoir  au  moins  pour  leur  usage. 
Le  dixième  article  est  destiné  à  faire  con- 
naître les  procédés  les  plus  propres  à  as- 
surer le  succès  des  spéculations  qui  les  ont 
pour  objet. 

L'excellence  des  Lentilles,  leur  facile 
conservation,  leur  faculté  de  prospérer  dans 
les  plus  mauvais  terrains,  les  rendent  pré- 
cieuses dans  les  pays  pauvres,  aiusi  ceux 
qui  yi'ont  pas  été  à  portée  d'en  suivre  la  cul- 
ture seront  satisfaits  d'en  lire  les  détails  dans 
le  onzième  article. 

L'opération  d'économie  domestique^  qu'on 
appelle  Lessive,  est  faite  avec  si  peu  d'in- 
telligence, si  peu  d'économie  dans  les  cam- 
pagnes ,  que  c'est  rendre  service  aux  mères 
de  famille  que  de  leur  donner  des  indica- 
tions sûres  pour  l'exécuter  le  mieux  pos- 
sible. On  les  trouve  dans  le  douzième  ar- 
ticle, 

La  culture  du  Lin  est^  comme  persomie 
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ne  l'iguore ,  une  source  de  richesse  pourdeux 
ou  trois  de  nos  dëpartemeussepteutriouaux, 
où  ou  fabrique  des  dentelles  et  des  batistes 
d'un  prix  si  élevé.  Les  moyens  d'obtenir  des 
résultats  analogues  dans  les  autres  parties 
de  la  France ,  sont  consignés  dans  le  trei- 
zième article. 

Les  anciens  faisaient  un  très-grand  cas  du 
Lupin.  Ou  l'estime  bien  moins  aujourd'hui, 
mais  il  sert  encore  avec  un  grand  succès  à 
améliorer  le  sol  de  nos  départemens  méri- 
dionaux en  l'enterrant  pendant  qu'il  est  en 
fleur.  Le  quatorzième  article  oSre  des  dé- 
veloppemens  sur  le  mode  de  cette  opération 
si  avantageuse  et  si  peu  connue. 

La  multiplication  des  prairies  artificiel- 
les ,  et  principalement  de  celles  formées  avec 
de  la  LuzEBNE  a  fait  changer  l'agriculture 
française  depuis  moins  de  cinquante  ans. 
Avec  quel  intérêt  ne  doit-on  donc  pas  lire 
l'article  quinzième  où  la  culture  de  celte 
plante  est  décrite  avec  les  détails  convena- 
bles à  son  importance. 

L'abondance  des  graines  du  maïs,  et  l'ex- 
cellence de  la  nourriture  qu'elles  fournis- 
sent, le  rendent  l'objet  d'une  des  plus  im- 
portantes cultures  qui  existent  dans  le  mon- 
de. Par-tout  il  chasse  les  autres  graminées  , 
toutes  moins  productives  que  lui.  Les  par- 
ties méridionales  de  la  France  ne  peuvent 
plus  s'en  passer-,  et  au  moyen  de  ses  varié- 
tés hâtives,  on  peut  l'introduire  dans  les 
parties  septentrionales.  11  méritait  donc  uu 
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article  étendu  ,  et  le  seizième  lui  est  consa- 
cré. On  y  a  fait  usage  de  l'excellent  Traité 
de  M.  Parmentier,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Bordeaux. 

Les  nombreux  terrains  que  les  marais  en- 
lèvent à  l'agriculture,  et  les  maladies  aux- 
quelles leur  voisinage  donne  naissance,  exi- 
geaient que  l'article  dix-septième,  qui  les 
considère  sous  tous  leurs  rapports,  fût  con- 
venablement développé.  Les  divers  mo3'ens 
connus  de  les  dessécher  et  de  les  mettre  en 
rapport  sont  tous  indiqués. 

Les  MARCOTTES  sont  dans  les  jardins  et  les 
pépinières,  une  des  plus  puissantes  ressour- 
ces pour  suppléer  à  la  multiplication  par 
graines,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  usage 
de  cette  dernière,  soit  parce  que  les  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes  ne  donnent  point  de 
graines  dans  nos  climats  _,  ou  n'en  donnent 
qu'après  un  grand  nombre  d'années  de  plan- 
tation. Il  a  donc  été  nécessaire  d'entrer, 
sur  ce  qui  les  concerne,  dans  les  dévelop- 
pemens  qu'on,  lira  dans  le  dix-huitième 
article. 

Quand  on  considère  que  la  marne  n'agit 

.que  parla  chaux,  l'argile  ou  le  sable  qu'elle 

contient,  on  peut  croire  qu'il  est  souvent 

possible  de  lui  substituer  avec  avantage  ses 

composans  ,   et  par   conséquent    qu'elle   a 

peut-être  été  trop  préconisée.  Malgré  cela, 

-elle  a  dû  donner  lieu  à  un  article,  le  dix- 

,  neuvième,  d'une  certaine  étendue,  afin  do 
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tlonner  des  notions  plus  certaines  sur  son 
emploi. 

Enfin  l'article  vingtième ,  celui  qui  traite 
clés  MÉRINOS,  devait  être  au  niveau  de  nos 
connaissances  actuelles  sur  cette  précieuse 
race  de  hôtes  à  laine  ,  et  il  uy  avait  que  M. 
Tessier  en  état  de  le  rédiger  convenable- 
ment. Ainsi ,  dire  qu'il  est  de  sa  main ,  sut- 
lit  pour  faire  juger  de  son  mérite. 

Les  planches  qui  forment  le  complément  ; 
de  cette  livraison  sont  au  trait  seulement  ; 
leur  objet  a  fait  penser  que  cette  exécution 
était  la  plus  convenable  ,  et  l'on  espère  que 
le  public  partagera  cette  opinion. 

Les  planches  qui  doivent  completter  le 
Dictionnaire  de  chimie  et  de  métallurgie,; 
sont  déjà  chez  l'imprimeur  j  elles  paraîtront 
incessamment  avec  le  complément  du  texte- 
de  ce  même  dictionnaire ,  dont  le  dernier 
volume  n'est  plus  retardé  que  par  les  nou-^, 
velles  additions  dont  le  mot  zinc  a  paru  sus- 
ceptible. La  réputation  dont  jouissent  MM. 
Vauquelin  ,  Hassenfratz  et  Chevreuil,  qui 
soignent  cet  objet,  garantit  aux  souscrip- 
teurs le  mérite  de  ce  travail.  Cette  soixante- 
dix-neuviéme  livraison  comprendra  en  mê- 
me temps  un  demi-volume  du  Dictionnaire 
de  musique,  par  M.  Ginguené  j  les  derniè- 
res feuilles  sont  sous  presse. 

On  imprime  en  même-temps  pour  la  80®. 
livraison,  1^.  un  demi-volume  du  Diction- 
naire de  médecine ,  repris  après  un  assez 
long  intervalle.  Les  lumières  et  le  zèle  de 
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ses  ailleurs  le  reildront  digne  de  l'attenfe  du 
public;  1°.  un  derai-Aolume  du  Dictionnaire 
de  botanique-,  '6^.  un  demi-vohime  du  Dic- 
tionnaire d'agriculture  ;  ces  deux  dernières 
parties  marcheront  toujours  de  front  et  sans 
interruption  à  l'avenir ,  afin  de  mieux  ré- 
pondre aux  désirs  qu'on  éprouve  de  les  avoir 
dans  leur  entier. 

Nous  annonçons  à  l'avance  ces  disposi- 
iions  comme  étant  le  gage  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  l'éditeur  de  l'ÈncA'clo- 
pëdie  méthodique,  par  ordre  de  matières, 
s'applique  à  terminer  cet  immense  collec- 
tion destinée  à  transmettre  à  la  postérité 
l'état  des  connaissances  humaines  dans  no- 
tre siècle. 

Pour  mettre  les  souscripteurs  à  portée  de 
vérifier  ce  qu'ils  ont  déjà  reçu ,  ce  qui  peut 
leur  manquer,  et  ce  qu'ils  ont  encore  à  re- 
cevoir, nous  allons  répéter  ici,  parce  que 
Jes  mêmes  motifs  subsistent,  ce  que  nous 
avions  déjà  dit  dans  notre  volume  de  juillet 
38i2j  page  1199  et  suivantes-,  nous  trans- 
crirons aussi  le  tableau  qui  en  faisait  par- 
tre,  avec  les  changemens  auxquels  la  publi- 
cation de  la  tS^.  livraison  donne  lieu. 

En  publiant  la  soixantième  livraison  ,  l'é- 
diteur a  remis  aux  souscripteurs  un  double 
tableau  de  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  ,  l'un  par  là-raisons  ,  l'autre  par 
Di'c/ionnai'res  ou  parties  séparées.  Il  fait 
lirer  ces  deux  tableaux  détachés  lun  de  l'au- 
tre^ pour  que  les  souscripteurs  puissent  s'en 
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^«îervlr  et  les  consulter  à  leur  choix.  Ou  a 
laissé  ,  à  la  fiu  du  tableau  des  livraisons , 
des  colonnes  eu  blanc ,  pour  que  chacun 
d'eux  eût  la  faculté  d'y  inscrire  les  livrai- 
sons suivantes  à  mesure  qu'elles  paraî- 
traient. 

Dans  le  second  tableau ,  qui  est  celui  des 
Dictionnaires  ou  parties  séparées,  on  a  eu 
soin  d'annoncer  ceux  qui  sont  complets. 
Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  terminés ,  ou 
trouve  au-dessous  de  chacun  d'eux  de  la 
place  en  blanc,  pour  que  le  souscripteur 
puisse  intercaller  les  autres  ■volumes  de  ces 
Dictionnaires  à  mesure  qu'ils  seront  pu- 
bliés. 

En  tête  de  ces  tableaux  se  trouvent  des 
observations  que  les  souscripteurs  ne  doi- 
vent point  perdi-e  de  vue.  Il  en  est  une  sur- 
tout que  nous  croyons  devoir  consigner  icii, 
c'est  qu'ils  ne  doivent  point  faire  relier  les 
parties  des  planches  de  [Histoire  naturelle 
et  leur  explication,  avant  que  l'éditeur  leur 
ait  indiqué  l'ordre  qu'ils  auront  à  suivre  pour 
qu'une  partie  ne  soit  pas  confondue  avec 
l'autre  -,  inconvénient  auquel  se  sont  expo- 
sés quelques  souscripteurs  en  faisant  relier 
les  planches  d'Histoire  naturelle. 

L'éditeur  accompagne  en  outre  cette  li- 
vraison d'un  avis  important  sur  Y  Encyclopé- 
die méthodique  par  ordre  de  matières. 

Ces  observations  sont  celles  qu'il  avait 
promises.,  dans  la  publication  de  la  soixante- 
seizième  livraison,  sur  l'état  actuel  de  celle 
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grande  et  utile  entreprise,  et  il  les  acconî- 
pagne  d'un  tableau,  à  l'aide  duquel  chaque 
souscripteur  pourra  se  rendre  un  comple 
clair  et  exact  de  ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qui 
reste  à  faire  pour  la  terminer. 

La  soixante -dix -septième  livraison  est 
composéede  trois  demi-volumes.  Elle  devait 
être  renforcée  par  un  demi-volume  du  Dic~ 
tionnaire  de  musique  \  mais  plusieurs  im- 
perfections dans  les  dernières  feuilles  de  ce 
demi-volume ,  et  qui  exigent  des  soins  et  des 
recherches  pour  les  rectifier,  auraient  trop 
retardé  celle  livraison,  l'éditeur  a  dû  ren- 
voyer la  publication  de  ce  demi-volume  à  la 
soixante-dix-huiliéme  livraison. 

Il  fait  observer  à  ce  sujet  que  voici  deux 
Dictionnaires,  celui  i^ Agriculture  et  celui 
de  Musique ,  qui  avaient  été  suspendus  de- 
puis long-temps,  et  dont  le  travail  est  re- 
pris. Il  est  occupé  de  rétablir  ainsi  successi- 
vement les  relations  avec  les  auteurs  vivans 
des  autres  Dictionnaires  qui  sont  en  retard, 
et  de  remplacer  ceux  que  les  sciences  et  les 
lettres  ont  perdus ,  parles  savans  les  plus 
distingués  dans  chacune  de  ces  parties.  Son 
vœu  est  de  mettre  à  fin  cette  entreprise  im- 
mense ,  et  il  ne  peut  manquer  de  réussir  s'il 
est  secondé  par  les  souscripteurs.  Il  croit 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  pour 
leur  faire  connaître  les  obstacles  qu'il  a  eu 
à  vaincre,  et  les  moyens  qui  peuvent  cou- 
couz'ir  à  les  écarter  pour  l'avenir. 

Au  moment  où  l'éditeur  actuel  de  VEn- 
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cyclopédie  méthodique  par  ordre  de  matières 
en  tut  mis  en  possession ,  nous  étions  arri- 
vés à  l'une  des  époques  les  plus  critiques  de 
la  révolution.  Feu  M.  Charles-Joseph  Panc- 
koucke  son  beau-pére,  un  des  premiers  li- 
braires de  la  capitale  pour  les  grandes  spé- 
culations, avait  fait  des  sacrifices  en  tous 
genres  pour  cette  entreprise  5  mais ,  malgré 
tout  son  dévouement,  l'Encyclopédie  avait 
déjà  reçu  de  telles  atteintes  du  désordre  gé- 
néral ,  elle  était  grevée  d'une  dette  si  consi- 
dérable., que  le  cessionnaire  de  M.  Panc- 
koucke  ne  crut  pas  qu'il  fût  prudent  d'in- 
former le  public  de  cette  fâcheuse  circons- 
tance :  cependant  les  livraisons  publiées 
avant  1789  avaient  été  tirées  à  quatre  mille 
cinq  cents,  et  au  moins  à  quatre  mille.  Par 
suite  des  évéuemens ,  un  grand  nombre  de 
souscripteurs  se  virent  dans  l'impossibilité 
de  retirer  les  livraisons.  L'éditeur  fut  donc 
obligé  de  réduire  le  tirage  à  trois  mille,  et  il 
arriva,  avec  ce  nombre,  à  la  cinquante- 
huitième  livraison,  lïnfin,  le  mal  empirant 
porta  un  coup  funeste  à  V Encyclopédie  mé- 
thodique comme  à  toutes  les  grandes  entre- 
prises qui  étaient  alors  en  train,  et  qui  la 
plupart  furent  abandonnées.  Dans  cette  po- 
sition ,  qui  mettait  un  si  grand  nombre  de 
souscripteurs  dans  l'impossibilité  de  secon- 
der l'éditeur,  il  sentit  la  nécessité  de  réduire 
le  tirage  à  deux  mille  exemplaires ,  c'est-à- 
dire,  à  moins  de  la  moitié  du  tirage  des 
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premières  livraisons.  Il  en  résulte  qu'il  clolt 
y  avoir,  dans  le  commerce  ou  dans  les 
niaius  des  particuliers ,  un  grand  nombre 
de  tètes  de  Dictionnaires  ou  de  parties  de 
YEncycîopédie  méthodique  qui  ne  seront  ja- 
mais complettes  ;  mais  cette  privation,  que 
les  détenteurs  de  ces  parties  tronquées  ne 
doivent  imputer  qu'à  leur  situation,  don- 
nera tôt  ou  tard  une  plus  grande  valeur  aux 
exemplaires  complets  \  car  il  est  impossible 
de  présumer  que,  de  long-temps ,  on  puisse 
songer  à  former  une  entreprise  aussi  vaste 
que  celle  de  ï Encyclopédie  méthodique  par 
ordre  de  matières. 

Une  autre  conséquence  à  tirer  de  cette 
réduction  de  tirage,  c'est  qu'elle  a  dû  né- 
cessairement amener  la  réduction  des  exem- 
plaires complets  dans  les  magasins  de  l'édi- 
teur ;  mais  il  a  eu  la  précaution  de  mettre 
en  réserve  un  certain  nombre  d'exemplai- 
r-es  des  livraisons  publiéesaprès  la  cinquante- 
huitième,  afin  de  pouvoir  répondre  aux 
vœux  des  souscripteurs  en  retard  qui,  dé- 
^rant  se  completter ,  ne  l'ont  pas  fait  jus- 
qu'à présent. 

L'éditeur  ne  borue  pas  ses  regards  à  cette 
reserve;  il  offre  encore  des  facilités  au  sous- 
cripteur en  retard.  Si,  par  exemple,  tel 
souscripteur  trouve  trop  dispendieuse  eu  uu 
seul  paiement  l'acquisition  de  ?.t%  livraisons 
arriérées  ,  l'éditeur  est  disposé  à  faire  jouir 
ce  souscripteur  de  tout  ce  qui  lui  mauque^ 
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moyennant  un  premier  à-compte.  Quant  au 
surplus  du  prix  des  livraisons  arriérées,  il 
sera  partagé  et  combiné  avec  les  livlraisons 
qui  suivent  la  soixante-quinzième,  pourvu 
que  le  souscripteur  donne  les  sûretés  que  la 
prudence  exige.  Par  ces  voies  conciliantes, 
le  souscripteur  s'acquittera  successivement 
et  sans  gêne.  Comme  l'éditeur  de  VEncycIo- 
pédie  méthodique  en  est  aussi  le  seul  pro- 
priétaire ,  et  que  chaque  demande  des  sous- 
cripteurs arriérés  peut  donner  lieu  à  un  ar- 
rangement diËFérent  d'après  la  situation  de 
chacun  d'eux ,  il  les  invile  à  lui  adresser  di- 
rectement leurs  demandes.  Les  lettres  doi- 
vent être  afl'ranchies,  et  il  y  sera  répondu 
dans  le  plus  court  délai. 

Les  conditions  avantageuses  offertes  aux 
souscripteurs  arriérés,  donnent  lieu  d'espé- 
rer une  rentrée  extraordinaire  de  fonds  qui 
seront  consacrés  à  l'entreprise  pour  lui  don- 
ner une  nouvelle  activité,  et  la  terminer  le 
plus  promptemeut  qu'il  sera  possible  de  le 
faire. 

Pour  mettre  les  souscripteurs  à  même 
d'apprécier  les  mesures  que  l'éditeur  a  adop- 
tées ,  il  a  jugé  convenable  de  dresser  le  ta- 
bleau ci-joint  j  qui  présente  d'autant  plus 
exactement  la  situation  de  V Encyclopédie 
méthodique  par  ordre  de  matières  ,  qii'on 
verra ,  dans  ce  tableau  ^  ce  qui  a  été  fait  et 
ce  qui  reste  à  faire. 
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Il  résulte  de  ce  tableau , 

i**.  Que  V Encyclopédie  méthodique  par 
ordre  de  matières  doit  être  composée  de 
quarante -deux  dictionnaires  séparés,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  devant  te- 
nir lieu  en  réalité  d'au  moins  cinquante  par 
les  sous -divisions  de  ceux  d'histoire  natu- 
relle et  des  mannfactures  ; 

a**.  Que,  sur  les  cinquante  dictionnaires, 
il  y  en  a    trente-deux  complets  ; 

3".  Que  treize  autres  sont  commencés, 
et  portés  la  plupart  aux  deux  tiers  de  co 
qui  doit  les  completter  ; 

4*^.  Qu'il  ne  reste  plus  que  six  diction- 
naires à  entreprendre  ; 

5°.  Que  les  78  livraisons  publiées,  en  y 
comprenant  celle  qui  paraît  aujourd'hui, 
forment  182  vol.  de  discours  et  Saoj  plan- 
ches, et  qu'il  ne  restera  à  publier  proba- 
blement que  38  volumes  de  discours,  et 
un  millier  de  planches,  dont  plusieurs  sont 
déjà  commencées  par  les  auteurs  et  les  ar- 
tistes; 

6°.  Enfin  que  les  souscripteurs  qui  ont 
retiré  toutes  les  livraisons  de  "^Encyclopédie 
méthodique ,  ont  aussi  la  totalité  des  plan- 
ches indiquées  par  le  tableau.  Ils  les  véri- 
fieront aisément  d'après  les  instructions  qui 
seront  publiées  ultérieurement  sur  la  reliure 
des  ditïérens  dictionnaires  et  des  planches 
qui  en  dépendent. 

Nous  avons  cru  faire  une  chose  utile  eu 
entrant  dans  des  détails  aussi  étendus   de 
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l'état  actuel  de  \ Encyclopédie,  et  des  dis- 
positions prises  pour  la  terminer.  L'impor- 
tance d'une  telle  entreprise,  le  nombre  et 
les  noms  des  souscripteurs  qui  lui  sont  res- 
tés attachés ,  le  rang  que  cet  ouvrage  oc- 
cupe dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, la  haute  idée  qu'il  donne  de  l'état 
et  de  l'universalité  des  connaissances  en 
France,  et  des  progrés  rapides  qu'elles  font 
tous  les  jours,  l'intérêt  que  prennent  tous 
les  hommes  éclairés  à  l'achèvement  de  ce 
monument  honorable  élevé  à  la  gloire  des 
sciences j  et  consacré  à  l'utilité  publique, 
tout  nous  a  fait  un  devoir  de  chercher  à 
seconder  l'éditeur,  dans  la  louable  résolu- 
tion qu'il  a  prise  de  la  terminer  le  plutôt 
possible,  eu  la  compleltant  dans  toutes  ses 
parties. 


8B  E  S  PRIT  - 

Voyages  au  Férou ,  faits  dans  les  années 
1-^91  à  1794?  parles  PP.  Manuel  So- 
breviéla  et  Narcisso  y  Barcclo  -,  précédés 
d'un  tableau  de  tétât  actuel  de  ce  pays  , 
sous  les  rapports  de  la  géographie  ,  de  la 
topographie  y  de  la  minéralogie ,  du  com- 
merce y  de  la  littérature  et  des  arts  y  des 
mœurs  et  coutumes  de  ses  hahitans  de 
toutes  les  classes  ;  publiés  à  Lo?idres  en 
i8o5  ,  par  John  Sliinner  y  d'après  l origi- 
nal espagnol-^  traduits  par  P.  F.  Henry j 
traducteur  de  la  V^ic  de  TVashinglon.  A 
Paris ,  chez  J.  G.  Deutu ,  imprimeur-li- 
braire, rue  du  Pont-de-Lodi ,  n°.  3. 

Le  nom  de  Pérou  est  connu  en  Europe  de 
toutes  les  classes  du  peuple ,  c'est  à  leurs 
5'eux  le  véritable  El-Dorado.  Presque  tous 
les  hommes  regardent  cette  contrée  comme 
une  terre  de  promissiou,  où  la  nature  libé- 
rale verse  à  pleines  mains  ses  dons  sur  les 
indigènes.  Sans  doute  onest  tenté  de  s'écrier 
avec  le  P.  Vaniéres,  dans  un  transport  d  ad- 
miration poétique  :  «  Heureuse  nation  à  qui 
la  terre  prodigue  ses  trésors,  qui  jouit  d'un 
été  semblable  au  printemps,  d'un  hiver  sans 
froid ,  d'un  ciel  sans  nuages  ,  et  d'un  sol  qui , 
pour  être  técondé  ,  n'a  pas  besoin  de  pluie  «. 
L'imagiualioii  des  poètes  se  couipluîl  sou^ 
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vent  à  couvrir  de  fleurs  les  plus  horribles 
tableaux.  Tout  s'embellit  sous  leurs  pin- 
ceaux gracieux,  et  du  fond  de  leur  riante 
solitude ,  ils  opèrent  les  plus  étonnantes  mé- 
tamorphoses. Examinons  si  réellement  le 
Pérou  est  un  pays  privilégié,  si  l'habitant  y 
coule  des  jours  plus  sereins  j  plus  calmes 
que  partout  ailleurs,  et  si  des  peintures 
meusongéres  ne  nous  ont  pas  séduits  dés 
l'enfance.  En  nous  appm^ant  de  l'autorité  du 
P.  Sobreviéla  et  de  celle  du  plus  iufatigable 
des  vojageurs  modernes,  nous  ne  déguise- 
rons ni  les  horreurs  ni  les  sublimes  beautés 
de  ce  climat. 

Plusieurs  provinces ,  celle  d'Aréquipa  en- 
tre autres,  ressemblent,  il  est  vrai,  tantôt 
à  un  verger  ,  tantôt  à  un  parterre  que 
parfument  mille  et  mille  fleurs.  Des  mon-^ 
tagnes  couvertes  de  forêts  forment,  pour 
ainsi  dire,  de  superbes  façades  qui  dé- 
corent ces  lieux  si  enchanteurs  par  eux- 
mêmes.  Les  Européens  y  jouissent  de  la. 
plus  douce  température,  et  le  vo3ageur 
en  extase  marche  continuellement  sous  des 
berceaux  de  feuillage  ,  entremêlés  d'ar- 
bustes et  d'arbres  odoriférans,  où  des  oiseaux 
de  tous  les  plumages  font  entendre  d'harmo- 
nieux concerts  ;  mais  que  les  péruviens  paient 
cher  les  charmes  de  ce  printemps  éternel  !.... 
Toutes  ces  beautés  sont  bien  terribles.  L'i- 
mage de  la  volupté  se  trouve  à  côté  de  l'i- 
mage de  la  destruction.  Les  horreurs  du 
tartare  s'enlr'ouvreutfréquemmeut^  et  font 
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de  ce  séjour  un  paradis  infernal.  Des  vol- 
cans menacent  à  chaque  heure  l'existence  de 
l'homme.  Il  vit  au  milieu  des  ruines  -,  le 
récit  des  plus  atfreuses  catastrophes  l'arrache 
à  ses  précaires  jouissances ,  et  la  crainte  d'un 
pareil  sort  empoisonne  tout  son  bonheur. 
Eh  I  Faut-il  être  surpris  de  ces  sentimens  ? 
La  seule  ville  d'Aréquipa,  capitale  de  la 
province  du  même  nom ,  a  été  quatre  fois 
Renversée  de  fond  en  comble  depuis  l'aunée 
i582  jusqu'à  l'année  l'-sS.  Le  souvenir  des 
désastres  de  Lima,  du  port  de  Cullao,  duu 
grand  nombre  d'autres  villes  et  bourgades  , 
a  laissé  de  profondes  impressions  de  terreur 
parmi  les  naturels.  Chaque  année,  la  terre 
.mugit  sourdement,  et  de  fortes  secousses 
^ébranlent.  Chaque  année  l'Océan  se  retire 
tDut-à-coup,  et  revenant  avec  furie  sur  la 
jîlage  momentanément  déserte^  franchit  ses 
limites  ordinaires ,  et  enveloppe  dans  ses 
Tague»  écumantes  les  malheureux  qui  se 
croyaient  en  sûreté  dans  les  villages  voisins. 
Quelquefois  des  torrens  de  lave  se  précipi- 
tent du  haut  des  monts,  et  engloutissent  les 
cités  avec  les  habitans.  D'autrefois,  des  vol- 
cans d'eau  inondent  les  campagnes  et  les 
convertissent  en  de  vastes  marais.  Par  l'effet 
d'une  semblable  éruption,  les  rues  de  la 
bourgade,  a\>Y)e\\ée  Rio-Bamba ,  sont  de- 
venues des  rivières,  et  les  places  publiques 
des  abîmes.  Aucune  créature  vivante  u'é- 
(iliâppa  à  la  mort. 

Voilà  l'idée  approximative  (jue  nous  de- 
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vous  prendre  d'un  pays  que  le  vulgaire  n'en- 
tendit jamais  nommer  sans  éprouver  une 
sorte  d'enthousiasme.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
résider  sous  un  climat  qui  étale  moins  de 
liixe,  moins  de  magnificence  et  de  tableaux 
ravissans  ?  La  nature  est  perpétuellement  eu 
guerre  avec  les  peuples  du  Pérou  ,  et  se  plaît 
àsemer  l'épouvante  sous  leurs  pas.  On  a  vu 
des  maisons  placées  sur  les  hauteurs ,  des- 
cendre dans  les  vallées,  et  d'autres  maisons 
monter  subitement  des  vallées  sur  les  hau- 
teurs même;  ou  a  vu  des  monts  déracinés 
violemment ,  prendre  un  rapide  essor,  et  se 
transporter  magiquement  beaucoup  plus 
loin  -,  on  a  vu  enfin  tous  les  phénomènes 
qui,  à  diverses  époques,  se  sont  renouvel- 
lés  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  la  Sicile. 

La  partie  du  Pérou  où  il  ne  pleut  jamais, 
comprend  j  au  rapport  des  missionnaires  es- 
pagnols ,  Manuel  Sobreviela  et  Barcelo ,  un 
espace  de  quatre  cents  lieues  environ.  De 
copieuses  rosées  suppléent  dans  plusieurs 
endroits  à  la  ressource  indispensable  pour 
le  reste  du  globe.  Dans  plusieurs  cantons, 
le  ciel  et  la  terre  conjurés  semblent  refuser 
toute  espèce  de  secours.  Nulle  part  les  con- 
trastes ue  se  multiplient  davantage.  On  passe 
d^une  vallée  que  fertilisent  des  rivières ,  que 
pare  une  agréable  verdure,  que  le  chant  des 
oiseaux  égaie,  anime dansuneplaine  ari- 
de, desséchée,  solitaire,  muette,  et  plus  hi- 
deuse que  les  déserts  de  l'Afrique.  Ici;  ou  ap- 
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perçoit  des  montagnes  absolument  nues  ;  là , 
des  montagnes  revêtues  d'une  magnifique  vé- 
gétation ;  et  sur  le  sommet  desquelles  ou  ren- 
contre des  lacs  d'une  étendue  considérable. 
Il  ne  régne  pas  une  diversité  moins  surpre- 
nante dans  le  climat.  Auprès  de  certaines 
montagnes,  on  serait  tenté  de  se  croire  eu 
Laponie ,  et  non  sous  la  ligne  équinoxiale. 
Plus  loin,  une  chaleur  étouffante  accable 
les  habilaus  que  tous  les  feux  de  l'équaleur 
embrasent 

Sur  toute  la  surface  de  l'empire  du  Pérou, 
le  sol  repousse  les  productions  exotiques. 
On  y  chercherait  vaiuemeut  ces  grands 
quadrupèdes  qui,  sur  notre  ancien  conti- 
nent, nous  rendent  de  si  importans  servi- 
ces. Les  animaux  transportés  de  l'Europe 
s'y  abâtardissent  promptemeut ,  et  leur  race 
cesse  bientôt  de  paraître  avec  les  mêmes 
habitudes,  les  mêmes  traits  et  le  même  ins- 
tinct. La  vigogne  et  le  lama,  appropriés  aux 
lois  du  climat ,  offrent  presqu'exclusivement 
des  attelages  à  l'homme,  ou  plutôt  ser\eut 
à  porter  à  dos  ses  bagages  et  ses  marchandi- 
ses ,  et  grimpent  sur  les  sommets  les  plus 
escarpés  qui  seraient  inaccessibles  à  nos 
chevaux.  ISos  plantes  céréales  ne  tardent 
pas  non  plus  à  dégénérer  et  à  perdre  leurs 
propriétés  distinctives.  En  revanche  ,  les 
végétaux  indigènes  parviennent  à  un  état 
de  force  prodigieuse.  Les  arbres  nécessai- 
res à  la  santé  y  déploient  leurs  rameaux 
dans  les  retraites  les  plus  mvslérieuses,  où 
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néanmoins  les  missionnaires  espagnols  eu- 
rent le  courage  de  pénétrer  et  qu'ils  décou- 
vrirent après  des  travaux  infinis.  Desplantes 
grasses ,  résineuses ,  croissent  en  abondance , 
et  leur  tige  procure  aux  péruviens  un  moyen 
facile  de  s'éclairer  à  peu  de  frais. 

Malgré  ces  horreurs,  ces  dangers,  ces 
contrastes  désolans,  pourquoi  donc  l'ima- 
gination s'enflarame-t-elle  au  seul  nom  du 
Pérou  ?  Pourquoi  ?  c'est  que  cette  vaste  cou  « 
trée  recèle  des  trésors  que  l'homme  ambi- 
tionne avec  le  plus  de  fureur  ;  c'est  qu'on  y 
marche  par-tout  sur  des  veines  d'or  et  d'ar- 
gent, et  que,  dans  les  siècles  modernes 
comme  dans  les  siècles  anciens ,  la  devise 
de  la  cupidité  humaine  a  toujours  été  aiiri 
sacra  faines .  Depuis  l'époque  delà  conquête 
du  Pérou  ,  plus  de  trois  cents  mines  ont  déjà 
été  ouvertes.  Les  eaux  venant  à  sourdre, 
ont  forcé  les  propriétaires  de  renoncer  à  ces 
dépôts  précieux  où  l'on  puise  les  alimens 
du  luxe  et  des  finances.  Chaque  année  de 
nouvelles  mines  sont  découvertes ,  d'ancien- 
nes s'obstruent  inopinément,  et  la  plupart 
des  ouvriers  périssent,  sans  que  leur  mal- 
heur soit  capable  de  modérer  l'avidité  des 
■impitoyables  spéculateurs.  Les  richesses  ex- 
traites de  cette  contrée  du  nouveau  monde 
ont  changé  la  face  de  notre  continent  sous 
le  triple  rapport  de  la  morale,  de  la  poli- 
tique et  du  commerce.  L'irrésistible  passiou 
•de  l'or  a  fait  viokr  aux  aventuriers  espa- 
gnols JestonibQ.a.ux  des  Incas,  et  leur  a  fait 
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commettre  des  crimes  qui  révoltent  rim- 
mauité.  Les  iudigénes  gardent  un  inviolable 
«ecret  au  sujet  de  certains  monumens,  de 
certains  lieux  où  leurs  anciens  souverains 
déposèrent  une  grande  quantité  de  ce  mé- 
tal, objet  de  la  cupidité  des  européens.  Une 
pareille  réserve  ne  doit  nullement  nous  éton- 
ner j  car  l'extraction  de  l'or  et  de  l'argent  a 
coûté  et  coûte  encore  bien  des  larmes,  bien 
du  sang  aux  infortunés  indiens  que  l'on  con- 
damne à  s'ensevelir  tout  vivans  dans  les 
mines,  loin  de  leurs  familles  et  de  leur  pays 
natal.  Voudraient-ils  récompenser  l'avarice 
et  la  cruauté  de  leurs  bourreaux  ?  La  nature 
se  couvre  de  deuil  auprès  des  lieux  où  l'ou 
exploite  ces  deux  métaux,  et  présente  le  spec- 
tacle d'une  etfrayaute  stérilité  ;  on  est  con- 
traint de  conduire  à  grands  frais  les  vivres 
nécessaires  à  la  consommation  des  mineurs. 
Une  foule  de  peuplades  cachées  dans  les 
gorges  des  montagnes  éloignées  et  dans  les 
plaines  situées  au-delà,  se  maintiennent  li- 
bres et  indépendantes.  Les  Indiens  de  la 
Pampa  del  Sacramenio ,  ainsi  que  ceux  des 
montagnes  des  Andes  ,  ont  des  mœurs  ,  des 
coutumes  et  des  usages  superstitieux  qui  leur 
sont  particuliers.  «  C^uand  la  terre  tremble, 
ils  croient,  dit  Barale,  que  ce  phénomène 
provient  de  ce  que  Dieu  quitte  le  ciel  pour 

passer  tous  les  mortels  en  revue Dans 

cette  cro}  auce ,  à  peine  sentent-ils  une  légère 
secousse ,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs  huttes, 
courent  ,    sautent  et   frappent   du    pied  , 
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en  s'écriant  :  ISous  voici  !  I^ous  voici  a  » 
En  Asie,  dans  les  royaumes  de  Laos  y 
tVArracau,  du  Pégu  et  de  Siam^  les  peu- 
ples ont  une  croyance  de  cette  nature,  et 
presque  aussi  extraordinaire  ;  mais  elle  s'ap«« 
plique  au  signe  Je  plus  habiluel  de  la  vie  hu- 
maine. Lorsqu'un  individu  éternue,  ils  se 
persuadent  que ,  dans  ce  moment  même  , 
Dieu  examine  et  juge  le  chapitre  de  ses 
mœurs  et  de  sa  conduite.  Les  personnes  qui 
se  trouvent  auprès  de  cet  individu  qui 
vient  d'éternuer  j  s'empressent  de  le  saluer, 
en  lui  adressant  ces  paroles  :  çue  le  juge- 
meni  vous  soit  favorable  l  Et  à  ce  sujet ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  faire  observer  qu'une 
pareille  formule  de  complimens  était  usitée 
dans  l'ancienne  Egypte ,  chez  les  Grecs  ainsi 
que  chez  les  Romains.  Que  Jupiter  vous  soit 
secourable ,  que  les  dieux  vous  conservent  y 
étaient  les  expressions  sacramentelles  ^  em- 
ployées pour  l'éternuement.  Dans  la  plupart 
des  abrégés  d'histoire,  rédigés  à  la  hâte, 
sans  esprit  j  sans  critique,  on  prétend  que, 
vers  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 
l'éternuement  était  devenu  le  signe  avant- 
coureur  de  la  mort,  et  que  de  ce  siècle  data 
l'origine  du  souhait ,  Dieu  vous  assiste.  Vély, 
dans  la  grande  Histoire  de  France,  a  traité 
savamment  cette  question,  quoique  succinc- 
tement, et  prouvé,  en  citant  des  passages 
d'Aristote  et  de  plusieurs  écrivains  latins , 
que  cette  même  formule  de  civilité  et  de 
bienveillance  religieuse  était  connue  de  temps 
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immémorial.  Ainsi,  une  même  chaîne  de 
préjugés  (  et  celui-ci  n'est  pas  un  des  plus 
funestes)  lie  entr'elles  les  nations  des  deux 
contiueus  :  c'est  une  nouvelle  assertion  que 
nous  nous  proposons  de  démontrer. 

Quoique  les  individus  du  Pérou  adorent 
un  être  suprême,  ils  croient  aux  rêveries 
de  la  métempsj'cose.  Un  singe  à  longue 
barbe  vient-il  s'ofifrir  à  leurs  regards?  Ces 
hommes  simples  le  saluent  affectueusement 
et  fléchissent  le  genou  devant  lui,  comme 
si  ce  grotesque  animal  était  un  des  anciens 
patriarches  de  la  nation.  Aux  obsèques  des 
caciques ,  les  sauvages  de  la  Pampa  del 
Sacj'amenlo  imitent  le  cri  des  animaux,  le 
chant  des  oiseaux  de  tous  les  plumages;  les 
uns  gazouillent,  les  autres  hurlent  comme 
des  loups,  croassent  comme  des  grenouilles, 
caquettent  comme  des  singes  -,  et  par  un 
tel  pot-pourri  funèbre,  ils  s'imaginent  ren- 
dre à  leurs  chefs  les  plus  grands  honneurs. 
Cette  singulière  symphonie  n'est  interrom- 
pue que  par  des  toasts  de  liqueurs  pour 
célébrer  la  mémoire  du  défunt,  et  pour 
prendre  de  nouvelles  forces ,  afin  de  pou- 
voir recommencer  leurs  bruyans  et  comi- 
ques concerts.  Avec  moins  d'étonnement 
ou  voit  les  naturels  de  la  terre  de  Labra- 
-•dor,  dans  l'Amérique  septentrionale,  recou- 
vrir à  une  semblable  cacophonie,  puisqu'il 
jie  s'agit  que  d'un  sentiment  de  plaisir. 
•Dans  leurs  danses ,  ils  imitent  les  cris  des 
rennes,  des  élans ^  des  ours  et  des  loups. 

Quant 
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Quant  aux  habitaus  des  rives  de  l'Oréno- 
que,  les  larmes  et  les  ris  se  succèdent  ra- 
pidement auprès  de  la  froide  dépouille  d'un 
parent  ou  d'un  ami  ;  ils  dansent ,  ils  chan- 
tent auprès  de  sa  tombe,  et  se  laissent  tom- 
ber comme  s'ils  allaient  expirer  de  douleur. 
Telle  est  la  mobilité  du  caractère  de  l'hom- 
me dans  l'état  de  nature ,  que  les  contras- 
tes les  plus  ridicules  ne  doivent  nullement 
surprendre  un  observateur  éclairé. 

Un  Espagnol,  nommé  Bénarés,  eut,  en 
l'jgo,  le  courage  de  pénétrer  dans  la. Pa/??pa, 
ou  plaine  dei  Sacraiyieiito .  11  lui  fallut  gra- 
vir des  montagnes  escarpées ,  descendre  au 
fond  des  abîmes ,  s'élever  de  nouveau  sur 
le  sommet  des  Andes,  traverser  les  plus 
sombres  forets,  dans  un  pays  par-tout  en- 
trecoupé de  larges  ravins,  de  halliers  et  de 
prairies  impénétrables.  Suivant  le  récit  de 
ce  voyageur,  on  arrive  enfin  à  des  plaines 
spacieuses  ,  agréablement  arrosées  par  des 
ruisseaux  qui  répandraient  la  fécondité  sur 
leur  passage,  pourvu  que  l'industrie  hu- 
maine essayât  de  seconder  les  efforts  de  la 
nature.  De  toutes  parts,  sur  les  montagnes, 
ou  apperçoit  le  quinquina  dont  l'écorce  est 
si  précieuse.  L'intrépide  Bénarès  gagna  par 
ses  procédés  les  sauvages ,  se  sei'vit  de  leurs 
bras  pour  jelter  des  ponts  sur  les  rivières, 
et  ouvrit  des  routes  de  communication  à  ses 
corapairiotes  qui  désireraient  s'établir  dans 
une  contrée  riche  des  productions  les  plus 
variées  et  les  plus  utiles.  Des  milliers  dô 
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iorlnes,  a^^eWées  char apas,  se  trouvent  aux 
Jjords  des  tlcuves.  Les  œufs  et  la  chair  de 
CCS  amphibies  fournissent  une  nourriture  as- 
Buréeaux  sauvages,  indépendamment  d'une 
jirodigieuse  quantité  de  poissons.  Des  san- 
gliers, des  siuges  de  toutes  les  formes,  des 
«iindons ,  des  perdrix  ,  des  hérons ,  des  pou- 
les, des  perroquets  dont  la  chair  est  excel- 
lente, deviennent  facilement  la  proie  du 
chasseur.  Le  cèdre,  l'acajou,  le  chêne,  le 
])almier,  le  canelier,  le  cacaoyer,  et  diver- 
ses espèces  de  bois  de  teinture  ombi'agent 
la  surface  de  cette  terre  vierge,  qui  semble 
embellie  de  tous  les  charmes  de  la  ci'éalion. 
D'innombrables  essaims  d'abeilles,  plus  pe- 
tites que  celles  de  l'Europe,  bourdonnent 
dans  ces  riaules  solitudes  ^  et  déposent  un 
miel  exquis  dans  le  tronc  des  arbres.  Mais 
le  spectacle  le  plus  capable  d'enflammer  la 
curiosité  des  Espagnols,  est  celui  des  vei- 
nes métalliques  d'or  et  d'argent,  qui,  de 
tlistauce  eu  distance,  paraissent  à  la  super- 
licie  du  sol. 

Les  missiomiaires  eurent  les  premiers  le 
courage  d'aller  à  la  découverte  des  régions 
^ituées  au-delà  des  Andes ,  afin  de  conver- 
tir les  peuplades  indiennes  au  christianisme, 
et  de  dissiper  parmi  elles  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  Leur  zèle  apostolique  ne  put 
ioucher  le  cœur  des  sauvages,  et  ils  égor- 
gèrent ceux  qui  cherchaient  à  les  civiliser. 
Cette  cruauté  n  intimida  point  d'autres  niis- 
siouaaires  qui  iirenl  également  le  gcaéi'eux 
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sacrifice  de  leur  vie.  Alors  le  gouverne- 
ment espagnol  renonça  absolument  à  l'es- 
poir de  connaître  et  d'occuper  une  si  gi'ande 
étendue  de  pays  ;  mais  les  pères  Sobreviéla 
et  Gerbal  tentèrent  de  nouveaux  efforts , 
et  leurs  voyages,  aiusi  que  leurs  travaux^ 
promirent  les  plus  heureux  résultats. 

Ces  deux  ministres  de  Tëvangile,  après 
s'être  engagés  dans  les  immenses  déserts 
qui  avoisineut  le  Pérou  ,  arrivèrent  aux 
bords  de  l'Ucayal ,  naviguèrent  sur  cette 
grande  rivière,  qui  est  le  commencement 
du  véritable  Maragnon ,  et  furent  accueil- 
lis avec  les  marques  de  la  plus  douce  hos- 
pitalité, de  la  plus  tendre  amitié,  par  les 
Pauos,  les  Manoas,  les  Conibos,  les  Séti- 
Ijos,  et  par  une  foule  d'autres  tribus  qui 
parcourent  un  vaste  territoire ,  inconnu 
même  dans  le  Nouveau  -  Monde.  Le  père 
Gerbal  poussa  ses  découvertes  beaucoup 
plus  loin  que  Sobreviéla,  et  fît  des  obser- 
vations infiniment  plus  piquantes  et  plus 
neuves. 

Le  caractère  des  Conas  le  frappa  étran- 
gement. Ce  sont  des  sauvages  d'une  misan- 
thropie aussi  effrayante  que  celle  de  l'A- 
ihénieu  Timon.  Ils  placent  leurs  huttes  sur 
le  sommet  des  plus  âpres  montagnes ,  afin 
de  s'isoler  du  commerce  des  autres  peu- 
plades, et  s'enfuient  précipitamment  dés 
qu'ils  apperçoivent  un  étranger.  Tristes  et 
farouches  ,  ils  n'aiment  que  la  solitude. 
Eloignés  du  monde  entier,  ces  héraciites 

E  2 


100  ESPRIT 

sembleut  porter  sur  leur  physionomie  le 
deuil  de  la  nature  entière  _,  et  ne  se  plai- 
sent que  dans  les  lieux  élevés ,  au  milieu 
d'un  air  vif.  Ils  plongent,  avec  inditférence, 
les  yeux  dans  les  vallées,  oii  néanmoins  ils 
se  rendent  pour  s'approvisionner  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  existence. 

Malheureusement  le  voyage  des  PP.  So- 
breviéla  et  Gerbal  contiennent  plusieiii's 
faits  propres  à  faire  suspecter  leur  témoi- 
gnage. Ils  ont  vu,  disent-ils,  des  serpens  à 
deux  têtes-,  mais  ces  serpens  peuvent  aller 
de  pair  avec  les  aigles  à  deux  têtes  du  géo- 
graphe Gutherie.  Jusqu'à  un  certain  point, 
il  serait  facile  de  justifier  la  crédulité  des 
voyageurs  que  les  sens  trompent  quelque- 
fois, au  lieu  qu'on  ne  saurait  alléguer  une 
pareille  excuse  en  faveur  d'un  écrivain  sé- 
dentaire, obligé  de  se  soumettre  aux  lois 
d'une  saine  critique.  Les  missionnaires  au- 
ront rencontré  plusieurs  de  ces  reptiles, 
dont  les  monvemens  étaient  si  vifs,  si  ra- 
pides, que  cette  vivacité,  cette  rapidité 
auront  séduit  leurs  jeux,  et  doublé,  pour 
ainsi  dire,  ces  têtes  effrajantes.  L'etïroi  en 
impose  ù  l'imagination  de  l'homme  le  plus 
sage,  et  l'égaré  dans  ses  jugemens.  Nous  ne 
savons  non  plus  que  penser  d'une  espèce  de 
carotte,  dont  les  feuilles  étaient  si  larges, 
qu'elles  mettaient  à  tabri  cimj  chevaux. 
Voilà  un  ombellifère  bien  merveilleux.  Ce- 
pendant ce  que  d'autres  voyageurs  racon- 
tent des  feuilles  du  talipot^  du  baabo  de 
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Cej'laii,  nous  semble  presqu'aussi  incroya- 
ble, quoique  ce  fait  soit  attesté  universel- 
lement. 

Dans  l'empire  des  Incas,  on  retrouve  des 
vestiges  de  l'ancienne  industrie  des  Péru- 
viens j  vestiges  qui  confondent  toutes  nos 
idées,  tous  nos  préjugés  sur  l'ignorance  et 
la  barbarie  de  ce  peuple  avant  la  décou- 
verte du  Pérou  par  Nunés  Balboa,  et  la 
conquête  de  cet  empire  par  François  Pi- 
zarre.  Les  Péruviens  n'avaient  aucune  con- 
naissance de  l'art  hydraulique,  ils iguoraient 
jusqu'au  nom  même  de  cet  art-,  et  pourtant, 
guidés  par  une  sorte  d'instinct ,  guidés  par 
le  besoin  j  ils  savaient  conduire  les  eaux 
d'une  hauteur  prodigieuse,  avec  une  har- 
diesse inouie  et  un  succès  capable  d'éton- 
ner les  plus  habiles  ingénieurs  de  nos  jours. 
Ce  fut  au  milieu  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance, que  les  Grecs  sauvages  creusèrent 
aussi  ces  vastes  canaux  souterrains  de  la 
Béotie ,  que  le  vulgaire  regarde  aujourd'hui 
comme  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  que  s'exé- 
cutèrent en  Sicile  les  fameux  travaux  cy- 
clopéens.  Que  de  réflexions  fait  naître  au 
Pérou  l'aspect  des  grandes  routes  ouvertes 
par  l'ordre  des  Incas ,  les  débris  des  ponts 
qui  traversaient  les  fleuves  et  les  torrens , 
l'aspect  des  tombeaux  et  d'un  grand  nom- 
bre de  monuftiens  échappés  à  la  fureur  des 
aventuriers  espagnols ,  compagnons  de  Pi- 
zarre  et  d'Almagro  ! 

Si  les  restes  de  l'industrie  humaine ,  pri- 
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vée  des  ressources  de  nos  arts,  surpreiinenl 
riniagination  du  voyageur,  il  est  encore 
plus  frappé  du  spectacle  des  monunieus  de 
Ja  nature,  et  surtout  du  Chiuiboraco,  la 
montagne  la  plus  élevée  des  deux  conti- 
jiens.  M.  de  Humholdt  a  gravi  sur  la  par- 
tie orientale,  jusqu'à  la  hauteur  de  trois 
mille  quinze  toises.  Des  nuées  d'insectes 
voltigent  à  deux  mille  quatre  cents  pieds 
au-dessus  de  la  cime  du  Mont-Blanc.  Ainsi, 
le  principe  de  la  vie  animale  se  maintient: 
au-delà  des  bornes  physiques  que  lui  assi- 
gnent d'ordinaire  nos  sjstêmes.  Le  condor, 
planant  au-dessus  de  toute  la  création, 
respire ,  et  se  conserve  dans  tonte  la  pléni- 
tude de  sa  force,  à  une  élévation  de  trois 
mille  six  cents  toises.  Quels  contes  n'a-t-oii 
pas  faits  au  sujet  de  cet  oiseau,  d'après  les 
fabuleux  récits  de  Garcilasso  de  la  Vega  ? 
L'abbé  Molina ,  qui  a  vu  nn  condor,  ne 
donne  à  ses  ailes  qu'une  envergure  de  qua- 
torze pieds,  au  lieu  de  trente -six  à  qua- 
rante. Cet  oiseau  gigantesque,  le  roi  ou 
plutôt  le  tyran  de  l'atmosphère,  tombe 
comme  la  foudre  sur  les  brebis,  les  chè- 
vres, sur  les  bœufs  même,  regagne  ensuite 
fièrement  sa  solitude  aérienne,  et  s'abattant 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  invisible  à 
toutes  les  créatures,  déchire  et  dévore  tran- 
quillement sa  proie.  Le  P.  Feuillée  assure 
que  le  condor  ose  quelquefois  attaquer  les 
Indiens. 

La  physionomie  des  végétaux  du  Pérou, 
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l'élégance  de  leurs  formes  ,  le  mélange  de 
leurs  couleurs  et  les  milliers  d'êtres  que  ces 
végétaux  nourrissent,  ne  sont  pas  les  moin- 
dres objets  de  la  curiosité  d'un  observateur. 
Il  est  difficile  de  lire  un  voyage  plus  ins- 
tructif, plus  rempli  de  faits  intéressans,  et  qui 
étende  d'avantage  la  sphère  des  idées  que  nous 
pouvons  prendre  sur  les  phénomènes  et  sur 
les  merveilles  du  globe.  Jondot. 


De  Paris ,  des    3Iœurs  ,  de   la  Littérature 
€tde  la  Philosophie,  avec  celte  épigraphe  : 

Liherius  si 

Dixero  (juid ,  sijbrtejocosius,  hocmihl  Juris 
Cùm  veniâ  dahis.  Horat. 

Par  J.  B.  S.  Salgues.  Un  vol.  in-8°.  de 
55o  pages.  Papier  fin,  prix  6  fr.  5o  c. , 
-et  8  fr.  par  la  poste.  A  Paris  ,  chez  J.  G. 
Ûentu,  imprimeur-libraire,  rue  du  Pout- 
de-Lodi ,  n*^.  3. 

On  voitj  sans  que  l'auteur  en  eût  fait 
l'aveu  ,  qu'il  a  éprouvé  quelqu'embarras 
pour  donner  un  titre  à  son  livre  ,  qui  aurait 
pu  être  annoncé  sous  celui  de  Mélanges  , 
titre  bien  vague  encore  et  bien  baunal  j  cac 
ces  mélanges  traiteraient -ils  de  la  littéra- 
ture,  de  la  morale  et  de  la  philosophie  tout- 
à-la-fois  1  Voilcà  ce  qu'il  faudrait  dire ,  et 
voilà  trois  annonces  en  une  seule,  et  en- 
core uu  titre  non  moins  indéterminé  qu'it* 
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limité,  tant  il  y  a  de  choses  à  écrire  ponr 
remplir  une  seule  de  ces  annonces.  Les  La- 
tins nommaient  ces  sortes  de  recueils  ,  Mis- 
cellanea.  Ils  les  composaient  de  morceaux 
divers  et  mêlés,  qui  n'avaient  entre  soi ,  le 
plus  souvent,  rien  de  commun-,  qui  ne  for- 
maient point  un  tout  dans  leur  ensemble  ; 
mais  dont  chaque  partie  détachée  était  uu 
tout ,  c'est-à-dire ,  un  sujet  bien  ordonné 
et  bien  traité ,  quoiqu'il  tût  de  peu  d'éten- 
<ïue.  Le  cadre  qu'on  donne  à  ces  morceaux 
dépend  de  l'objet  qui  en  fait  la  matière,  et 
par  conséquent  est  susceptible  d'une  grande 
variété.  Ce  sont  autant  de  petites  questions 
qui  demandent  une  discussion  vive  et  ser- 
rée ,  et  qui  pourtant ,  chacune  dans  son 
genre,  doivent  recevoir  leur  complément 
de  preuves,  j'entends  de  preuves  princi- 
pales ;  car  ici  il  faut  se  hâter  et  se  borner  ; 
il  ne  faut  pas  prétendre  à  retourner  l'objet 
sous  toutes  ses  faces.  L'auteur  se  contente 
d'exposer  celles  qui  sont  le  plus  en  relief. 
Tout  ce  qui  est  intermédiaire  ou  accessoire 
reste  dans  l'ombre,  ou  par  un  faible  reflet 
se  laisse  deviner.  C'est  ainsi  que  Voltaire  , 
dans  ses  Questions  sur  f Encyclopédie ,  ou- 
vre un  champ  vaste  et  varié  à  la  pensée  ; 
ainsi  M.  Salgues ,  avant  la  publication  de 
l'ouvrage  que  j'annonce,  avait,  à  l'imita- 
tion de  Voltaire  ,  proposé  aux  lecteurs  di- 
verses solutions  louchant  les  erreurs  et  les 
préjugés  répandus  dans  la  société.  Sa  der- 
iiiére  production  est  comme  la  suite  et  le 
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COTQplémeut  de  la  première  ;  car  aujour- 
d'hui il  signale  encore  des  erreurs,  il  at- 
taque de  front  des  préjugés,  des  ridicules 
dont  on  se  plaint  journellemeut  j  et  aujour- 
d'hui encore  il  se  fait  peintre  de  mœurs. 

«  Comme  (dit-il)  z7a  peint  (l'auteur)  quel- 
ques ridicules ,  tracé  quelques  tableaux  de 
mœurs  ,  il  lui  a  été  impossible  de  ne  pas  cher- 
cher des  modèles.  Il  arrivera  donc  que  quel- 
ques personnes  croiront  se  reconnaître.  Mais 
on  doit  les  prier  de  considérer  que  l'auteur 
peut  dire  comme  Cicéron  :  Ego  autem  ne- 
minem  nomino  ,  (juare  irasci  rnihi  nemo 
potei'it ,  nisi  qui  ante  se  voluerit  confiterii}. 

Il  est  très-clair  qu'il  y  aurait  une  grande 
maladresse  à  se  fâcher ^  car  on  ne  pourrait 
se  fâcher  sans  se  trahir.  Le  quid  irasceris 
répondrait  ici  au  quid  rides  du  satirique. 
M.  Saignes  n'a  voulu  choquer  personne, 
et  cela  est  présumable,  par  la  meilleure  des 
raisons.  Il  a  désiré  que  son  livre  eût  de 
l'intérêt  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs, 
et  il  sait  mieux  que  personne,  qu'on  n'at- 
tache jamais  l'esprit  ou  les  yeux  de  ceux 
qui  vous  jugent,  en  retraçant  seulement 
des  exceptions,  c'est-à-dire  en  peignant  tel 
ou  tel  individu  ^  qui  n'est  connu  que  de  tel 
ou  tel.  Le  travers  d'un  hommes  tant  qu'il 
ne  sort  pas  du  cercle  privé ,  est  de  soi  fort 
indifférent  ;  mais  que  ce  travers  menace  de 
se  répandre,  et  de  devenir  contagieux  par 
l'imitation  -,  dés  ce  moment,  il  avertit  la  so- 
ciété toute  entière  j  il  éveille  la  surveillance 
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de  l'écrîvaîu  observateur  qui,  posé  an  mi- 
lieu d'elle,  comme  une  sentinelle  toujours 
sur  ses  gardes,  était  là  pour  le  guetter  en 
quelque  sorte,  le  surprendre  et  le  signaler, 
afin  qu'où  s'en  garantisse,  comme  de  l'en- 
iiemi  commun.  C'est  donc   des  généralités 
que  l'écrivain  peintre  de  mœurs  rloil  saisir 
et  rendre.  Mais,  dans  ces  généralilés  en- 
trent inévitablement   les   cas    particuliers, 
c'est-à-dire  tel   ou  tel  individu  qui ,  bien 
que  ressemblant  à  beaucoup  d'autres,  a  la 
prétention  d'être  original,  ou  qui  a,  com- 
me je  disais ,  la  maladresse  de  se  fâcher  , 
parce  qu'il  croit  se  reconnaître  dans  le  mi- 
roir,  où   se  viennent  réfléchir  les  travei'S 
généraux  de   l'époque  dans  laquelle  il  vit. 
Voilà  pourquoi  le  poète  comique  qui  est , 
selon   moi  ,   le    premier   des    peintres    de 
mœurs,  et  même  le  premier  des  moralis- 
tes ,  parce  qu'il  met  en  action  sm'  le  théâtre 
la  morale  que  les  autres  écrivains  ne  met- 
tent qu'en  préceptes  dans  leurs  ouvrages  ; 
voilà  pourquoi,  dis-je,  le  poëte  comique 
est  accusé  de  temps  eu  temps  d'avoir  dé- 
signé tels  ou  tels  de  ses  concitoyens  dans 
ses    personnages   fictifs,  encore  qu'il   n'ait 
souvent  remarqué  que  des  ridicules  ou  des 
travers  généraux  ;  mais  ces  travers  habile- 
ment saisis,  et  représentés  au  naturel,  sont 
tellement  la  propriété  de  tel  homme  en  par- 
ticulier, ils  le  caractérisent  d'une  manière 
si  frappante ,   qu'il   est   comme  traduit  eu 
personne  aux  regards  du  spectateur  et  qu'où 
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le  reconnaît  à  travers  le  voile  allégorique 
dont  l'enveloppait  le  poëte.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  Molière ,  comaie  chacun  sait  : 

Les  portraits  burinés  par  la  main  de  ce  maître 
Ont  tous  été  saisis  ;  Tartufe  et  Trissotliu 
Ont  fait  montrer  au  doigt  et  Pirlhon  etCottin. 
Dans  un  genre  différent,  mais  qui  tend  au 
même  but  que  la  comédie  de  mœurs  ,  c'est 
ce  qui  arrivera  infailliblement  à  M.  Saignes. 
Au  reste,  nous  venons  de  voir  qu'il  s'exé- 
cute franchement  à  cet  égard.  Il  se  pourra 
qvi'aucuns  ,  auxquels  il  n'aura  pas  songé  , 
se  croient  désignés  dans  ses  tableaux  -,  qu'au- 
cuns aussi  auxquels  il  aura  songé,  s'y  re- 
connaissent -,  les  premiers  auront  tort  de  lui 
en  vouloir,  ou  de  lui  en  savoir  gré  -,  les 
seconds  lui  devront  de  la  reconnaissance  , 
et  voici  comme  il  le  prouve  par  un  raison- 
nement qu'on  ne  s'avisera  pas  de  contester  : 
«  Un  homme  émet ,  dit-il,  des  opinions 
singulières  et  bizarres  ;  un  autre  s'amuse  do 
cette  singularité  et  de  cette  bizarrerie  ;  il' 
n'y  a  rien  dans  tout  cela  que  de  fort  natu- 
rel et  de  fort  innocent.  On  petit  être  un- 
personnage  trés-recommandable  et  très- 
ridicule.  On  peut  même  tirer  avantage  de 
cette  espèce  de  contraste  ;  car  on  a  remar- 
qué que  le  ridicule  s'attache  presque  tou- 
jours de  préférence  aux  plus  hautes  qua- 
lités de  l'esprit.  On  peut,  à  cet  égard,  s'en 
rapporter  à  Sénéque,  qui  nous  assitre,  en 
termes  précis  ,  que  le  génie  ne  va  guères 
sans  un  petit  grain  de  folie  :  Nullum  mag^ 

E  6 
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num  ingenium  sine  mixtnrâ  dementue  fiât. 
J'espère  que  lautorité  de  ce  grand  philo- 
sophe m'absoudra  auprès  de  ceux  qui  pour- 
raient être  fâchés  de  se  trouver  en  scène  , 
et  je  les  prie  de  croire,  en  effet,  qu'ils  ne 
sont  là  qu'à  cause  de  leur  génie  :  c'est  donc 
une  préférence  qui  ne  saurait  leur  être  dé- 
sagréable ». 

Bien  au  contraire  ;  et  ceux-là  devront  â 
M.  Saignes  des  remercîmens  pour  avoir 
signalé  leurs  petits  ridicules  qui  sont  les 
signes  infaillibles  de  leur  esprit  supérieur  ; 
et  quant  à  ceux  auxquels  il  ne  manquerait 
que  le  génie  pour  être  classés  au  rang  de 
ces  grands  esprits,  le  côté  ridicule  qu'ils 
possèdent  éminemment  pourra  faire  croire 
que  rien  ne  leur  manque  et  laissera  du 
moins  sur  eux  une  honorable  incertitude 
dont  ils  pourront  profiter  pour  se  faire  re- 
connaître aussi  des  hommes  de  génie  ;  et, 
de  cette  manière  ,  tout  le  monde  devTa 
être   content. 

M.  Saignes  finit  pourtant  par  laisser  per- 
cer un  scrupule.  Il  confesse  qu'il  est  une 
■personne  à  laquelle  il  ajait  une  part  peut- 
être  trop  considérable  ,•  mais  au  moment  oii 
il  écriv'ait ,  cette  personne,  dit -il,  n  était 
point  harcelée  comme  elle  lest  aujourdhui. 

C'est  une  chose  bien  rare  et  par  consé- 
quent bien  louable  dans  un  écrivain  saty- 
rique  que  ce  retour  sur  soi-même,  ce  re- 
mords de  conscience  et  cette  sorte  d'amende 
honorable  devant  un  athlète  qu'on  harcelle 
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partout  ei  jusque  dans  ses  Joyers  ;  coaive 
lequel  (dit  M.  Salgues)  je  regrette  de  ni'être 
armé ,  parce  quil  ny  a  pas  de  courage  à  at- 
taquer une  puissance  que  tout  le  monde  at- 
taque. Heureusement  cette  personne /2?iV  ^j 
bonne  contenance  contre  tous  ses  assaillans, 
qu'il  est  bien  prouvé  que  cette  aggression 
presque  générale  ne  l'a  point  affaiblie ,  et 
n'a  fait  peut-être  que  lui  ménager  l'occa- 
sion de  développer  toutes  les  forces  de  son 
esprit  dont  on  sait  que  les  ressources  sont 
à-peu-prés  inépuisables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  préférerais  que  M.  Salgues  eut  supprimé 
de  son  livre  ces  attaques  trop  directes  et 
trop  répétées.  La  satyre  personnelle  n'ins- 
truit et  ne  corrige  personne  en  ce  qu'elle 
ne  prouve  qu'un  tort ,  un  travers  ou  un 
ridicule  qu'on  ne  craint  pas  pour  soi  même, 

Puisqu'il  n'est,  ou  peut  n'être ,  comme  je  le 
isais,  qu'une  exception.  Le  reproche  au 
surplus  qu'on  sera  en  droit  de  lui  faire  , 
est  atténué  d'avance  par  le  généreux  re- 
pentir qu'il  montre  de  cette  dérogation  à 
la  loi  qu'il  s'est  faite  de  n'attaquer  jamais 
les  personnes,  de  n'attaquer  que  les  défauts^ 

Parcere  personis  ,  dicere  de  vitiis. 

On  jugera ,  en  lisant  son  livre  ,  qu'à  bien 
peu  d  exceptions  prés ,  il  l'a  remplie  cette 
loi  -,  et  qu'à  l'égard  de  ses  peintures  géné- 
rales j  il  justifie  l'épigraphe  de  son  livre  5 
qu'il  peut  dire  à-peu-prés  comme  Horace  , 
que  si ,  dans  ses  joyeux  accès  ;  il  passe  cer- 
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tâiues  bornes  ,  c'est  une  liberté  qui  poi-fe 
en  soi  son  excuse,  que  c'est  le  droit  du 
peintre  de  mœurs. 

Je  ne  me  suis  encore  occupé  que  de  V^- 
vertissement  qui  précède  l'ouvrage  de  M.  Sai- 
gnes, pour  donner  au  lecteur  un  avant  goût 
des  matières  que  renferme  ce  livre,  je  vais 
transcrire  le  chapitre  intitulé  Le  Luxe  , 
conte  :  c'est  l'un  des  plus  courts  du  re- 
cueil ,  voilà  pourquoi  je  le  choisis.  Je 
rendrai  compte  de  l'ouvrage  ensuite. 

»  Dans  une  belle  et  riche  contrée ,  dont 
les  géographes  ont  oublié  de  déterminer  la 
position,  sous  un  ciel  pur,  riant  et  tem- 
péré ,  florissait  une  nation  vive ,  enjouée  , 
spirituelle  ,  industrieuse  ,  amie  du  luxe  , 
du  plaisir  et  des  arts.  Les  riches  habitaient 
des  édifices  d'une  architecture  élégante  et 
régulière  5  l'intérieur  de  leurs  palais  était 
décoré  de  statues,  de  tableaux,  de  meubles 
commodes  et  somptueux,  d'étotï'es  magni- 
fiques ,  de  tapis  précieux.  Les  hommes 
étaient  velus  d'habits  de  soie  ,  ornés  de 
broderies  d'or  et  d'argent  ;  et  les  fennues  se 
paraient  de  tout  ce  que  le  Gange  et  l'Indus 
produisent  de  plus  brillant  :  (m  voyait  sur 
la  table  de  ces  honnnes  fortunés  des  mets 
délicats  etsucculens,  des  vins  recherchés, 
des  liqueurs  exquises;  une  foule  nombreuse 
de  domestiques  s'empressait  autour  d'eux 
pour  les  servir. 

»  Leurs  écuries    renfermaient  les  plua 
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tcaux  et  les  plus  agiles  coursiers  du  monde; 
des  équipages  ëlégans  les  transportaient  aux 
spectacles,  dans  les  cercles,,  par-tout  où 
les  appellait  le  plaisir  ou  l'amour  des  dis- 
tractions. Toutes  les  classes  de  la  société 
participaient  plus  ou  moins  à  cette  opu- 
lence ;  et  lorsqu'un  beau  jour  réunissait , 
dans  les  promenades  publiques,  les  jeunes 
gens  de  la  capitale  ,  leurs  jeunes  épouses  , 
leurs  jeunes  sœurs  ou  leurs  jeunes  amantes, 
l'œil  était  ravi  de  l'éclat  de  leur  parure  et 
de  la  grâce  de  leurs  personnes.  Le  goût  des 
arts  respirait  par-tout.  Ici ,  c'était  des  aca- 
démies consacrées  au  savoir  et  à  l'émula- 
tion ;  là,  des  galeries  vastes  et  magnifiques, 
où  l'on  avait  rassemblé  tous  les  trésors  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture.  Des  salles 
immenses  renfermaient,  sur  d'innombrables 
tablettes  ,  les  productions  de  l'esprit  hu- 
main, les  ouvrages  du  génie  et  de  l'ima- 
gination. 

))  D'autres  parties  de  cette  opulente  cité 
oEFraient  un  spectacle  et  des  tableaux  difle- 
rens.  C'étaient  de  riches  aUeliers  ouverts  à 
l'industrie  et  au  commerce  :  on  voj^ait  des 
fabriques  pleines  d'activité  ,  où  des  ouvriers 
intelligens,  à  l'aide  de  machines  ingénieu- 
ses ,  convertissaient  la  laine  et  la  soie  en 
étoffes  aussi  solides  que  souples,  commodes 
et  agréables.  Ailleurs,  le  sable  et  la  soude 
mis  en  fusion,  confondaient  leurs  élémens 
pour  produire  ces  glaces  magiques  où  la 
beauté  se  plaît  4  revoir  et  à  multiplier  l'i- 


Ma  ESPRIT 

mage  de  ses  grâces  et  de  ses  charmes.  L'or, 
l'argent,  la  terre,  tous  les  minéi'aux  se  mé- 
tamorphosaient, tantôt  en  vases  de  mille 
formes  diH'éreutes  ,  tantôt  en  ustensiles  pré- 
cieux ,  tantôt  en  ornemeus  destinés  à  ajouter 
à  la  pompe  des  palais.  De  vastes  routes  , 
d'une  solidité  inconnue  dans  d'autres  étals, 
el  peuplées  d'arbres  toutïus,  formaient  des 
communications  nombreuses  et  faciles  entre 
toutes  les  parties  de  l'Empire  ^  elles  étaient 
sans  cesse  parcourues  par  des  chariots 
chargés  de  marchandises  ,  par  des  cour- 
riers qui  portaient  les  ordres  du  gouverne- 
ment ,  des  voyageurs  que  leurs  atiaires  ou 
Ja  curiosité  appellaient  en  différentes  par- 
ties de  cette  contrée.  Les  ports  étaient  cou- 
verts de  bâtimens  de  toutes  les  nations  , 
qui  apportaient  le  tribut  de  leurs  richesses 
et  de  leur  industrie  ;  toutes  les  provinces 
de  l'état  étaient  échauffées  du  feu  de  l'ému- 
lation et  du  travail. 

»  Cet  ordre  de  choses  durait  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  lorsqu'un  philosophe  d'un 
état  voisin  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  la 
sagesse  de  ses  leçons,  se  transporta  dans 
la  capitale  de  notre  opulent  Empire  :  sa  dé- 
marche et  son  extérieur  étaient  graves  ;  son 
ceil  était  sévère  sans  rudesse  -,  ses  vêtemens 
étaient  propres  et  simples  ;  toute  sa  per- 
sonne inspirait  la  confiance  et  le  respect. 
Il  demanda  à  être  admis  dans  le  conseil  du 
prince  et  les  assemblées   de  la   nation  ;  il 
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annODça   qu'il  avait  de  grandes  vérités  à 
faire  euteudre,  et  qu'il  apportait  des  maxi- 
mes importantes   qui  changeraient  la   face 
de  l'état  et  opérerait  vin  bonheur  complet 
et  universel.  Les  chefs  du  gouvernement  , 
les  grands  de  la  nation,  le  peuple  lui-même 
furent  curieux   de  l'entendre.  Il  s'exprima 
avec  force   et  dignité  ;  il  parla  de  la  pros- 
périté des  Empires ,  il  vanta  la  simplicité 
des   mœurs   et    l'heureuse    médiocrité ,  et 
déclama  long -temps  contre    les   inconvé- 
niens  et  les  dangers  du  luxe  ;  il  cita  Lacé- 
démone  et  la  sauce  noire  de  ses  guerriers , 
la  monnaie  de  fer,  la  communauté  de  leurs 
biens  et   leurs  vertus  patriotiques.  Il  parla 
aussi  de  Rome  ,  de  la  charrue  et  des  légu- 
mes de  Cincinnatus,  et  n'oublia  pas  la  pro- 
sopopée  de  Fabricius.    Il  effraya  ses  audi- 
teurs   par  les  tableaux  qu'il  fit  des   excès 
et  des  abus  de  la  richesse  ;  il  montra  la  po- 
pulation détruite,  le  commerce  anéanti,  la 
vertu  guerrière   affaiblie  ,  les  générations 
dégradées,  les    mœurs    perdues,   les    arts 
délaissés.  Ses   discours  animés   d'une   élo- 
quence mâle  et  concise,  firent  une  grande 
impression   sur  l'assemblée  -,   il  plaignit  le 
sort  du  peuple ,  et  le  peuple  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  établir  les  droits 
de  l'égalité.  Tout  le  monde  sortit   de  l'au- 
ditoire, persuadé   que  le   luxe  corrompait 
les   états   et  détruisait  les  Empires.    Dès- 
lors  ,  il  fut  décidé  que  l'on  régénérerait  la 
uation,  et  que  l'on  reprendrait  les  mœurs 
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simples  et  antiques ,  et  que  l'on  abrogerait 
la  dili'érence  des  f'ortuues,  cause  unique  et 
funeste  du  luxe. 

M  Les  grands ,  aveuglés  par  la  pompe 
des  mots  et  la  subtilité  des  raisonnemens  , 
consentirent  les  premiers  à  renoncer  aux 
jouissances  de  la  fortune  et  à  l'éclat  des 
grandeurs.  Dés  ce  moment,  les  palais  mag- 
nifiques, les  édifices  somptueux  furent  pros- 
crits ;  tous  les  hommes  du  peuple  qui  s'é- 
taient adonnés  jusqu'alors  à  fart  de  la  ma- 
çonnerie ,  ne  furent  occupés  qu'à  démolir 
ce  qu'ils  avaient  construit.  Des  ouvriers  de 
toutes  les  professions  se  hâtèrent  de  faire 
disparaître  par-tout  ce  qui  annonçait  la  ri- 
chesse et  la  frivolité.  On  ne  parla  plus  que 
de  mœurs,  du  partage  des  biens,  des  avan- 
tages de  la  pauvreté  et  de  l'égalité. 

»  Pendant  quelque -temps  ,  les  travaux 
suffirent  pour  assurer  la  subsistance  de  tous 
ceux  qui  en  étaient  chargés.  La  joie  du 
peuple  était  incroyable  ;  il  ne  rêvait  plus 
que  bonheur  et  prospérité,  il  se  croyait 
maître  de  la  nature  entière. 

»  Mais  l'illusion  ne  dura  pas  long-temps^ 
dés  que  les  maisons  de  chaume  furent  cous- 
truites  ,  les  maçous  restèrent  sans  occupa- 
tious  ;  les  riches  étoHés  ayant  été  rempla- 
cées par  des  étoffes  communes,  ceux  qui 
les  fabriquaient  se  trouvèrent  sans  moyen 
d'exister  ;  de  jeunes  femmes  ,  occupées  à 
broder  les  vétemeas  des  riches  ,  languis- 
saient dans   la  misère  et  le   désespoir  ;  le 
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peintre  chercha  envahi  un  homme  opulent 
qui  s'occupât  de  ses  talens  et  achetât  ses 
tableaux,  ses  pinceaux  et  ses  couleurs  res- 
tèrent inutiles  dans  son  attelier  ;  mille  ou- 
vriers ,  auparavant  occupés  dans  d'immeti- 
ses  fabriques,  attendirent  inutilement  qu'un 
partage  de  propriétés,  reconnu  impossible, 
vînt  leur  rendre  des  moyens  d'existence. 
Tout  s'épuisa  dans  l'Empire  ;  les  ports  ces- 
sèrent de  se  remplir  de  navires  des  nations 
étrangères  -,  les  routes  ,  devenues  inutiles 
et  négligées,  se  dégradèrent  par-tout;  les 
communications  furent  interrompues,  les 
arts  abandonnés ,  les  écoles  désertes  -,  les 
séditions  se  multiplièrent  sur  tous  les  points- 
de  l'Empire.  Le  gouvernement  se  vit  en 
proie  à  mille  sollicitudes,  et  exposé  à  mille 
dangers-,  et  le  philosophe,  témoin  des  maux 
que  sa  sagesse  avait  produits,  conçut  enfin 
que  les  plus  funestes  maximes  sont  celles 
qui  tendent  à  introduire  des  innovations 
dans  les   états  » 

On  devine  sans  peine  la  conclusion  po- 
litique et  morale  que  notre  observateur  tire 
de  son  apologue. 

Ce  que  j'ai  dit,  en  rendant  compte  de 
l'avertissement  qui  précède  l'ouvrage ,  peut 
déjà  faire  comprendre  dans  quel  esprit  les 
divers  chapitres  qui  le  composent  ont  été 
conçus.  Je  répète  que  chacun  de  ces  chapi- 
tres forme  un  tout  complet,  c'est-à-dire  un 
sujet  traité ,  ayant  son  exposition  ,  sa  preuve 
et  sa  conclusion.  Pris  collectivement,  ils  ne 
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forment  point  un  ensemble  ,  lui  corps  d'ou- 
vrage ou  de  doctrine  ;  mais  ils  aboutissent 
pour  ainsi  dire  dans  un  même  centre  :  c'est 
la  même  intention  qui  a  dirigé  la  plume  et 
l'a  conduite  vers  un  seul  et  même  but,  celui 
d'instruire  en  amusant  ;  car  c'est  dans  cet 
esprit  que  l'auteur  a  écrit  son  livre.  La  pein- 
ture du  luxe  et  de  ses  effets  est  présentée  au 
lecteur,  comme  on  l'a  vu,  dans  un  cadre 
allégorique  qui  adoucit  ce  qu'une  peintura 
moins  figurée  offrirait  de  trop  direct  et  peut- 
être  de  choquant.  M.  Saignes  use  de  ces 
détours  permis  dans  quelques  autres  mor- 
ceaux. C'est  l'artifice  du  fabuliste,  et  c'est 
le  droit  du  peintre  de  mœurs  d'employer  la 
fiction ,  afin  qu'elle  donne  plus  de  force  à 
la  vérité  ,  eu  même-temps  qu'elle  lui  donne 
plus  d'attrait  et  plus  de  grâce. 

Le  recueil  de  M.  Salgues  se  compose 
d'environ  quatre-vingts  articles  qui  ont  leur 
intérêt  comme  leur  cadre  particulier.  Il  faut 
rendre  à  l'auteur  cette  justice  qu'il  s'est,  en 
général ,  pénétré  de  la  question  qu'il  s'agis- 
sait d'éclaircir  ;  que  souvent  même  il  l'ap- 
profondit. (Quelquefois  il  l'effleure  :  ses  preu- 
ves sont  satisfaisantes  ;  mais  parfois  elles 
manquent  de  complément,  parce  que  la 
question  elle-même  manque  de  développe- 
ment :  au  surplus ,  dans  les  compositions 
de  ce  genre,  où  l'auteur  jette  d'inspiration 
sur  le  papier  ses  pensées  et  ses  images ,  on 
conçoit  qu'il  doit  plus  souvent  esquisser 
qu'achever  ses  dessins   ou   ses  portraits, 
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pourvu  que  ses  apperçus  soient  justes,  que 
ses  propositions  soient  précises,  que  ses 
argumens  soient  serrés  et  ses  conséquences 
rigoureuses  ;  pourvu  sur-tout  que  pensant 
en  peu  de  mots  et  pour  ainsi  dire  par  traits  , 
ces  traits  échappés  de  son  esprit  pénétrent, 
comme  autant  de  rayons ,  l'esprit  de  sou 
lecteur  et  y  fassent  naître  des  pensées  rapi- 
des, en  sorte  que  ce  lecteur  se  retrouve 
dans  la  même  situation  d'esprit ,  où  l'auteur 
lui-même  se  trouvait  en  compo^sant,  et  qu'il 
puisse  ajoutera  ce  qui  n'est  pas  dit,  ce  qu'on 
lui  inspire ,  le  but  de  ces  petites  composi- 
tions est  rempli,  l'amour-propre  du  lecteur 
est  flatté;  il  doit  des  remercîmens  à  uu 
auteur  qui  ne  s'est  pas  trop  méfié  de  sa 
capacité  ou  de  son  intelligence,  qui  lui  a 
ménagé  l'occasion  toujours  bien  douce,  de 
pouvoir  encore  trouver  quelque  chose  à 
dire ,  après  qu'vm  autre  a  parlé ,  de  se  trou- 
ver de  l'esprit  dans  la  société  d'un  homme 
d'esprit.  C'est  un  secret  bien  rare,  que  pos- 
sèdent peu  de  persomies  ,  mais  que  M.  Sai- 
gnes prouve  qu'il  possède  dans  ses  écrits, 
non  moins  que  dans  sa  conversation. 

Annoncer  que  le  recueil  de  M.  Saignes 
renferme  prés  de  quatre-vingts  morceaux 
détachés ,  c'est  annoncer  d'avance  qu'il  n'est 
pas  susceptible  d'un  examen  analytique  suivi 
et  circonstancié.  A  coup  sûr,  ni  le  lecteur 
ni  l'auteur  n'attendent  que  je  donne  un  ex- 
trait par  chapitre ,  ou  que  je  résume  ces 
quatre-vingts  chapitres  dans  uu  seul  extrait. 
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La  seule  opéralion  possible  pour  faire  pren- 
dre au  lecteur  une  idée  précise  de  Fouvrage, 
c'est  d'en  transcrire  quelques  i'ragmeus  ; 
c'est ,  en  même  temj)s ,  de  suivre  l'auteur 
dans  quelques-unes  de  ses  considérations  et 
d'analyser  par  conséquent  quelques  chapi- 
tres :  c'est  ce  que  je  vais  tenter,  mais  sans 
préférence  de  tel  morceau  plutôt  que  de  tel 
autre,  et  pour  le  prou\er,  je  m'arrête  dès 
la  première  page  du  volume.  Je  lis  en  tête 
XES  Athéniens  j  et  ce  titre  seul  suifit  pour 
me  mettre  dans  le  secret  des  intentions  de 
l'écrivain.  Je  lui  suppose  par  avance  un  peu 
de  malice.  Ces  Athéuieus  étaieut  si  aima- 
bles, qu'il  fallait  bien  qu'ils  fussent  un  peu 
légers,  et  qu'ils  expiassent,  de  tempSjen 
temps,  par  quelqu'agréable  inconséquence, 
le  trop  d'esprit  que  leur  avaient  départi  les 
dieux.  Un  Athénien  ne  pouvait  être  aussi 
sage ,  aussi  réservé ,  aussi  pondéré  qu'un 
Béotien.  Voilà  qui  est  au  mieux  :  mais  vous 
verrez,  me  dis-je  en  jettant  les  yeux  sur  le 
titre,  que  notre  malicieux  observateur  n'aura 
pas  vu  que  des  Athéniens ,  dans  les  Athé- 
niens. Je  soupçonne  encore  ici,  qu'il  en- 
Teloppe  tous  nos  chers  compatriotes  dans 
ses  résaux  allégoriques.  Je  parcours  quel- 
ques lignes  ;  rien  n'est  pliLS  vrai  :  je  retrouve 
les  mœurs  Irauçaises  dans  l'esquisse  des 
mœurs  athéniennes,  à-peu-prés  comme  vous 
retrouvez  Paris  dans  la  Babylone  et  la  Per- 
sépolis  das  romans  de  Voltaire,  ces  mœurs 
6onl  tracées  à  luoius  grands  traits  sans  doute  ; 
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et  moins  eu  face  ;  c'est  uii  portrait  de  profil. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  est  flatlé ,  mais  le  peintre 
a  du  moins  assez  ménagé  le  modèle,  pour 
qu'on  puisse  avouer  la  ressemblance.  Je 
dirai,  en  général,  de  ces  sortes  de  pein- 
tures détournées  ou  figurées,  qu'il  est  rare 
qu'elles  ne  satisfassent  pas  l'esprit,  en  ce 
qu'elles  lui  donnent  quelque  chose  à  devi- 
ner, et  qu'elles  permettent  plus  de  liberté  au 
pinceau  que  les  portraits  peints  en  lare. 

Du  chapitredes  Athéniens  passer  au  clia- 
pilre  intitulé  le  Siècle  des  lumières ,  c'est  ne 
pas  sortir  d'Athènes ,  ou  bien  c'est  encore 
ne  pas  sortir  de  Paris.  Arrêtons-nous  donc 
un  moment  à  ce  siècle  de  lumières ,  dans  le- 
quel l'auteur  se  félicite  d'être  né.  Plein  d'ar- 
deur pour  la  science-  ils  est  hâté  d'aban- 
donner le  point  obscur  où  le  hasard  lavait 
placé',  et  il  se  suppose  transporté  tout-à- 
coup  ,  de  sou  département ,  dans  ce  palais 
magnifique  sur  le  Ji'ontispice  duquel  il  voit 
en  grandes  lettres  :  palais  des  sciences  eï 
DES  ARTS.  Plusieurs  savans  qu'il  y  rencontre, 
et  qui  sont  là  comme  chez  eux ,  veulent 
bien  l'initier  dans  Iqs  mystères  qu'ils  cachent 
au  profane  vulgaire.  Il  est  question  entre 
ces  maîtres  et  le  nouveau  disciple,  d'astro- 
nomie j  d'astrologie,  de  mégalanihropogé- 
nésie,  de  sorcellerie,  de  quelques  autres 
aecrets  curieux  ou  recettes  infaillibles,  au 
dire  du  moins  de  celui  qui  les  possède  ;  car 
ces  grands  docteurs  ont  le  tort  d'être  un  peu 
tranchauS;  ce  qui  prouve  leur  grande  con- 
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fiance  en  leur  propre  savoir.  L'on  n'aspire 
à  rien  moins   qu'à    détrôner,    avant  peu, 
Newton  et  Copernic  ;  et  tandis  qu'il  s'oc- 
cupe du  soleil  et  de  la  terre ,  un  non  moins 
habile  s'occupe  de  la  lune  et  des  jours  cani- 
culaires.   11    a  décoiwert    des   constitutions 
australes  et  boréales ,  et  prouve ,  par  d'in- 
vincibles démonstrations,    que /a  constitu- 
tion australe  produit  le  beau  temps  quand 
elle  n  amène  pas  le  mauvais  -,    qu'au  con- 
traire, la  constitution  boréale  amène  le  mau- 
vais temps  quand  elle  ne  produit  pas  le  beau. 
Uu  autre  grand  philosophe  n'a  que  la  mo- 
deste ambition   de    réformer    l'espèce   hu- 
maine. Il  veut  retondre  ,  pour  ainsi  parler, 
les  générations.  Les  enf'aus  vont  sortir  tout 
régénérés  du  sein  maternel  ;  nous  n'aurons 
plus  que  des  hommes  beaux  comme  TApoI- 
lon  de  Belvédère  ,  des  tennnes  qui  efl'ace- 
ront  en  attraits  la  Vénus  de  Médicis,  et  ce 
qui  est  bien  plus  merveilleux  «  des  hommes 
doués  de  toutes  les  qualités  éminenles  qui 
distinguent  les  héros  et  les  esj^rils  privilé- 
giés. C'est  le  plus  beau  présent  de  noces 
qu'on  puisse  faire  à  deux  époux.  Dés  qu'il 
sera    répandu    dans    tous   les   ménages ,    il 
n'existera  plus  sur  la  terre  que  des  grands 
hommes  et  des  génies  élevés ,  et  l'on  don- 
nera un  démenti  au  proverbe  du  sage  :  slul- 
torwii  numerus  est  iujinitus  ,  etc.  m 

(^ueUiues  mois  sur  le  troisième  chapitre  : 
les  premières  lignes  attirent  ma  curiosité , 
ôt  l'hommç  qu'un  m'annonce  mérite  mon 

alleulioii. 
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Sttentlou.  Il  se  nomme  Théophanes  :  Théo- 
phanes  est  un  mortel  prédestiné  ;  Minerve, 
qui  a  présidé  à  sa  naissance,  l'a  doué  de 
toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Il 
paraît  que  tous  les  dieux  (  j'en  excepte  Pln- 
tus  )  se  sont  entendus  avec  Minerve  pour 
faire  de  Théophanes  un  prodige  ;  mais  quand 
on  a  pour  soi  tout  l'Olympe  et  la  déesse  sur- 
tout de  la  sagesse  et  des  arts,  on  peut  bien 
se  passer  de  cet  aveugle  dieu  des  richesses. 

«  Parvenu  à  l'âge  où  il  pouvait  commen- 
cer à  faire  usage  de  ses  talens,  Théophanes 
délibéra  sur  le  genre  d'études  auquel  il  se 
livrerait  de  préférence.  Se  placera-t-il  parmi 
•les  orateurs  dont  l'éloquence  étonne  la  tri- 
bune d'Athènes?  S'arraera-t-il  du  compas 
cVEuclj'de  ou  de  la  sphère  d'Archiméde  ? 
Préférera-t- il  les  savantes  recherches  des 
Hérodote  et  des  Thucydide  ?  Marchera-t-il 
sur  les  pas  des  Sophocle  et  des  Ménandre  ? 
Ou  bien  choisira-t-il  la  lyre  dAmphion  oa 
le  pinceau  de  Parrhasius  ?  etc.  » 

Pourquoi  cette  incertitude  et  ces  hésita- 
tions ?  Théophanes  peut  faire  de  toutj  et 
exceller  en  tout-,  il  peut  être  orateur,  géo- 
mètre, naturaliste,  historien,  poëte  drama- 
tique, architecte^  peintre,  etc.  Heureux 
mortel  ! 

Cependant,  comme  on  ne  peut  être  à-la- 
fois  tout  cela,  et  qu'il  faut  commencer  par 
être  quelque  chose,  Théophanes  se  fait  na- 
turaliste -,  il  emploie  tout  ce  qiiil  possède 
d argent  à  former  un  cabinet  où  les  riches- 
Tome  JCI,  F 
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ses  des  trois  règnes  se  trouvent,  rassem- 
blées. Le  voilà  qui  médite,  et  peu  de  temps 
après  qui  livre  au  public  les  fruits  de  ses 
méditations.  Les  jouruaux  les  annoncent 
comme  l'œuvre  d'un  grand  génie;  quelques 
érudits  les  achètent.  «  Ln  archonte  lui  lit 
écrire  par  sou  secrétaire  une  lettre  de  feli- 
citation  ;  un  prince  voisin  lui  envoyai  une 
boîte  enrichie  de  son  portrait  ;  mais  les  jeu- 
nes gens  ,  les  hommes  du  monde  et  les  fem- 
mes continuèrent  de  lire  des  romans  et  des 
poésies  fugitives  ,  et  Théophanes  eut  le  re- 
gret de  voir  sou  livre  presque  tout  entier  dé- 
laissé dans  le  magasin  de  son  libi'aire,  etc.  » 

Apparemment  que  la  for  lune  lïest  pas  du 
côté  des  hautes  sciences ,  se  disait  Théo- 
phanes -,  mais,  qui  le  croirait  ?  Il  ne  la  trouva 
pas  davantage  dans  les  coulisses  du  théâtre 
lorsqu'il  donna  des  tragédies  ;  ni  dans  ses 
atteliers,  lorsqu'il  fit  des  chefs-d'œuvre  de 
sctdpture  et  dé  peinture-,  ni  dans  ses  chai- 
res, lorsqu'il  ouvrit  des  cours  pubhcs  de 
mathématiques,  de  grammaire,  de  littéra- 
ture., d'histoire,  de  géographie,  de  langues 
étrusque,  persane,  ég^-ptienne,  etc. 

Le  désolé  Théophanes  ,  avec  tous  ses 
grands  talens  ,  n'avait  plus  qu'à  s'aller  pen- 
dre ou  no3er,  lorsque  Therpsicore  et  sa 
sœur  Erato  consentirent  de  le  réconcilier 
avec  Plutus.  L'une  (f  mania  les  traits  de 
sou  visage,  et  lui  imprima  un  mouvement 
et  un  jeu  si  mobile  qu'il  fut  capable  de 
prendre  les  fonucs  les  plus   variées  et  les 


DES    JOURNAUX.       i23 

plus  Lizaî'res  ».  L'autre  «  donna  à  sa  voix 
le  don  d'exprimer  avec  ravissement  tous 
les  eSets  de  l'art  musical.  Allez  maintenant j. 
dit-elle,  à  Théophajies  ,  et  ne  craignez  plus 
les  rigueurs  de  Plutus  ;  la  Jortune  s'atta- 
chera désormais  à  vos  pas ,  et  sera  fidelle 
aux  accens  de  votre  voix,  etc.    » 

Depuis  ,  tout  prospéra  pour  Théophanes. 
Il  se  vit  bientôt,  nous  dit  M.  Salgues, 
recherché  ,  proné  dans  toute  la  Grèce  ,  et 
possesseur  d'une  immense  fortune.  Ravi  de 
cette  heureuse  métamorphose  ,  il  voulut  la 
consacrer  par  un  monument  allégorique  ; 
il  fit  élever  une  statue  qui  représentait  un 
homme  avec  des  pieds  de  cerf  ^  un  cuu 
de  cygne  et  une  tête  de  singe  ,  et  grava  au- 
dessous  ces  mots  : 

«  Si  vous  voulez  réussir  dans  la  carrière 
des  arts,  rappeliez -vous  toujours  que  les 
pieds  valent  mieux  que  la  tête,  la  parole  plus 
que  la  pensée,  et  la  folie  plus  que  la  raison  ». 
Cet  emblème  n'est  pas  sans  doute  d'une 
conséquence  bien  rigoureuse,  oun'a  qu'une 
justesse  relative;  je  veux  dire  qu'il  ne  peut 
être  permis  de  conclure  ainsi  qu'à  un  hom- 
me tel  que  Théophanes  doué  de  tous  les  ta- 
lens ,  et  pourtant  poursuivi  sans  relâche 
par  toutes  les  infortunes  :  sorte  de  person- 
nage imaginaire  ,  comme  bien  l'on  pense  , 
qui  n'a  pu  exister  qu'à  Athènes  et  dans  les 
siècles  presque  fabuleux. 

Un  homme  d'esprit  a  publié  deux  éditions 
d'un  petit  livre  tout-à-fait  aimable  sur  \Arè 
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d'être  heureux.  Nous  trouvons  aussi  un  peu 
plus  loin  que  Théophanes ,  ou  la  tête  ou  les 
pieds ,  un  chapitre  écrit  avec  autant  de  rai- 
son que  de  grâce  sur  cette  question  :  Y 
a-t-il  un  art  d'être  heureux  P  Ce  chapitre 
qui  est  intitulé  le  Bonheur,  pourrait  bien 
n'être  qu'une  sorte  d'extrait  du  compte 
rendu  par  M.  Salgues  de  l'intéressant  ou- 
vrage de  M.  G.  Droz.  M.  Saignes  discute 
avec  beaucoaip  de  finesse  et  d'esprit  une 
question  qui  ,  je  crois  ,  n'en  est  plus 
wne  ,  l'expérience  ayant  prouvé  de  reste , 
que  ces  mots ,  art  d'être  heureux  ,  impli- 
quent contradiction.  S'il  y  avait  un  art 
d'être  heureux  ,  ce  serait  là  sans  contredit 
l'art  par  excellence,  l'art  qu'il  faudrait  cul- 
tiver avant  tous  les  autres.  S'il  y  avait  un 
Qrt  d'être  heureux,  il  faudrait  qu'il  y  eût  des 
écoles  où  l'on  enseignât  cet  art;  et  ce  cours 
d'études  si  précieuses  une  fois  achevé  ,  bien 
éclairé  par  les  lumières,  bien  aflermi  par 
les  secours  que  vous  donnerait  votre  scien- 
ce, vous  auriez  un  sentiment  intérieur  qui 
vous  avertirait  des  complots  de  la  fortune , 
et  même  une  égide  toujours  prête  contre 
SCS  coups.  Malheureusement,  on  n'apprend 
pas  à  devenir  heureux  comme  on  apprend 
à  devenir  géomètre  ou  mécanicien.  Celui 
qui  a  le  moins  réfléchi  aux  moyens  de  se 
procurer  le  bonheur,  est  celui  là  bien  sou- 
vent qui  sait  le  mieux  en  jouir  : 

Sans,  songer  au  lionlicur  le  vieux  Damon  le  goûte. 

IS'qus  avons  tous   un  penchant  secret ,  et 
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l'on  peut  dire  un  mouvement  instinctif  qui 
nous  fait  tendre  à  notre  bien-être;  mais 
c'est  précisément  parce  que  ce  mouvement, 
cette  disposition ,  ou  cette  tendance ,  com- 
me on  voudra ,  est  de  pur  instinct ,  que  cela 
n'est  point  un  art.  Vous  enseignerez  Ja  sa- 
gesse ?  Fort  bien.  A  son  tour  ^  la  sagesse 
enseignera  les  moyens  ,  non  pas  toujours 
de  prévenir  le  malheur,  mais  assez  souvent 
de  le  supporter.  La  sagesse  vous  arme  en 
effet  de  prévoyance  et  de  vertu  -,  c'est  elle 
qui  fait  les  forts,  dit  rEcclé«iaste  :  voilà 
qui  est  au  mieux.  Mais  cette  sagesse,  quoi- 
que vous  fassiez,  ne  vous  indiquera  que 
bien  rarement ,  et  par  hasard ,  les  voies 
toujours  détournées  et  toujours  secrettes  , 
les  petits  sentiers  perdus  qui  mènent  au  bon- 
heur ;  car  mille  incidens  ,  impossibles  à 
prévoir,  vous  détourneront  malgré  vous  du 
but  où  tous  les  hommes ,  ainsi  que  vous  , 
veulent  ai'river  : 

Le  hasard,  dans  ces  cas,  sert  mieux  que 
la  prudence.  Voilà  ce  que  prouve  M.  Sai- 
gnes dans  ce  chapitre  du  bonheur  ;  j'en  vais 
transcrire  un  fragment  : 

«  Vous  me  dites  que  je  serai  heureux 
si  je  sais  régler  mes  désirs,  si  je  prends  soia 
de  ma  santé,  si  je  prends  une  femme  belle, 
sage  et  laborieuse,  si  j'ai  des  enfans  bien 

portans  et  d'un   bon  naturel Je  vous 

réponds  d'abord  que  mes  désirs  sont  très- 
modérés  ;  que  je  les  borne  à  la  possession 
d'un  honnête   nécessaire-,  que  je  ne  pré- 
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tends  nullement  aux  postes  lucratifs  et 
ëmixiens  ,  et  que  mon  ambition  serait  plei- 
nement satisfaite  ,  si  Fou  m'eût  conservé 
ie  petit  champ  et  le  modeste  revenu  que  je 
tenais  bien  légitimement  de  mes  pères  y  etc. 

»  Je  n'ai  donc  plus  que  le  désir  de  ne 
pas  mourir  de  faim  :  or  ,  il  est  fort  diffi- 
cile de  régler  celui-là.  J'apprécie,  comme 
vous ,  le  mérite  et  les  avantages. d'une  bonne 
santé,  çt  je  suis  fort  disposé  à  prendre  soin 
tle  la  mienne  ;  mais  je  vous  représente  que, 
pour  remplir  le  désir  dont  je  viens  de  par- 
ler, je  suis  obligé  de  travailler  huit  à  dix 
heures  par  jour  ,  coui'bé  sur  une  petite 
■table  à  écrire,  et  dans  un  cabinet  fort  étroit. 
Il  résulte  de  cet  exercice  que  mon  foie  s'est 
empâté  ;  que  mes  viscères  tendus  et  gonflés 
remplissent  fort  mal  leurs  fonctions  ;  et  que 
pour  les  rétablir,  il  me  faudrait  nécessai- 
rement transporter  mon  domicile  dans  un 
iieu  sain  et  bien  aéré,  y  vivre  sans  rieii 
faire,  et  désobstruer  ma  rate  à  l'aide  de 
quelqu'eau  miuérale  ;  mais  comme  le  triste 
produit  de  mon  travail ,  loin  de  me  per- 
mettre d'amasser,  suffit  à  peine  à  la  dépense 
de  chaque  jour,  vous  voyez,  mou  cher 
philosophe ,  qu'il  faut  que  je  renonce  à  ce 
second  point  de  votre  art  dêtre  heureux. 

M  II  me  reste  la  femme  belle,  sage  et 
laborieuse  que  vous  me  proposez  d'épouser; 
mais  je  vous  prierai  d'ajjord  d'observer  que 
le  choix  n'est  pas  chose  aussi  facile  que 
vous  le  pensez.    Dieu   u'en   a  jamais   fait 
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-qu'une  ,  et  vous  savez  s'il  a  eu  raison  d'eu 

êlre   content J'aime  fort  Salomon  qui 

se  connaissait  bien  en  femmes Or  ,  Sa- 
lomon s'écrie  :  IMulierein  fortem  quis  in- 
veniet  ?  Où  trouver  une   femme   douée  de 

force  et  de  vertu  ,  etc.  ? Cependant,  je 

vous  avouerai  qu'au  risque  de  ce  qui  pour- 
rait en  arriver,  je  me  suis  résigné  comme 
un  autre,  et  que  j'en  ai  pris  une  tout  aussi 
bonne  que  ma  position  et  les  circonstances 
me  permettaient  de  le  faire.  Je  me  suis 
même  figuré  qu  'elle  avait  toutes  les  qua- 
lités que  je  désirais;  j'ai  voulu  être  tout-à- 
fait  bon-homme  et  crédule  -,  et  quand  mes 
yeux  ont  cru  voir  plus  qu'il  ne  convenait, 
j'ai  fait  un  quart  de  conversion  qui  m'a  ré- 
tabli sur-le-champ  dans  ma  béatitude.  Eli 
bien  !  mon  cher  philosophe ,  cette  femme 
belle;,  dont  les  yeux  étaient  néanmoins  un 
peu  petits,  la  bouche  un  peu  large  et  le 
teint  un  peu  bis  ;  cette  femme  si  sage  ,  à 
qui  il  ne  fallait  que  deux  ou  trois  amans  par 
an  -,  cette  femme  si  laborieuse,  qui  se  bro- 
dait les  plus  belles  robes  du  monde  et  lais- 
sait couler  les  mailles  de  mes  chausses  ; 
cette  femme ,  enfin ,  qui  devait  faire  la  con- 
solation de  mes  vieux  jours  ,  m'a  été  ravie 
subitement  dans  une  couche  imprévue,  et 
je  me  suis  vu  veuf  à  la  fleur  de  mes  jours. 

—  »  Mais  vous  avez  au  moins  la  ressource 
de  vos  enfans. 

—  »  Mes  eufans  !  ah  !  Monsieur  le  phi- 
losophe, je  me  suis  donné  toutes  les  peines 
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possibles  pour  leur  inspirer  d'honn4les  sfu- 
timens,  et  j'ai  perdu  tout  mon  temps.  Vous 
savez  que  les  qualités  de  l'ame  dépendent 
de  la  forme  du  corps-,  qu'il  faut  avoir  de 
petits  enfoncemens  en  certaines  parties  du 
crâne,  de  petites  protubérances  en  d'autres 
«ndroits,  des  sinuosités  ailleurs,  pour  pos- 
séder les  dons  de  l'esprit,  la  patience  ,  la 
docilité ,  la  pénétration  ;  que  les  afl'ections 
du  cœur  dépendent  de  la  grosseur  des  joues^ 
de  la  longueur  du  nez,  de  la  rondeur  du 
menton  ;  le  docteur  Gall  et  les  physiono- 
mistes ont  démontré  tout  cela.  Or,  pour 
mon  malheur,  le  crâne,  le  nez,  les  joues 
et  le  menton  de  mes  enfans  chéris  se  sont 
trauvés  d'une  tournure  conlradictoiremeut 
opposée  à  mes  instructions  ;  de  sorte  qu'eu 
dépit  de  toutes  mes  peines  et  de  vos  bons 
conseils  ,  je  me  suis  trouvé  père  d'enfans 
sots  ,  méchans,  laids  et  indociles  :  et  venez 
maintenant  me  parler  de  votre  art  dêtr& 
heureux  ,  etc.  » 

Il  poursuit,  et  répond  par  des  argumens 
serrés  au  philosophe  optimiste  qui  a  voula 
iui  faire  partager  sa  chimère. 

Dans  un  second  extrait,  je  ferai  passer 
encore  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques 
fi'agmens  de  l'ouvrage  de  M.  Salgues,  don- 
nant, comme  je  viens  de  le  faire,  une  idée 
de  ces  nouveaux  cadres,  par  l'analyse  suc- 
cincte des  principaux  objets  qu'ils  reufer- 
lueut.  Laya. 
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INSTITUT   DE   FRANGE. 


Séance  du  2.   octobre  181 3. 

La  classe  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  samedi  2  octobre. 

Voici  le  programme  de  la  séance  et  l'or- 
dre des  lectures  qui  ont  eu  lieu  : 

M.  Joacbim  Lebreton  ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  classe  des  beaux-arts ,  membre  de 
la  3^.  classe  et  de  la  légion  d'honneur ,  a  lu 
la  notice  des  travaux  de  la  classe  ,  depuis  le 
i^*".  octobre  1812. 

Le  même  a  lu  une  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Raymond  , 
architecte  ,  membre  de  l'institut. 

La  classe  a  ensuite  procédé ,  au  milieu 
des  applaudissemeus  les  plus  vifs  d'une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée,  à  la  distribu- 
tion des  grands  prix  de  peinture ,  de  sculp- 
ture y  d'architecture ,  de  gravure  en  pierres 
fines ,  de  gravure  eu  médailles ,  et  de  com- 
position musicale. 

En  voici  l'état  : 

L    GRAND    PRIX    DE    PEINTURE. 

Le  sujet  donné  par  la  classe  des  beaux- 
arts  est  la  Mort  de  Jacob, 
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Genèse  ,  chap.  49  tt  5o. 

Jacob  ayant  assemblé  ses  eiifans ,  et  leur 
ayant  donné  ses  derniers  ordres  et  sa  béné- 
diction ,  il  joignit  ses  pieds  sur  son  lit  et 
mourut. 

Joseph  voyant  son  père  expirer,  se  jeta 
sur  son  visage ,  et  le  baisa  en  pleurant. 

Jacob  mourut  dans  un  âge  Irés-avaucé  , 
et  dans  le  palais  de  Joseph  son  fils,  qui 
était  premier  ministre  du  roi  d'Egypte. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Henri-Joseph  Forestier,  natif  de  Saint- 
Domingue  ,  âgé  de  2'j  ans  ,  élève  de  M.  Vin- 
cent ,  membre  de  l'institut  impérial  de 
France  et  de  la  légion  d'honneur. 

La  classe  ayant  reconnu  que  le  concours 
de  peinture  présentait  cette  année  un  degré 
de  maturité  de  talent  et  sur-tout  un  équili- 
bre de  force  qu'elle  n'avait  point  encore 
rencontrés,  a  décerné  un  autre  premier 
grand  prix  qui ,  sans  enlever  au  précédent 
son  droit  d'admission  à  l'école  de  Rome , 
lui  est  égal  en  honneur  ;  ce  prix  a  été  mé- 
rité par  M.  François- Edouard  Picot,  de 
Paris,  âgé  de  25  ans,  élève  du  même  M. 
Vincent. 

Sou  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  sen- 
sible comme  la  classe  ,  au  mérite  du  tableau 
de  M.  Edouard  Picot ,  a  bien  voulu  accor- 
der à  cet  artiste  un  encouragement  de 
3ooo  fr. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
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M.  Aiitoiue-Jean-Baptiste  Thomas ,  de  Pa- 
ris ,  âgé  de  viugt-uu  ans  et  demi,  aussi  éiévs 
de  M.  Viuceut, 

Par  le  même  motif  déjà  déduit,  la  classe 
a  décerné  uu  deuxième  second  graud  prix 
à  M.  Jean-Baptiste  Viucliou,  de  Paris,  âgé 
de  vingt-cinq  ans ,  élève  de  M.  Sérangéli. 

Nota.  Un  cinquième  tableau  avait  inspiré 
aux  juges  le  désir  de  donner  à  son  auteur 
une  médaille  d'encouragement  ;  mais  ils  ont 
cru  qu'une  mention  devait  produire  le  mê- 
me eflet  moral  pour  l'émulation  du  jeune 
artiste,  qui  est  M.  Alaux,  élève  de  M. 
Vincent. 

II.    GRAND    PRIX    DE    SCULPTURE. 

La  classe  a  donné  pour  sujet  du  concours , 
"Philoctete  dans  lile  de  Lemnos.  (Bas-relief.) 

Personnages,  PA//oc/e/e,  Nëoptoltme  j  et 
Ulysse. 

Philoctéle  avait  été  abandonné  par  les 
Grecs  dans  l'île  de  Lemnos ,  à  cause  de  la 
plaie  que  lui  avaient  occasionnée  les  flèches 
d'Hercule,  en  tombant  sur  son  pied.  Ces 
flèches  étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Philoctéte,  réduit  à  vivre  de  sa  chasse 
dans  une  île  inhabitée.  Mais  l'oracle  ayant 
prononcé  que  sans  ces  flèches  il  serait  im- 
possible de  prendre  Troie ,  les  Grecs  cher- 
chèrent à  les  obtenir ,  en  calmant  Philoctéte 
irrité  contr'eux.  On  choisit  pour  cette  né- 
gociation Ulysse,  le  même  Ulysse  qui  avait 
déterminé  les  Grecsà  abandonner  Philoctéte. 
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Le  roi  (l'Ithaque  était  accompagné  de  Néop- 
tolème  (ou  p3Trhus)fils  d'Achille.  Le  jeune 
INéoptoléme  se  saisit  de  l'arc  et  des  flèches 
de  Philoctéte  ,  et  Ulysse  tache  de  persuader 
à  ce  dernier  de  les  suivre  au  siège  de  Troie. 
Le  héros  abandonné  refuse  avec  colère  et 
indignation.  Ulysse  feint  de  partir  avec  les 
flèches  fatales.  Philoctéte  entre  en  fureur  : 
Néoptoléme  lui  ayant  rendu  ses  flèches ,  il 
veut  en  percer  Ulysse.  Néoptoléme  l'arrête^ 
l'appaise,  et  le  détermine  enfin  à  les  suivre 
au  camp  des  Grecs ,  en  lui  faisant  connaître 
une  prédiction  qui  l'assure  de  sa  guérison 
sous  les  murs  de  Troie. 

(  Télémaque  y  Iw.  XV.  ) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  James  Pradier,  de  Genève,  dépar- 
tement du  Léman,  âgé  de  vingt-un  ans  et 
demi ,  élève  de  M.  Lemot,  membre  de  l'ins- 
titut impérial  de  France. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jean-Jacques  Flatters ,  de  Crévelt,  dé- 
partement de  la  Roër ,  âgé  de  vingt-six  ans  ^ 
élève  de  M.  le  chevalier  Houdon,  membre 
de  l'institut  impérial  de  France  et  de  la  lé- 
gion d'honneur. 

Un  autre  second  grand  prix  a  été  adjugé 
à  M.  Louis  Petitot ,  de  Paris  ,  âgé  de  dix- 
neuf  ans  et  demi ,  élève  de  M.  (Jartellier  ^ 
membre  de  l'institut  impérial  de  France  j  et 
de  la  légion  d'honneur. 
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III.    GRAND    PRIX    d'architecture. 

Le  sujet  du  concours  est  :  un  hôtel-de- 
ville  pour  une  capitale. 

Ce  monument  doit  être  placé  dans  l'en- 
droit le  plus  apparent  de  la  ville  ;  il  doit 
être  isolé  et  précédé  d'une  très-grande  place , 
servant  aux  proclamations  et  aux  fêtes  publi- 
ques. Cette  place ,  disposée  de  manière  à 
pouvoir  y  élever  des  gradins  pour  les  spec- 
tateurs, aux  jours  de  fête,  doit  être  ornée 
de  statues  représentant  les  hommes  célèbres, 
et  située  prés  d'une  rivière  dont  les  berges 
seront  disposées  pour  des  fêtes  sur  l'eau  , 
ainsi  que  pour  les  feux  d'artifice. 

Le  plan  de  l'hôtel-de-ville  doit  offrir  au 
rez-de-chaussée  un  très-grand  portique,  ser- 
vant de  loge  publique,  une  cour  entourée  de 
galeries,  des  salles  pour  les  milices ^  pour 
les  poids  et  mesures,  les  passeports ^  les 
ventes ,  la  voierie-,  une  chambre  de  maçon- 
nerie \  les  bureaux  et  les  archives ,  ainsi  que 
des  corps-de-garde  d'infanterie,  de  cavale- 
rie j  et  de  pompiers. 

Le  premier  étage  doit  contenir  un  grand 
appartement  de  parade  pour  le  souverain  , 
un  appartement  avec  ses  dépendances  pour 
le  préfet,  et  un  grand  appartement  public, 
composé  d'une  grande  salle  pour  les  conseils 
de  ville  ,  d'une  salle  de  festin  ,  d'une  salle  de 
bal ,  d'une  galerie  pour  les  fêles ,  d'une  bi- 
bliothèque ^  et  d'une  chapelle. 

Le  terrain  de  l'hôtei-de-ville  u'e.^cédera 
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pas  cent  vingt  mètres  dans  sa  plus  grande 
dimension. 

Pour  les  esquisses,  on  fera,  j°.  le  plan 
général  en  masse ,  avec  celui  de  la  place  et 
de  ses  abords ,  sur  ime  échelle  d'un  demi- 
millimètre  pour  mètre  ;  2°.  le  plan  détaillé 
du  premier  étage ,  sur  une  échelle  d'un  mil- 
limètre ;  3**.  l'élévation  et  la  coupe  prin- 
cipales ,  sur  une  échelle  de  deux  milli- 
mètres. 

Pour  les  dessins  au  net,  on  fera,  1°.  le 
plan  général  et  une  coupe  générale  de  l'hô- 
tel-de-ville,  avec  la  place,  sur  une  échelle 
de  deux  millimètres-,  2**.  le  plan  du  rez-de- 
chaussée  et  celui  du  premier  étage,  sur  une 
échelle  de  cinq  millimètres  ;  l'élévation  et 
la  coupe  principales ,  sur  une  échelle  d'uu 
centimètre  pour  mètre. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Auguslin-lNicolas  Caristie^  natif  d'Ava- 
lon,  département  de  l'Yonne,  figé  de  vingt- 
neuf  ans  ,  d'abord  élève  de  M.  Vaudoyer, 
et  ensuite  de  M.  Percier,  membre  de  l'ins- 
titut impérial  de  France. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Achille-Jacques  Fedel,  de  Paris,  âgé  de 
dix-huit  ans,  élève  de  feu  M.  Brouguiard, 
et  maintenant  de  M.  Debret. 

Un  autre  second  grand  prix  a  été  adjugea 
M.  Charles-Henri  Landon,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  élève  de  M.  Percier,  mem- 
bre de  l'instilut  impérial  de  France. 
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IV.    GRANDS    PRIX    DE     GRAVURES    EN   PIBRRES 
FINES    ET    EN     MÉDAILLES. 

Gravure  eii  pierres  fines . 

La  classe  a  donné  pour  sujet  du  con- 
cours :  Thésée  découvrant  les  armes  de  son 
père. 

Le  moment  est  celui  où,  33^^3111  soulevé  la 
pierre  qui  les  couvrait ,  Thésée,  est  en  pos- 
«essioii  des  armes.  Il  tient  d'une  main  1  épée 
paternelle ,  et  de  l'autre  main  il  soutient  en- 
core la  pierre. 

La  classe  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
décerner  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Joseph-Sylvestre  Brun,  de  Paris,  âgé 
de  19  ans  et  demi,  élève  de  MM.  Lemot 
et  Jeufl'roy,  membres  de  l'institut  impérial 
de  France. 

La  classe  des  beaux-arts,  satisfaite  des 
bas-reliefs  et  des  pierres  gravées  désignés 
par  les  lettres  H  el  L,  a  arrêté  de  décerner 
à  leurs  auteurs  chacun  une  médaille  d'en- 
couragement. L'un  est  M.  Antoine  Des- 
bœufs, de  Paris,  âgé  de  19  ans  et  demi, 
élève  de  MM,  Cartelier  et  Jeuffroy ,  mem- 
bres de  l'institut  impérial  de  France. 

L'autre  est  M.  Jean-Joseph  Cappucci ,  de 
Rome^  âgé  de  ^-j  ans. 

GRAVURE    EN    MEDAILLES. 

(  Le  sujet  est  le  même  que  pour  la  gravure 
en  pierres  fines.  ) 
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Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  prir 
M.  Henri-François  Brandt ,  de  la  commune 
de  Chaudefond ,  principauté  de  Neutchâtel , 
âgé  de  24  ^"s,  élève  de  M.  Droz^  graveur, 
de  M.  Bridau ,  sculpteur,  et  de  M.  David, 
membre  de  l'iustitul  impérial  de  France  et 
officier  de  la  légion  d'honneur. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Augustin  Cannois  ,  de  Bar-sur-Ornain  , 
âgé  de  26  ans,  élève  de  M.  Dejoux,  mem- 
bre de  l'institut  impérial  de  France  et  de  la 
légion  d'honneur. 

Nota.  La  classe,  trés-satisfaite  du  cou- 
cours  en  médailles,  a  regretté  de  n'avoir  pas 
un  autre  premier  grand  prix  en  réserve , 
pour  le  décerner  à  M.  Auguste -François 
Michaut,  élève  de  MM.  Lemot,  membre 
de  l'institut  impérial  de  France,  et  de  M. 
Galle  aîné,  graveur.  M.  Michaut  ayant  déjà 
remporté  un  second  grand  prix,  n'est  plus 
susceptible  que  du  premier. 

V.   GRAND  PRIX  DE  COMPOSITION  MUSICALE. 

Le  sujet  du  concours  a  été,  conformé- 
ment aux  réglemens  de  la  classe  des  beaux- 
arts  : 

i**.  Un  contre-point  à  la  douzième,  à  deux 
et  à  quatre  parties  ; 

2**.  Un  conlre-point  quadruple  à  l'octave  ; 

3°.  Une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre 
voix; 

4*'.  Une  cantate  composée  d'un  récitatif 
obligé ,  d'un  caiitabile ,  d'uu  récitatif  sim- 


DES     JOURNAUX.        1^7 

pie ,  et  terminé  par  un  air  de  mouvement. 

Les  paroles  de  la  cantate  sont  de  M.  Vieil- 
lard. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Auguste-Mathieu  Pansei'on,  de  Paris, 
âgé  de  i8  aus^  élève  du  conservatoire  im- 
périal de  musique ,  classe  de  composition 
de  M.  Gossec,  membre  de  l'institut  impé- 
rial de  France  et  de  la  légion  d'honneur , 
l'un  des  inspecteurs  du  conservatoire  impé- 
rial de  musique,  et  de  la  classe  d'harmonie 
de  M.  Berton ,  l'un  des  professeurs  du  con- 
servatoire impérial  de  musique. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Gaspard-Pierre  Roll ,  natif  de  Poitiers , 
département  de  la  Vienne,  âgé  de  28  ans, 
élève  de  M.  Reicha  et  de  M,  Berton,  l'un 
des  professeurs  du  conservatoire  impérial  de 
musique. 

Après  cette  distribution,  le  conservatoire 
impérial  de  musique  a  exécuté  la  première 
partie  d'une  symphonie  d'Haydn  j  et  ensuite 
M^^^.  Albert  Hymm,  de  l'académie  impé- 
riale de  musique,  a  chanté  la  scène  cou- 
ronnée. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 

SCÈNE       LYRIQUE. 

Récitatif. 

Quel  trouble  te  poursuit,  mallieureuse  Herminie?..., 
Tancréde  est  l'ennemi  de  mon  Dieu ,  de  ma  loi  : 
Du  trône  paternel  ses  exploits  m'oat  bauQie  j 
H  a  porté  le  rayage  çt  i'eûroi 
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Dans  les  cité»  de  la  triste  Syrie  ; 
Par  lui  j'ai  tout  perdu.  .  .  .  Tout ,  jusqu'à  mon  repos  , 
Jusqu'à  ma  haine,  hélas!  pour  Fauteur  de  mes  maux. 
Oui,  Tancréde  ,  à  tes  lois,  en  amante,  asservie 

Je  chéris  le  poids  de  mes  fers  ; 
■  Je  chéris  les  tourmens  que  par  toi  j'ai  soufferts  — 

C  AUTA  B  IL  E. 

Ah  !  si  de  la  tendresse  où  mon  cœur  s'abandonne  > 
Je  devais  obtenir  le  prix  dans  ton  amour. 
Dieux  !  ...  avec  quels  transports  je  bénirais  le  jour , 
Où  je  l'aurais  conquis  en  perdant  ma  couronne!  .... 
Mais  je  l'adore,  hélas!  sans  retour,  sans  espoir  ; 
Chaque  instant  de  mes  feux  accroît  la  violence  ; 
INIon  cœur  brûle. . .  cl  ma  bouche  est  réduite  au  silence! . . . 
Mon  cœurbrûle! . .  et  mesyeuxne  peuvenlplus  te  voir! . . 
'  Ah!  si  de  la  tendresse  où  mon  cœur  s'abandonne  ,  etc. 

RÉCITATIF. 

Que  dis-je  !  ...  où  s'égarent  mes  vœux! 

_  De  l'excès  du  malheur  quand  je  suis  menacée  , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  flamme  insensée  ! 

Bientôt  dans  un  combat  affreux , 
De  Tancréde  et  d'Argant  la  liaine  se  signale. 
Déjà  dans  une  lutte  à  tous  les  deux  fatale  , 
Tancréde  triomphant  a  d'un  sang  généreux 
Marqué  ses  exploits  glorieux  : 
Si ,   n'écoutant  que  l'ardeur  qui  l'anime  , 
De  sa  force  abattue  il  prévient  le   retour  , 

D'un  héroïque  effort  il  tombera  victime 

Mortel  cQVoi  pour  mon  amour  !  .... 

CA.VA.Tl^E  (agitato). 
Arrête,  cher  Tancréde  ,  arrête.,,. 
Frémis  du  péril  où  tu  cours  ! 
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Le  coup  qui  menace  ta  tête  , 

En  tombant,  trancherait  mes  jours, 

RÉCITATIF. 

J'exhale  en  vain  vers  lui  ma  plainte  fugitive  , 

Je  l'implore ,  il  ne  m'entend  pas  : 

Que  Clorinde  est  heureuse  ! Au  milieu  des  combats, 

De  son  sexe  abjurant  la  faiblesse  craintive, 

Le  courage  guide  ses  pas. 
-Que  je  lui  porte  envie  !  ...  à  ces  murs  suspendue  , 

Son  armure  frappe  ma  vue  !  .  .  . 
Si  j'osais  m'en  couvrir  !  ...  si ,  trompant  tous  les  yeux, 
Sous  cette  armure  ,  aux  périls  consacrée. 
Je  fuyais  d'Aladin  le  palais  odieux  , 
Et  du  camp  des  Chrétiens  allais  tenter  l'entrée  î 

Mais  que  dis-je  ?  .  .  .  Mon  faible  bras 
Pourrait-il  soutenir  sa  redoutable  lance  ? 
Tancrède  va  mourir ,  peut-être  ,  et  je  balance  !  .  .  . 
C'est  trop  tarder. .  .  Je  cours  l'arracher  au  trépas. 
(  Air  de  moui^ement.  ) 

Venez  ,  venez  ,  terribles  armes  , 
Fiers  attributs  de  la  valeur  ; 
Cessez  d'exciter  les  alarmes  , 
Protégez  l'amour  ,  le  malheur. 
Dieu  des  chrétiens  ,  toi  que  j'ignore. 
Toi,  que  j'outrageais  autrefois  , 
Aujourd'hui  mon  respect  t'implore. 
Daigne  écouter  ma  faible  voix  j 
Guide  ta  tremblante  ennemie, 
Près  de  ton  vengeur  généreux  5 
Tu  deviens  le  dieu  d'Herminie  , 
Si  tu  rends  Tancrède  à  mes  vœux. 
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Celte  cantate  a  reçu  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable ,  et  la  séance  a  été  levée  au  milieu 
des  applaudissemens. 

Notice  des  travaux  de  la  classe  des  heaiix^ 
arts  de  T institut  impérial  de  France ,  pour 
f année  iSii:par  Joachim  le  Breton^ 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  ,  membre 
de  celle  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne et  de  la  légion  d'honneur  :,  lue  à 
la  séance  publique  du  samedi  a   octobre 

ÉCOLE    DE    ROME. 

Messieurs  les  pensionnaires  de  l'école  im- 
périale des  beaux-arts  à  Rome,  ont  justifié 
par  les  derniers  ouvrages  qui  nous  ont  été 
soumis  ,  et  les  éloges  et  la  sévérité  des  ju- 
gemens  que  la  classe  avait  portés,  en  i8i  i 
et  1812  ,  sur  le  mérite  et  la  direction  de 
chacun  des  genres  dont  se  compose  cet  éta- 
blissement précieux.  Mais  ,  celte  année  , 
les  peintres  seront  moins  heureux  dans  le 
partage  des  applaudissemens. 

PEINTURE. 

M,  Odevaere  n'a  point  effacé,  par  son 
dernier  tableau  ,  où  devait  se  montrer  tout 
le  fruit  d'un  long  séjour  en  Italie  ,  l'impres- 
sion de  faiblesse  que  se^  précédens  ouvrages 
avaient  produite,  et  nous  concevons  qu'on 
ait  désiré  le  soustraire  aux  regards  de  la 
classe.  Nous  devons  féliciter  M.  le  direc- 
teur de  l'école  de  Rome  d'avoir  eu  la  sage 
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fermeté  de  provoquer  le  rapport  d'une  per- 
mission surprise ,  puisqu'elle  était  déroga- 
toire aux  réglemens  qui  veulent  que  les  tra- 
vaux annuels  prescrits  à  chaque  pension- 
naire ,  soient  examinés  attentivement,  et 
que  l'opinion  motivée  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'institut  soit  notifiée  au  ministre 
chargé  de  la  surveillance  de  l'école,  ainsi 
qu'à  l'école  elle-même. 

MM.  Langlois  ,  Guillemot  et  Droling 
n'ont  point  à  craindre  une  aussi  grande 
rigueur.  Nous  nous  attendions  même  eu 
quelque  sorte  à  n'avoir  que  des  éloges  à 
leur  transmettre,  quoiqu'il  soit  plus  naturel 
à  leur  âge,  sur-tout  à  leur  qualité  d'élèves, 
de  ne  les  obtenir  qu'avec  un  mélange  sa- 
lutaire d'observations  et  d'avertissemens. 
Il  ne  sera  donc  pas  décourageant  pour  eux 
de  les  prévenir  qu'ils  ont  trompé,  cette  fois, 
les  espérances  que  leurs  précédens  succès 
avaient  données. 

Le  tableau d'Ajax,  par  M. Langlois,  n'est 
qu'une  simple  figure  d'étude  :  considéré 
sous  ce  point  de  vue  ,  on-  y  trouverait  le 
mérite  propre  à  ce  genre  d'ouvrage  ;  mais 
désigné  comme  sujet  choisi  par  le  peintre 
pour  un  tableau  héroïque,  il  fallait  qu'on  y 
reconnût  le  guerrier  indomptable  qui  triom- 
phe des  élémens  déchaînés  contre  lui,  ce 
fougueux  Ajax,  dont  l'audace  téméraire 
prov^oque  les  Dieux  mêmes.  La  noblesse  , 
la  fierté  devaient  caractériser  l'attitude  ,  les 
formes  et  le  style.  ^ 
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Lorsque  les  jeunes  artistes  donnent  trop 
légèrement  à  leurs  études  les  noms  inipo- 
sans  des  héros  de  l'antiquité  ,  ils  tombent 
dans  l'inconvenance ,  travestissent  les  grands 
poêles  qui  ont  fixé  le  type  du  beau  idéal  ; 
enfin  ils  placent  leurs  productions  au-des- 
sous du  point  de  vue  d'où  les  spectateurs 
veulent  contempler  les  personnages  hé- 
roïques. 

Le  mérite  réel  du  tableau  de  M.  Langlois 
consiste  dans  le  relief  de  la  fignre  d'Ajax  , 
dans  la  vérité  du  dessin  et  de  la  couleur  : 
la  peinture  en  est  trés-soignée  ;  les  muscles 
et  les  plans  sont  bien  étudiés  ;  mais  la  ma- 
nière est  un  peu  sèche  et  d'une  touche  pé- 
nible. 

Le  tableau ,  composé  de  deux  figures  , 
représentant  Bacchus  en  repos ,  par  M. 
Guillemot,  a  quelque  chose  de  grand  et 
de  simple  au  premier  aspect  :  la  compo- 
sition en  est  heureuse  ,  mais  elle  o0"re  des 
réminiscences  trop  frappantes.  Le  dessin 
n'est  pas  sans  noblesse,  et  la  couleur ,  quoi- 
que monotone,  a  de  la  vérité.  Les  détails, 
assez  importans  en  eux-mêmes,  sont  peints 
avec  trop  peu  d'adresse  et  de  soin. 

Au  lieu  de  se  borner  à  une  simple  figure 
académique,  qui  était  la  tâche  de  M.  Guil- 
lemot ,  pour  l'année  1811,  il  a  voulu  faire 
lui  tableau.  En  reconnaissant  son  zèle  , 
nous  devons  lui  rappeller,  comme  à  tous 
les  autres  pensionnaires ,  que  ce  sont  des 
études  sur-tout  qu'ils  doivent  nous  envoyer  j 
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que  c'est  pour  étudier  et  non  pour  pro- 
duire, que  le  gouvernement  les  place  à 
l'école  de  Rome  5  enfin,  que  ce  n'est  que 
la  dernière  année  qu'on  exige  un  ouvrage 
de  leur  composition. 

Le  tableau  de  M.  Droliug  représente  un 
adolescent  prés  d'une  fontaine.  L'auteur 
avait  montré  dans  ce  môme  sujet,  sur  le- 
quel il  remporta  un  prix  ,  de  l'aptitude  à  la 
couleur  ,  de  la  facilité  d'exécution  et  du 
goût.  On  devait  penser  que  l'étude  des 
grands  modèles  qui  l'attendaient  à  Rome  , 
en  développant  ces  heureuses  dispositions  , 
donnerait  à  son  talent  un  caractère  plus  his- 
torique ,  et  la  classe  a  vu  avec  beaucoup' 
de  regret  que  cet  espoir  n'était  nullement 
justifié.  La  couleur  n'a  point  assez  de  trans- 
parence ;  l'exécution  est  lourde  :  le  dessin 
a  de  la  vérité,  mais  il  manque  de  noblesse; 
cependant  le  paysage  est  ingénieux  et  agréa- 
blement coloré. 

On  a  remarqué  dans  l'ensemble  de  ce  ta- 
bleau une  sorte  de  prétention  à  la  naïveté 
et  à  l'emploi  des  moyens  les  plus  simples, 
La  classe  a  déjà  signalé  plus  d'une  fois 
cette  erreur,  qui  consiste  à  se  priver  d'une 
partie  des  ressources  de  l'art ,  pour  imiter 
plus  fidèlement,  non  la  nature,  mais  les 
essais  qui  nous  restent  des  premiers  temps 
de  la  renaissance.  Ces  anciennes  peintures 
sont  des  productions  recommandalales  sans 
doute,  et  elles  excitent  quelquefois  l'admi- 
ration par  leur  vérité ,  mais  toujours  en  se 
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reportant  à  l'époque  qui  les  vit  naître,  et 
«n  ne  les  regardant  que  comme  un  des  ëlé- 
mens  des  chefs-d'œuvre  qui  les  ont  suivis. 

La  classe  des  beaux-arts  connaît  parfai- 
tement les  causes  de  ce  travers  des  jeunes 
peintres  :  mais  elle  sait  aussi  que  les  vices 
qui  amènent  la  décadence  ne  sont  d'abord 
que  des  abus  de  quelques  qualités  réelles. 
On  ne  saurait  donc  veiller  avec  trop  d'at- 
tention à  ce  que  la  manie  dont  elle  se  plaint 
ne  s'enracine  pas  dans  l'école  de  Rome  où 
elle  a  pénétré  depuis  peu  d'années.  C'est 
un  détàut  de  raison,  en  même  temps  qu'une 
prétention  à  se  singulariser  ;  moyen  beau- 
coup plus  facile,  il  est  vrai,  que  de  se  tenir 
au  niveau  où  les  grands  maîtres  ont  porté 
l'art  de  peindre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que 
c'est  la  pensée  des  élèves  peintres  de  l'é- 
cole de  Rome  qu'il  faut  élever  et  fortifier, 
et  que  ce  ne  sont  point  les  germes  de  talent 
qui  leur  manquent  j  mais  comme,  dans  tou- 
tes les  professions,  l'eSet  du  temps  et  de 
l'expérience  est  de  rectifier  l'esprit  des  jeu- 
nes gens^  nous  sommes  loin  de  renoncer 
aux  heureux  présages  qu'avaient  fait  con- 
cevoir les  trois  artistes  dont  nous  venons 
de  parler  •  peut-être  même  l'envoi  nouveau 
que  M.  le  directeur  de  l'école  nous  annonce 
contient-il  déjà  leur  justification. 

M.  Guillemot  mérite  particulièrement 
d'être  encouragé  à  s'occuper  de  la  compo- 
sition ^  que  nous   devons    croire   négligée 

par 
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par  les  autres  pensionnaires  peintres  ,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  ait  joint  à  son  tableau 
nu  sujet  dessiné,  ce  qui  a  mis  la  classe  à 
portée  de  lui  donner  de  très-utiles  conseils 
sur  cette  base  essentielle  d^e  l'art  du  peintre, 

GRAVURE    EN    TAILLE-DOUCE. 

Les  trois  dessins  que  M.  Dien ,  graveur 
en  taille-douce ,  a  faits  d'après  un  tableau 
attribué  à  Michel- Auge  (  V Annonciation  )  , 
d'après  le  Christ  à  la  colonne,  de  Sébasiieu 
del  Piombo ,  ainsi  que  d'après  une  statue 
antique  ,  représentant  un  jeune  Faune  jouant 
de  lajlûte ,  ont  confirmé  la  classe  dans  l'o- 
pinion peu  favorable  qu'elle  a  déjà  émise 
sur  les  études  des  pensionnaires  graveurs 
en  taille-douce.  Ils  se  livrent  à  un  travail 
purement  manuel  et  mesquin,  au  lieu  de 
se  pénétrer  de  la  science  et  du  caractère 
^Qs  grands  modèles. 

Le  dessin  ,  d'après  la  statue  antique  ,  est 
cependant  moins  faible  que  les  deux  autres, 
et  laisse  de  l'espoir,  pourvu  que  l'artiste, 
mieux  instruit  des  véritables  intérêts  de  son 
talent ,  se  livre  aux  études  capables  de  le 
rendre  savant  dessinateur. 

SCULPTURE. 

La  classe  attend  avec  impatience  une  oc- 
casion qui  permette  le  transport  des  ou- 
vrages de  sculpture  ,  et  M.  le  directeur 
de  l'école  de  Rome  propose  un  moyen  qui 
permet  d'espérer  quç  les  voeux  de  la  classe 
Tqiiiç  Kl^  G 
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des  beaux-arts  et  de  l'école  pourraient  enfin 
être  remplis  l'année  prochaine. 

GRAVURE  EN  MEDAILLES  ET  EN  PIERRES  FINES. 

Il  n'y  a  point  en  ce  moment  de  graveurs 
en  taille-douce,  ni  en  médailles  à  l'école  de 
Rome.  MM.  Dien  et  Edouard  Gatteaux 
sont  de  retour.  Le  premier  est  assez  jeune 
pour  se  fortifier  par  de  bonnes  études;  et 
le  second  ,  qui  a  toujours  montré  l'amour 
du  travail  et  de  son  art ,  est  dans  la  situa- 
tion la  plus  heureuse  pour  devenir  un  gra- 
veur en  médailles  très-distingué. 

ARCHITECTURE. 

Les  travaux  de  MM.  les  pensionnaires 
architectes,  pendant  l'année  1811,  ont  dé- 
dommagé la  classe  de  ce  que  les  autres  arts 
lui  avaient  laissé  à  désirer. 

M.  Huyot  a  présenté  la  restauration  des 
arcs  antiques  exislans  à  Rome  :  savoir  , 
ceux  de  Septime  Sévère  ,  de  Constantin  , 
de  Titus ,  des  Orfèvres  ,  de  Janus  ,  de 
Drusiis  et  de  la  Porte  Majeure.  Il  y  a  joint 
plusieurs  études  du  temple  <ÏAntonin  et 
Fausiine. 

La  restauration  des  arcs  renferme  des 
détails  très  -  intéressans  ,  particulièrement 
ceux  de  la  Po/Ye  Majeure ,  qui  représentent 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  construction 
des  conduits  d'eau  passant  au  -  dessus  de 
cette  porte.  L'artiste  y  a  joint  un  plan  sur 
lequel  est  indiquée  la  joucliou  des  divers 


DES    JOURNAUX.       147 

aqueducs  qui  se  réunissaient  à  cette  porte. 

A  l'arc  de  Septime  Sévère ,  M.  Huyot 
place  des  angles  au-dessus  de  l'entablement, 
à  plomb  des  colonnes.  Sans  doute  il  ne  dut 
jamais  exister,  sur  ce  monument,  défigures 
qui  auraient  interrompu  d'une  manière  in- 
com'enante  la  grande  inscription  de  l'atti- 
que;  mais  ou  aurait  désiré  que  M.  Huyot 
indiquât  par  une  note  explicative  l'autorité 
sur  laquelle  il  s'est  appuyé  pour  le  choix 
de  cet  ajustement  et  des  ornemens  dont  il 
couronne  la  cymaise  de  cet  arc,  ainsi  que 
de  celui  de  Constantin. 

Les  jeunes  architectes  se  livrant,  avec 
raison,  à  l'érudition  de  leur  art,  en  même 
temps  qu'ils  copient  les  monumens  antiques 
et  qu'ils  composent  d'imagluation^  devraient 
eu  général  s'astreindre  à  désiguer  d'une  ma- 
nière précise  les  autorités  sur  lesquelles  ils 
se  fondent  ,  lorsqu'ils  hasardent  quelque 
chose.  Loin  de  vouloir  les  ^êner  par  cet 
avis ,  la  classe  des  beaux-arts  n'a  pour  but 
que  de  les  encourager,  de  leur  oflrir  des 
conseils  ,  lorsqu'ils  se  trompent  dans  le 
choix  de  ces  autorités  ,  et  de  juger  du  bon 
esprit  avec  lequel  ils  procèdent.  Cette  ob- 
servation ne  peut  pas  être  prise  pour  un 
reproche  fait  à  M.  Huyot ,  qui  satisfit  la 
classe,  l'an  dernier,  parles  notes  dont  il 
accompagna  sa  restauration  de  la  Basilique 
ttAntonin  ;  mais  eu  raison  même  de  ce 
qu'il  a  montré  un  goût  constant  pour  l'é- 
tude des  monumens  antiques,  et   qu'il  a 
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jéussi  dans  cette  heureuse  directlou ,  on  a 
pensé  qu'en  l'avertissant  lui -môme  de  ce 
qu'il  laisse  à  désirer ,  les  autres  élèves  en 
profiteraient  encore  davantage. 

Dans  la  restauration  de  fore  de  Titus  ,. 
JVI.  Hujot  a  disposé  ses  bas-reliefs  conmie 
ceux  de  l'arc  de  Bénci^eni ,  et  ils  produisent 
tin  très-bon  effet.  Celte  imitation  est  auto- 
risée par  la  très-grande  ressemblance  qui 
existe  entre  ces  deux   monumens. 

La  restauration  de  lare  de  Drusiis  se  fait 
remarquer  par  mi  caractère  mâle  et  simple 
en  même -temps;  celle  de  farc  de  Jajiu^ 
par  sa  disposition -, /'«/-c  e^e«î  Orfèvres  par 
quelques  ofuemens  seulement;  mais  l'au- 
teur ne  pouvait  pas  omettre  ce  dernier  dans 
la  réunion  j  et  en  quelque  sorte  le  parallèle 
de  lous  les  édifices  de  ce  genre  dont  Rome 
présente  les  restes. 

Les  études  du  temple  d'Anionin  et  Faus- 
tine  se  composent  du  plan  ,  de  l'élévation, 
de  l'entablement ,  des  détails  de  la  construc- 
tion du  comble  et  de  la  couverture.  M. 
JTuj'ot  fait  régner  sujr  la  cymaise  de  la  cor- 
uxclie  un  ornement  contre  lequel  se  ter- 
minent les  lames  de  plomb  ou  de  bronze 
qui,  d'après  ses  études,  devraient  couvrir 
pe  temple. 

Tous  les  dessins  de  M.  Huyot  sont  fait^ 
avec  soin  et  sentiment  ;  ils  réunissent  le 
double  mérite  de  rendre  fidèlement  ce  qui 
fixiste  encore  des  monumens  anciens,  et 
(ile  faire  preuve  de  sciçuce  et  de  goût,  eu 
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leur  restituant  tout  ce  que  le  temps  leur  a 
enlevé. 

Les  travaux  de  M,  Achille  Leclerc  con- 
sistent dans  les  détails  du  /b?-um  de  Nerva^ 
le  portique  d Octavie  et  le  temple  de  la  For-^ 
tune  vinle. 

Les  dessins  ànforum  comprennent  l'en- 
tablement, le  chapiteau,  le  soffite^  l'enta- 
blement de  l'altique  et  la  corniche.  Ces  di- 
vers dessins  sont  au  quart  de  l'exécution, 
et  donnent  une  idée  exacte  de  ce  beau 
vestige  de   l'antiquité. 

Quant  zn  portique  d'Octavie ,  M.  Leclerc 
en  a  fait  le  plan  entier^  dans  l'état  actuel  , 
en  indiquant,  à  leur  place,  les  colonnes  qui 
n'existent  plus  :  il  y  a  joint  l'élévation  prin- 
cipale et  1  élévation  latérale,  ainsi  que  la 
coupe,  aussi  dans  l'état  actuel  ;  une  éléva- 
tion restaurée  ,  plus  un  plan  général  res- 
tauré, d'après  les  fragmens  du  plan  antique 
de  Rome,  gravé  sur  le  marbre,  et  conservé 
au  muséum  du  Capitoîe. 

Les  détails  sont  au  quart  de  l'exécution, 
et  se  composent  de  l'entablement,  du  cha- 
piteau ,  des  tuiles  ornées  d'aigles  enlacées 
au-dessus  de  la  corniche  du  portique.  Cette 
étude  est  complette,  fidèle  et  de  bon  goût. 
Elle  n'était  point  obligatoire,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  du  zèle  de  ce  jeune  ar- 
chitecte. 

Le  même  élève  a  saisi  l'occasion  des  fouil- 
les faites  sous  ses  yeux  au  temple  de  la  For- 
tune virile  j  pour  le  mesurer  et  en  lever  le 
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plan.  Ce  temple  vient  d'être  rendu  à  sa  vé- 
ritable proportion  ,  par  le  dégagement  du 
.sl3'lobate,  qui  ,  se  trouvant  aujoui'd'iîui 
hors  de  terre,  donne  les  moyens  de  juger 
de  l'ensemble  du  monument,  et  de  se  con- 
vaincre, par  un  exemple  de  plus,  que  la 
principale  beauté  en  architecture  consiste 
dans  le  l'apporl  des  masses ,  puisque ,  mal- 
gré la  lourdeur  des  moulures,  l'aspect  du 
forum  Je  iVe/va  charme  toujours  la  vue. 

Les  dessins  de  la  restauration  du  temple 
delà  Fortune  virile,  par  le  même  Achille 
Leclerc,  compreiment  l'élévation  latérale, 
l'entablement ,  le  chapiteau  d'angle  et  la 
base ,  le  chapiteau  vu  de  face  et  de  profil  , 
la  coupe  de  la  volute.  Ces  détails,  dessinés 
au  quart  de  l'exécution^  méritent  le  double 
éloge  que  nous  avons  fait  des  études  du 
Temple  de  la  Fortune  virile. 

En  s'empressant  de  profiter  des  fouilles 
que  S.  M.  l'Empereur  fait  exécuter  à  Rome, 
pour  la  gloire  des  arts  et  rembellissement 
de  l'ancienne  capitale  du  monde,  les  élèves 
architectes  prouvent  qu'ils  sentent  le  prix 
de  ce  bienfait. 

M.  Chàtillon  s'est  attaché  au  plus  impo- 
sant ,  au  plus  beau  et  au  mieux  conservé 
des  monumens  antiques  dont  Rome  s'ho- 
nore, au  Panthéon  d'Agrippa.  Il  a  des- 
siné les  détails  des  ordres  intérieur  et  ex- 
iérieur ,  ainsi  que  de  la  porte  ;  c'est-à- 
dire ,  à  l'extérieur,  l'ordre  du  portique  , 
l'entablement  et  le  soiHte  ^  le  chapiteau  et 
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la  base  -,  pour  l'ordre  intérieur ,  le  chapi- 
teau ,  la  base  et  un  enlre-colonnementj  la 
porte  avec  la  corniche,  le  chambranle  à 
part.  Tous  ces  détails  sont  de  même  au 
quart. 

La  pureté  du  style  et  de  l'exécution  de 
ce  superbe  monument  imposaient  à  M.  Châ- 
tillon  une  tâche  difficile,  qu'il  a  remplie  par- 
faitement. La  porte  ,  qui  seule  serait  un 
monument ,  par  la  beauté  de  sa  proportion 
et  l'élégance  de  ses  profils,  a  été  rendue 
par  le  jeune  architecte  de  manière  à  fixer 
l'attention  et  les  suffrages  de  la  classe.  Plus 
il  est  rare  de  trouver  les  portes  des  anciens 
temples  conservées  ,  plus  celle-ci  est  pré- 
cieuse pour  l'art ,  qui  la  considère  comme 
un  modèle  très-important. 

Les  études  de  M.  Gauthier  sont  une  partie 
de  l'élévation  du  Théâtre  de  Marcellus ,  les 
détails  en  grand  des  ordres  dorique  et  io- 
nique de  ce  même  théâtre,  le  plan  géné- 
ral ,  l'élévation  et  la  coupe,  sur  une  petite 
échelle  pour  rintelligence  de  tons  les  détails. 

Le  même  élève  a  dessiné  en  outre,  et 
mesuré  l'entablement ,  le  chapiteau  ,  la  base, 
ainsi  que  les  ornemens  de  la  frise  du  Tem- 
ple d  Antonin  et  Faustine  ,  auxquels  il  a 
joint  une  élévation  et  un  plan  de  ce  mo- 
nument, d'après  l'opinion  de  Palladio.  Ces 
divers  dessins ,  également  au  quart  d'exé- 
cution ,  sont  rendus  avec  la  précision  et  la 
pureté  qu'exigent  les  bonnes  études  d'ar- 
chitecture. 
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Tel  est  le  résullat  de  l'examen  et  du  Ju- 
gement de  la  classe  sur  les  études  des  peu- 
sionnaires  architectes  de  l'école  de  Rome 
pour  l'année  ï8ii.  Presque  tous  ont  fait 
plus  que  le  devoir  n'exigeait  d'eux,  sans 
que  ce  surcroît  de  travaux  ait  nui  eu  rien 
aux  recherches  et  aux  soins  d'exécution 
nécessaires  à  de  pareilles  études.  Nous  les 
avions  avertis,  lan  dernier,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  cherchaient  trop  les  efîcls 
pittoresques  dans  leurs  dessins^  et  qu'ils 
oubliaient  que  c'était  la  fidélité  et  la  pureté 
qui  forment  le  mérite  essentiel  des  études 
d'architecture  :  aucun  n'est  retombé  dans 
cette  erreur  de  goût. 

La  classe  n'a  donc  que  des  éloges  à  dé- 
cerner à  leur  zèle  et  à  leurs  talens. 

Mais  leurs  travaux  ,  pendant  18 13,  au- 
ront dépassé  toutes  les  espérances  au  moins 
parleur  étendue ,  seul  genre  de  mérite  dont 
nous  puissions  juger  maintenant ,  puisque 
M.  le  directeur  ne  nous  en  a  encore  en- 
voyé que  la  liste. 

Htudes  de  MM.  les  architectes  pension- 
naires de  f  école  impériale  des  beaux-arts 
d  Rome ,  pendant  F  année  1812. 

M.  Hu3'ot.  La  restauration  du  temple 
de  la  Fortune  Préneste,  à  Palestrine  ,  en 
six  dessins,  plan,  élévation,  coupe.  Dans 
l'état  actuel,  plan,  élévation,  coupe ^  res- 
taurés. 

M.  Leclerc.  La  restauration  du  Panthéon 
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'^  Six  dessins  du  Pauihéoiij  dans  sou  état 
actuel. 

Trois  dessins  de  restauration. 

Un  dessin  des  Thermes  d'Agrippa.. 

Un  dessin  parallèle  des  temples  ronds. 
Ces  dessins  sont  au  soixante-douzième  d& 
Fexécution. 

Huit  dessins  de  détails  an  quart,  idem, 

M.  Châtillon.  Cinq  études  de  la  colonne 
Trajane ,  telle  q^u'elle  devait  être  lors  d& 
son  érection  ;  savoir  : 

1°.  La  colonne  entière  et  le  développe- 
inent  de  quelques-uns  de  ses  détails. 

a°.  Le  piédestal  du  coté  de  la  porte  > 
avec  la  base  et  une  partie  des  bas-reliefs  dff 
la  colonne  (au  huitième  d'exécution). 

3**.  Le  chapiteau  développé  en  grand  , 
avec  les  bas-reliefs  de  la  partie  siipéri-eure 
au  fût  de  la  colonne. 

4*^.  et  5°.  Deux  études  restaurées  de 
tous  les  détails  du  piédestal  et  des  bas-re- 
liefs d'armes  qui  le  décorent  (au  quart  de 
l'exécution). 

M.  Gauthier.  i°.  Détails  à  moitié  d© 
Texécution  de  la  clef  de  l'arc  de  Titus. 

2°.  Détails  de  la  base  du  chapiteau  et  di* 
sofBte  du  temple  de  Jupiter  Stator, 

3°.  Entablement  du  même  temple-, 

1°.  Plan  restauré  du  temple  dfe  la  Paix, 
avec  les  compartimens  du  pavé. 

a*'.  Plan  des  combles  et  détails  de  la  cou- 
verture,  restaurés. 
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3^.  Plsiî,  coupe,  élévation  et  détails  <Î0 
la  partie  circulaire  latérale. 

/[^.  Coupe  sur  la  longueur  du  monument, 
dans  l'état  actuel. 

5**.  Elévation  et  coupe  transversale  zij?em. 

6".   Coupe  principale,  restaurée. 

•j°.  Elévation  et  coupe  transversale,  res» 
taurée. 

8°.  Détails  des  caissons  des  cliapelles» 

€)°.  Restauration  des  compartimens  de  la 
grande  salle  avec  les  fragmens  trouvés  dans 
les  fouilles. 

10°.  Détails  de  la  colonne  et  de  Tenta- 
blement  du  grand  ordre  intérieur. 

iio.  Détails  de  la  corniche  extérieure, 
et  de  l'oixlre  du  portique. 

M.  Provost.  Détails  du  temple  de  Jupi- 
ter Tonnant  ^  en  quatre  dessins. 

M.  Suys.  Détails  du  théâtre  de  Marcel* 
lus  ;  savoir  : 

i".  De  l'ordre  dorique. 

2<».   De  l'ordre  ionique. 

3°.  Plan,  élévation  et  coupe  d'une  ar- 
cade de  chaque  ordre  du  temple  de  Mars 
le  Vengeur. 

1°.  Le  chapiteau  et  l'architrave. 

a**.  Caisson  et  sofïite. 

3°.  Base  des  colonnes  ,  portes  et  cor- 
niches de  l'enceinte. 

4**.  Plan  ,  élévation  et  coupe  de  la  partie 
existante  du  temple. 
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MUSIQUE. 

Les  compositeurs  musiciens  qui  ont  ob- 
tenu les  grands  prix,  se  montrent  assez  exacts 
à  nous  envoyer  les  travaux  qui  leur  sont 
prescrits.  Ils  ont  tous  faits  de  bonnes  éludes 
classiques  ;  mais  tous  ne  semblent  pas  per- 
suadés que  ces  premières  études,  quelque 
heureuses  qu'elles  puissent  être  ,  ne  sont  que 
des  bases  qu'il  faut  consolider  long-temps, 
avant  d'y  élever  une  réputation.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  renoncé  ,  sous  des  prétextes 
plus  ou  moins  spécieux,  aux  avantages  que 
S.  M.  l'Empereur  a  bien  voulu  attacher  à 
cette  palme,  en  accordant,  d'après  notre 
demande,  à  ceux  qui  la  remportent,  une 
place  dans  l'école  de  Rome ,  et  les  moyens 
d'observer  tous  les  théâtres ,  tous  les  con- 
servatoires d'Italie.  Leur  unique  empresse- 
ment est  de  se  produire  sur  la  scène  lyri- 
que, et  l'on  pourrait  croire  qu'ils  considè- 
rent comme  un  retard  injiiste ,  de  mettre 
trois  ou  quatre  années  d'étude  entre  la  cou- 
ronne qu'ils  obtiennent  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole ,  et  celles  que  Gluck ,  Piccini ,  Grétry , 
et  tous  les  grands  maîtres  n'ont  cueillies  au 
théâtre ,  qu'après  avoir  fortifié  leur  puissant 
génie  par  de  longs  essais  préparatoires,  et 
par  la  méditation.  Cependant  cette  jeune 
présomption  a  causé  déjà  quelques  naufra- 
ges, dont  l'exemple  devrait  donner  plus 
d'autorité  aux  conseils  que  la  raison  et  le 
sentiment  d'un  véritable  intérêt  nous  pres- 

G  6 


i56  ESPRIT 

sent  d'ofifrir  à  ceux  qui  doivent  se  les  ap- 
pliquer. 

M.  Beaulieu ,  qui  remporta  le  grand  prix 
en  1810  ,  nous  a  euvoj^é  de  Niort  une  can- 
tate intitulée  Sapho ,  et  un  Laudate. 

Ces  deux  ouvrages,  trés-éteudus,  méri- 
tent des  éloges  sous  plusieurs  rapports. 

On  remarque  dans  la  cantate  ,  qui  est  gé- 
néralement écrite  avecpuretéj  des  récitatifs 
bien  accentués,  des  etfets  imitatifs  d'orches- 
tre heureusement  conçus  et  instrumentés  do 
manière  à  rendre  clairement  les  intentions 
de  l'auteur. 

Dans  les  airs  ,  la  mélodie  est  expressive  ^ 
mais  on  pourrait  leur  reprocher  de  man- 
quer d'originalité  et  de  grâce.  Ce  défaut  es- 
sentiel ne  vient  point  d'une  imagination  im- 
puissante \  on  doit  l'attribuer  à  un  système 
de  déclamation  exagérée ,  qui  détruit  le  vé- 
ritable sentiment,  sans  lequel  la  musique 
chantée  perd  tout  son  charme. 

Le  Laudate  est  un  fort  bon  morceau  d'é- 
tude :  il  prouve  du  savoir  et  une  grande  ha- 
bitude d'eci'ire.  Cependant  on  pourrait  en- 
core reprocher  à  son  auteur  d^'avoir  évité 
une  pai'tie  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  les  compositions  à  deux  chœurs ,  en  ne 
réunissant  que  dans  les  huit  dernières  pages 
de  son  motet  les  sLx  voix  du  premier  chœur 
et  les  quatre  voix  du  deuxième. 

A  l'âge  de  M.  Beaulieu,  et  avec  les  di'^- 
positions  qu'il  a  montrées  ,  ce  n'est  pas  dans 
luie  petite  ville  de  département  qu'on  peut 
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se  former  :  on  y  est  trop  éloigné  des  con- 
seils, ainsi  que  des  effets  qui  agissent  simul- 
tanément sur  l'imagination  et  le  raisonne- 
ment. 

Les  deux  compositeurs  qui  sont  mainte- 
nant à  Rome,  MM.  Chelard  et  Herold,  ne 
méritent  point  le  reproche  de  tiédeur  que 
nous  avons  fait  à  quelques-uns  de  leurs  émi:- 
les.  Empressés  de  se  rendre  au  poste  d'hon- 
neur aussitôt  qu'ils  l'eurent  conduis ,  ils  s'y 
livrent  entièrement  aux  études  classiques 
de  l'art.  Lepremiernousa  envoyé  un  Dixif, 
à  quatre  voix ,  un  Beatus  vir,  à  huit  voix  , 
formant  deux  chœurs,  et  une  cantate  ita- 
lienne à  deux  voix. 

M.  Chelard  se  distingue  par  une  applica- 
tion soutenue  dans  l'étude  d-es  grands  maî- 
tres anciens. 

Un  travail  si  bien  dirigé  lui  a  fait  faire  des 
progrés  remarquables. 

Ses  fugues  mieux  conduites,  ses  imitations 
mieux  disposées,  ses  idées  mieux  enchaî- 
nées ,  donnent  plus  de  caractère  et  de  soli- 
dité à  ses  compositions.. 

Son  style  est  plus  clair,  plus  ferme,  plus 
correct.  Maintenant  il  doit  chercher  à  don- 
ner plus  de  fraîcheur ,  plus  d'élégance  j  plus 
d'originalité  ,  à  sa  mélodie. 

Le  savoir  seul  ne  suffit  pas  :  il  faut  de  la 
chaleur  et  de  l'inspiration  pour  être  vérita- 
blement artiste. 

Cet  avertissement  sera  sans  doute  appré- 
cié par  M.  Chelard» 


358  ESPRIT 

Sa  cantate  prouve  assez  généralement  que 
ses  ellorts  ne  seront  pas  sans  succès ,  lors- 
qu'il s'appliquera  à  chercher  des  chants  na- 
turels et  faciles. 

M.  Hérold  ,  qui  n'est  à  Rome  que  depuis 
le  commencement  de  cette  année ,  a  gran- 
dement satisfait  aux  conditions  du  règle- 
ment, par  l'envoi  d'un  motet  à  quatre  voix, 
de  plus  de  cent  pages  de  partition,  et  en 
y  joignant  fine  symphonie  à  grand  orchestre , 
composée  d'un  premier  morceau ,  d'un  an- 
dante ,  d'un  menuet,  d'un  trio,  et  de  Val' 
legfo  final. 

Cette  activité  de  zèle  ne  nous  étonne  point 
dans  un  jeune  homme  qui  réunit  beaucoup 
d'ardeur  a  beaucoup  de  dispositions.  S'il  a 
montré  de  la  témérité  en  essayant  d'écrire 
dans  un  genre  porté  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  par  Haydn  ,  cette  témérité  se 
trouve  souvent  Justifiée  par  le  mérite  réel 
qu'on  remarque  dans  la  composition  de  M. 
Hérold.  Le  travail  en  est  bon,  le  style  est 
convenable  au  genre ,  et  en  général  les  idées 
ont  de  la  fraîcheur  et  de  l'élégance. 

L'imagination  remplie  des  beautés  du  plus 
parfait  modèle  qu'on  puisse  se  proposer 
quand  on  compose  de  la  musique  instru- 
mentale, M.  Hérold  s'est  laissé  aller  à  quel- 
ques réminiscences  dans  la  conduite  et  dans 
les  formes  de  son  andante  ;  mais  dans  le  me- 
nuet, et  sur-tout  dans  le  trio ,  il  montre  une 
originalité  piquante^  qui  aurait  fait  sourire 
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lie  plaisir  le  compositeur  qrii  a  été  le  plus 
lëcond  eu  ce  sienre. 

JJallegro  final  est  le  moins  heureux  des 
quatre  morceaux.  Le  travail  en  est  soigné , 
mais  le  motif  a  été  mal  choisi;  il  n'otïre  rien 
de  neuf,  ni  de  saillant.  D'ailleurs  il  se  com- 
pose d'une  phrase  de  trois  mesures,  et  cette 
coupe  essentiellement  vicieuse  ne  peut  pro- 
duire que  des  chants  boiteux,  sans  césu- 
res, sans  périodes,  sans  à-plomb,  et  qui 
contrastent  toujours  d'une  manière  désa- 
gréable avec  les  phrases  régulières ,  au  mi- 
lieu desquelles  ils  grimacent  chaque  fois 
qu'ils  se  reproduisent. 

La  section  de  musique  a  pensé  qu'il  était 
bon  de  signaler  ce  défaut ,  qu'elle  a  remar- 
qué dans  le  premier  et  dans  le  dernier  mor- 
ceau de  la  symphonie  de  M.  Hérold ,  afin 
que  ce  jeune  compositeur,  doué  de  facilité 
«t  d'imagination,  n'y  retombe  plus. 

Avant  d'adopter  uu  motif,  il  faut  non- 
seulement  qu'il  soit  irrépi"ochable  dans  sou 
invention  et  dans  sa  contexture  ,  mais  encore 
qu'il  fasse  pressentir  les  développemens  dont 
il  peut  être  susceptible.  Sans  cette  précau- 
liou ,  qu'on  ne  doit  jamais  négliger ,  les  plus 
grands  maîtres  ,  malgré  leur  savoir,  ne  pro- 
duiraient péniblement  que  de  la  musique 
plus  pénible  à  entendre. 

Cette  précaution  si  utile  n'a  pas  été  ou- 
bliée par  M.  Hérold  dans  la  composition 
de  son  Motet.  Ce  grand  travail  mérite  beau- 
coup d'éloges  :  il  est  Jargerpeut  et  sagement 
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écrit.  Après  plusieurs  morceaux  de  cliffe- 
rens  caractères,  dans  le  genre  élevé  et  ex- 
pressif",  ou  distingue  uu  quatuor  rempli  de 
cette  grâce  sévère ,  qui  devrait  être  le  der- 
nier degré  de  l'élégance  dans  la  musique 
religieuse.  La  fugue  qui  termine  le  motet 
est  bien  faite,  bien  conduite.  Cependant 
elle  est  écrite  dans  un  style  si  serré ,  et  le 
motif  en  est  reproduit  avec  tant  d'obstina- 
tion, que  la  science  pourrait  bien  nuire  a 
refifet. 

La  musique  u'église  admet  les  composi- 
tions étudiées,  mais  elle  défend  au  savoir 
de  faire  divorce  avec  le  goût.  Il  est  en  mu- 
sique des  combinaisons  qu'il  faut  avoir  ap- 
prises pour  écrire  avec  facilité,  et  qu'il  faut 
savoir  cacher  pour  plaire. 

Malgré  les  observations  qui  accompagnent 
les  éloges  donnés  aux  élèves  de  l'école  im- 
périale des  beaux-arts  à  Rome,  le  résultat 
de  leurs  travaux,  pour  l'année  18 ii  ,  est 
encore  très-remarquable  eu  masse  et  en  dé- 
tail :  si  la  peinture  y  est  un  peu  faible,  nous 
lui  connaissons  des  ressources  pour  se  mon- 
trer avantageusement  une  autre  aunée,  et 
les  jeunes  artistes  que  nous  affligerons  peut- 
être  aujourd'hui,  en  ne  voulant  que  les  ser- 
vir ,  mériteront  sans  doute,  l'an  prochain  , 
la  double  récompense  due  à  leurs  progrés  et 
à  leur  bon  esprit. 

La  notice  que  le  conservatoire  impérial  a 
publiée  de  ses  travaux  et  des  objets  soumis 
à  sou  examen  ^  pendant  l'aimée  18 12  ;  est  un. 
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des  hommages  qui  avait  le  droit  d'intéressej 
plus  particulièrement  la  classe,    car   cette 
école,  comme  celles  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  vient  disputer  dans 
l'arène  que  nous  leur  ouvrons,  ses  plus  bril- 
lantes c&uronnes,  et  y  recevoir,  après  le 
triomphe ,  les  conseils  qui  doivent  en  main- 
tenir la  gloire.   La  classe  des  beaux-ai'ts  a 
donc  vu  avec  plaisir  l'école  enseignante  de 
musique  et  de  déclamation  adopter  la  mé- 
thode de  publier  le  compte  de  ses  travaux  : 
la  précision,  la   clarté,  le  bon  esprit  que 
M.  Baillot,  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  cet  établissement,  a  mis  dans  sou 
rapport ,  prouvent  qu'on  s'y  propose  d'ins- 
truire le  public,  et  non  de  l'éblouir.  Les 
résultats  qu'oflre  l'école  de  musique  doivent 
donc  prendre  place  à  côté  de  ceux  que  nous 
venons  de  présenter  sur  les  arts  du  dessin. 
Les  cours  d'instrumens  à  vent  et  d'instru- 
xnens  à  cordes  ont  fourni,  en  1812,  un  plus 
grand  nombre  de  musiciens  aux  armées  et 
aux  orchestres  :  les  cours  de  composition 
ont  obtenu  deux  grands  prix ,  et  donné  deu:a 
élèves  à  l'école  de  Rome  :  les  cours  de 
chant,  de  scène  lyrique  et  de  déclamation 
dramatique,   ont  produit  trois  débuts  aux 
théâtres,  et  ont  montré  dans  les  exercices 
du  conservatoire  des  espérances  prochaines 
très-heureuses  pour  la  scène  française  et  le 
grand  opéra. 

Le  rapporteur  rend  compte  ensuite   de 
l'exameu  de  plusieurs  inslrumens  nouveaux 
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ou  modifiés  ,  tels  que  l'orgue  expressif  de 
M.  Greuié,  la  clarinette  allô  de  M.  MuUer, 
une  nouvelle  clarinette  du  même^  et  le  vio- 
lon sans  barre  de  M.  Baud. 

M.  Baillot  annonce ,  comme  presque  ter- 
minée, l'exécution  en  grand,  pour  le  con- 
servatoire, de  l'orgue  expressif  auquel  il 
rend  un  nouvel  hommage.  La  clarinette  alto 
aolitenu  de  même  l'assentiment  général.  Elle 
joue  dans  tous  les  tons  avec  justesse  et  net- 
teté ;  le  sou  en  est  agréable,  sur-tout  dans 
le  médium-^  enfin  elle  produit  le  même  etFet 
parmi  les  instrumens  à  vent ,  que  Valto  parmi 
les  instrumens  à  cordes.  M.  Muller  avait 
déjà  présenté  cette  clarinette ,  sous  la  dé- 
nomination de  corno  dl  bassetlo ,  et  on  l'a- 
vait employée  heureusement  dans  l'exécu- 
tion du  Requiem  de  Mozart  et  de  la  Clé- 
mence de  Titus  ;  mais  alors  elle  n'avait  que 
trois  tons  :  maintenant  elle  joue  dans  tous. 
Une  autre  clarinette  nouvelle,  de  l'invention 
du  même  musicien  (  M.  Muller),  et  quia 
pour  objet  de  suppléer  à  l'usage  des  corps 
de  rechange  ,  n'a  pas  entièrement  satisfait. 

Le  violon  sans  barre,  inventé  parM.  Baud, 
amateur  ,  de  Versailles  ,  et  joué  par  lui ,  an- 
nonce des  avantages  réels  ,  mais  sur  lesquels 
on  ne  peut  compter  définitivement  que 
quand  cette  découverte  sera  entre  les  mains 
des  facteurs  d'instrumens ,  qui  possèdent  les 
connaissances  pratiques  dont  manque  l'in- 
venteur. M.  Baillot  accompagne  la  descrip- 
tion de  cet  instrument  d'observations  inté- 
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rossantes  sur  le  violon,  considéré  géuéra- 
lement. 

Mais  ce  qui  nous  a  semblé  mériter  une 
attention  parlicuFiére ,  comme  devant  exer- 
cer une  influence  générale ,  c'est  l'adop- 
tion ,  par  le  conservatoire ,  d'un  diapason  , 
et  l'usage  du  chronomètre. 

Il  y  a  long-temps  que  les  amateurs  de  mu- 
sique se  plaignent  de  ce  que  les  orchestres  , 
écrasent  le  chant,  qu'ils  ne  devraient  que 
soutenir  et  orner.  Aussi  voit-on  au  grand 
théâtre  lyrique  ,  les  plus  belles  voix  s'épui- 
ser rapidement  ^  et  dépasser,  pour  être  en- 
tendues au  milieu  des  instrumens,  les  llmi^ 
tes  au-delà  desquelles  le  chant  ne  peut  plus 
avoir  ni  grâce ,  ni  justesse  d'expresion ,  ni 
sentiment  (i). 

Le  comité  d'enseignement  du  consen^a- 
toire  impérial  a  senti  qu'il  pouvait,  du  moins 
dans  son  intérieur,  remédier  à  un  inconvé- 
nient aussi  grave ,  et  il  a  rempli  ce  devoir 
en  baissant  le  ton  de  son  propre  orchestre, 
dans  ses  exercices  publics  :  en  conséquence  , 
A\  a  comparé  les  diapasons  de  tous  les  or- 
chestres de  Paris,  et  choisi  un  terme  moj'en 
entre  ceux  de  racadéniie  impériale  de  mu- 
sique ,  de  ïOpéra-Buff'a  ,  de  la  chapelle  de 
S.  M.  l'empereur^  enfin  de  celui  de  ses  pro- 
pres exercices,  qui  était  aussi  trop  élevé.  Ce 

(i)  H  faut  Gcpendant  faire  une  exception  en  l'hon- 
neur d'un  seul  orchestre,  dont  la  modération  et  la 
perfection  sont  généralement  reconnues  :  c'est  l'or- 
«Uestre  du  théâtre  italien  de  rOdcon. 
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médium  sera  désormais  une  règle  de  récole. 

Ou  applaudira  géuéralemeut  à  cette  me- 
sure salutaire,  car  si  l'excès  qu'elle  réprime 
est  funeste,  même  aux  voix  qui  sont  for- 
mées, il  ne  pouvait  être  que  désastreux 
pour  de  jeunes  élèves  dont  la  nature  n'a 
point  encore  completté  lesmo3'ens  ,  et  qu'oQ 
obligeait  constamment  à  des  efforts  qui 
usaient  jusqu'au  germe  de  leurtaletil.  Puis- 
sent les  directeurs  des  grands  orchestres  imi- 
ter cette  sage  modération  des  effets  d'har- 
monie, et  suivre  un  exemple  qui  serait  un 
des  services  les  plus  essentiels  que  le  con- 
servatoire pût  rendre  ! 

En  adoptant  l'usage  d'un  chronomètre,  le 
conservatoire  donne  un  régulateur  qui  man- 
quait à  la  musique,  et  qui  lui  est  très-néces- 
saire. Le  mouvement  est,  comme  l'on  sait, 
ce  qui  détermine  le  caractère  de  chaque 
morceau.  JMais  quand  les  compositeurs 
n'existent  plus  ,  il  ne  reste  qu'une  tradition 
qui  s'altère  promptemeut  et  périt  bientôt 
elle-même.  Alors  la  fantaisie,  le  caprice 
des  chanteurs  et  des  autres  exécutans ,  la 
mode  qui  s'établit  jusque  dans  l'exécution 
de  la  musique  ,  détruisent  le  caractère  ori- 
ginal des  compositions  qui  perdent  leur  cou- 
leur, leur  énergie  ou  leur  grâce  natives. 
Les  mots  à! adagio ,  dî allegro ,  de  larghetto  , 
sont  si  vagues  j  qu'ils  n'ont  presqu'aucune 
puissance  de  direction. 

Le  chronomètre  est  un  régulateur,  dune 
précision  malhématic^ue ,  pour  fixer  le  temps 
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^«chaque  mesure.  Le  principe  était  reconnu 
depuis  long-temps  ,  et  même  les  préjugés  de 
l'habitude  étaient  prépavés  à  lui  céder.  Mais 
il  restait  un  obstacle  dans  la  complication 
et  la  cherté  du  chronomètre.  Pour  produire 
son  eflét,  il  faut  le  rendre  d'un  usage  uni- 
versel, par  conséquent  facile  à  construire, 
et  d'un  prix  modique.  Un  des  professeurs 
attachés  au  conservatoire  (M.  Despréaux)  a 
résolu  le  problême ,  et  l'école  s'est  empres- 
sée d'adopter,  comme  une  régie  de  l'éta- 
blissement ,  l'usage  du  chronomètre. 

De  pareils  services  ne  peuvent  être  ren- 
dus que  par  des  corps  qui  enseignent  et  pra- 
tiquent en  même  temps.  Le  génie  d'un  hom- 
me crée  et  des  chefs-d'œvivre  et  des  métho- 
des :  mais  leur  adoption ,  leur  universalité 
éprouvent  ordinairement  plus  d'obstacles 
que  leur  création,  et  c'est  un  avantage  in- 
contestable des  écoles  qui  réunissent  la  théo- 
rie et  la  pratique  d'agir  comme  le  temps, 
par  l'action  constante  de  son  cours  et  d'un 
pouvoir  inapperçu.  C'est  une  raison  de  plus 
de  veiller  avec  attention  à  perfectionner  les 
méthodes  d'enseignement  et  à  n'ea  point 
sjufïiir  de  vicieuses  (i). 


(i)  Le  clironomètre  consiste  en  un  tableau  de  vi- 
bration, de  la  hauteur  du  pendule  astronomique, 
adopte  parTinstitut  comme  base  du  sj^stême  des  poids 
et  niesuves  ,  c'est-à-dire  ,  du  pendule  d'un  mètre  moins 
six  millimètres  ,  ou  trois  pieds  8  lignes  17/30.  Ce  ta- 
bleau ,  divisé  en  80  degrés ,  contient  cinq  échelles  de. 
vibratioDs ,  dont  trois  soot  subdivisçes  en  écbeloo» 
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En  préparant  tous  les  concours  qui  sepro- 
clameut  chaque  année  dans  cette  solennité, 
et  dont  la  classe  suit  et  dirige  les  intéres- 
sans  eSets ,  elle  n'oublie  point  l'utile  com- 
position du  dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux-arts.  Depuis  le  i8  octobre  iSi^i^jus- 
qu'au  2^  septembre  dernier,  129  articles 
ont  été  présentés  par  la  commission ,  discu- 
tés et  adoptés  par  la  classe. 

Les  correspoudaus  dont  nous  nous  som- 
mes enrichis  ,  et  plusieurs  de  ceux  que  nous 

proportiouucis  ,  en  raison  de  la  vitesse  des  vibrations  , 
vitesse  qui  augmente  à  mesure  qu'on  raccourcit  le 
pendule.  Ce  pendule  marque  le  temps  à  chaque  vibra- 
tion de  droite  a  Ejauche,  ou  de  gauclte  à  droite  :  il 
donne  une  vibration  par  seconde  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Il  n'est  fait  que  pour  l'oeil ,  et  ne  bat  point 
la  mesure  :  c'est  simplement  un  poids  conique  sus- 
pendu à  un  ruban  de  soie.  Par  son  moyen  ,  le  com- 
positeur peut  trouver  aussitôt  le  mouvement  qu'il  a 
déterminé  dans  son  imagination  :  il  lui  suflit  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  le  pendule  jusqu'à  ce  que  le  mouve- 
ment de  ce  dernier  coïncide  avec  celui  que  le  même 
compositeur  a  conçu.  Alors  il  le  désigne  sur  sa  parti- 
tion par  le  numéro  qu'il  voit  à  la  hauteur  précise  du 
pendule  dont  il  arrête  le  mouvement.  L'intention  pre- 
mière se  trouve  dès  cet  instant  fixée  pour  toujours  : 
un  balancement  du  pendule  révélera  toujours  désor- 
mais sa  volonté  et  le  secret  de  son  génie. 

Mais  il  faut  faire  observer  aux  lecteurs  de  ne  pas 
confondre  les  emplois  du  chromomètre  :  l'on  a  cher- 
clié  autrefois  à  se  diriger  sur  lui  pendant  rexécution 
entière  des  morceaux ,  ce  qui  devenait  impossible 
dans  la  pratique  ;  car  on  ne  pourrait  jamais  conser- 
ver l'ex[)ression  du  sentiment  ,  en  suivant  une  règle 
mathématiquement  régulière.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
fixer  une  seule  fois  le  mouvement,  au  movcn  de  chro- 
nomètre ,  comme  ou  règle  le  ton  parle  diapasoa. 


DES    JOURNAUX.       167 

possédions  ancienuement ,  ont  prouvé  qu'un 
des  grands  avantages  des  corps  académi- 
ques est  d'être  un  centre  qui  appelle  les  lu- 
mières de  tous  les  points  de  l'horizon  intel- 
lectuel du  monde. 

Ainsi,  le  docteur  Charles  Burney,  mal- 
gré son  grand  âge  et  les  obstacles  qui  nous 
séparent^  méditait  à  Londres  les  notices  des 
travaux  de  la  classe ,  et  nous  manifestait 
l'intérêt  qu'il  y  prend ,  non-seulement  par 
des  éloges  que  le  commerce  des  esprits  cul- 
tivés distribue  facilement,  mais  par  des 
observations  raisonnées  sur  le  dictionnaire 
des  beaux-arts ,  et  sur  Haydn ,  dont  il  fut 
le  contemporain  et  l'ami. 

Plus  rapproché  de  nous,  et  pouvant  pren- 
dre une  part  directe  à  nos  travaux,  lors- 
que la  classe  l'y  invite,  M.  Choron  a  fait  un 
rapport  qui  a  toute  l'étendue  et  le  caractère 
d'une  dissertation  savante  sur  un  manuscrit 
iatin  du  i5*.  siècle,  comprenant  les  traités 
de  musique  de  Jean  Teinturier ,  l'écrivain 
didactique  musicien ,  le  plus  estimable  de 
l'école  française  ainsi  que  de  l'école  gallo- 
belge  ,  qui  furent  l'une  et  l'autre  si  fameu- 
ses eu  musique  pendant  les  i4^. ,  ï5^.  et  16*. 
siècles  (i). 

Ce  manuscrit  précieux,  non-seulement 
inédit,  mais à-peu-près inconnu,  appartient 

(i^  Teinturier,  dont  le  nom  latinisé  ,  selon  l'usage 
du  temps  ^  est  diversemeat  désigaé  par  TinUor-Tinc' 
toris  ou  Tinctorius. 
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à  M.  Fayolle ,  amateur  zélé  ,  et  qui,  croj'ant 
servir  l'art  qu'il  chérit,  avait  proposé  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  de  le  faire 
publier  et  même  traduire-  Ce  ministre  ayant 
jugé  convenable  de  consulter  la  classe  avant 
de  prendre  une  décision,,  la  section  de  mu- 
sique en  a  fait  l'examen  ,  et  M.  Choron  s'est 
livré  à  des  recherches  qui  rendent  sou  rap- 
port un  morceau  de  littérature  très-intéres- 
sant en  son  genre. 

Le  manuscrit  contient  onze  traités  qui  for- 
ment trois  séries.  La  première  série  se  com- 
pose de  sept  traités  sur  les  fondemens  du 
système  sur  l'annotation  musicale. 

La  deuxième  série  a  pour  objet  la  com- 
position et  renferme  les  huitième  et  neu- 
vième traités  sur  le  contre-point  et  sur  les 
proportions  qu'observent  entr'eux  les  signes 
de  musique,  proportions  qui  servent  de  fon- 
dement aux  canons  et  aux  autres  contre- 
points artificieux  qui  commençaient  à  être 
connusà  l'époque  où  écrivait  JeauTeinturier. 
La  troisième  série  est  une  réunion  de  ti'ai- 
tés  généraux ,  dont  l'un  est  un  recueil  de 
définitions  par  ordre  alphabétique,  autre- 
ment un  dictionnaire  des  termes  de  musique 
alors  en  usage,  et  l'autre  un  traité  des  eû'els 
de  la  musique. 

L'ouvrage  de  Teinturier,  considéré  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails ,  a  paru  à 
la  classe  digne  d'un  grand  intérêt  sous  les 
rapports  de  l'érudition  et  de  l'art  en  lui- 
même  j  d'abord  pour  l'art^  parce  que  le  plan 

de 
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àe  l'auteur  embrassant  toute  la  musique 
pratique,  présente  sur  chaque  partie  une 
doctrine  irréprochable.  La  marché  en  est 
très-méthodique  j  les  définitions  sont  d'une 
précision  et  d'une  exactitude  remarquables  , 
et  les  développemeusont  une  extrême  clarté. 
Une  grande  partie  de  cette  doctrine ,  et  par- 
ticulièrement toute  celle  du  contre-point, 
est  encore  en  usage  aujourd'hui  ;  et  ce  que 
Teinturier  enseigne  sur  la  succession  des 
intervalles ,  est  infiniment  supérieur  à  ce 
qu'on  savait  avant  lui ,  même  à  ce  quia  été 
écrit  depuis  sur  cette  matière  ,  l'une  des  plus 
importantes  de  la  composition ,  puisqu'elle 
en  est  la  première  base. 

Quant  à  l'érudition  ^  ces  diverses  œuvres 
contiennent  beaucoup  de  citations  et  de  dé- 
tails sur  vnie  époque  où  l'histoire  de  la  mu- 
sique présente  une  très-grande  lacune.  On 
ne  connaît  rien  de  meilleur  que  les  sept 
premiers  traités  sur  l'ancienne  notation  mu- 
sicale, entièrement  ignorée  aujourd'hui,  et 
qu'il  serait  néanmoins  intéressant  de  con- 
naître. Enfin  le  manuscrit  de  Jean  Teintu- 
rier offre  le  résumé  de  la  doctrine  de  tout  le 
moyen  âge,  laquelle  doctrine,  perfection- 
née par  l'école  française,  ou  gallo-belge  de 
cette  époque,  peut  être  regardée  comme 
formant  la  liaisou  de  l'antiquité  avec  les 
écoles  modernes. 

D'après  tous  ces  motifs ,  on  ne  doutera 
pas  sans  doute  que  la  classe  n'ait  répondu 
au  ministre ,  eu  lui  témoignant  le  désir  que 
Tome  XI*  H 


,70  ESPRIT 

le  manuscrit  de  Jean  Teinturier  soit  publié. 
C'est  pour  notre  littérature ,  qui  est  trés-peii 
riche  eu  ce  genre,  un  ouvrage  précieux,  et 
qui  resterait  presque  sans  utilité  pour  IdS. 
musiciens  dans  l'état  où  il  existe. 

Après  l'avoir  analysé,  M.  le  rapporteur 
s'est  livré ,  avec  complaisance ,  au  soin  de 
prouver  que  les  Finançais  devraient  tenir  un 
rang  plus  distingué  qu'on  ne  leur  accorde 
tlans  l'ancienne  histoire  de  la  musique  ^  et  il" 
faut  convenir  que  tout  lecteur,  même  en  se 
tenant  en  garde  contre  la  partialité  nationale , 
sera  frappé  de  la  masse  de  citations  et  de 
preuves  que  M.  Choron  a  réunies.  Si  le  ma- 
nuscrit de  Teinturier  était  imprimé ,  et  sur- 
tout traduit,  le  rapport  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  eu  deviendrait  l'introduc- 
tion nécessaire. 

Nous  ignorons  la  résolution  du  proprié- 
taire surFoIire  que  son  excellence  lui  a  faite 
d'en  prendre  cent  exemplaires  lorsqu'il  sera 
ynprimé. 

Un  autre  correspondant,  le  premier  que 
tous  les  vœux  de  la  classe  aient  désiré,  JM. 
Dagincourt,  voit  l'édifice  de  son  histoire  de 
l'art  s'élever,  sinon  avec  rapidité,  du  moins 
avec  les  soins  et  le  respect  qu'on  doit  aux 
grands  ouvrages.  La  neuvième  livraison  a 
paru  depuis  quelques  mois;  elle  complette 
tous  les  mouumens  relatifs  à  la  décadence^ 
de  la  sculpture  -,  on  y  a  joint  une  table  très- 
étendue  et  très-bien  faite  des  nombreux  ob-  fl 
jets  que  représentent  les  planches  gravées.  1 
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M.  Dagincourt  a  formé  et  exécuté  le  pro- 
jet de  combler  l'iraraense  intervalle  qui  sé- 
pare ,  dans  l'histoire  universelle  des  arts  , 
l'époque  de  leur  disparition ,  dans  les  temps 
anciens,  et  celle  de  leur  renouvellement 
dans  les  siècles  modernes.  Il  faut  donc  con- 
sidérer l'ouvrage  de  ce  respectable  anti- 
quaire comme  une  histoire  générale.  Or  ^ 
une  histoire  de  ce  genre,  précisément  parce 
qu'elle  est  générale ,  est  fort  loin  de  tout 
dire.  Quoiqu'elle  emlDrasse  toutes  les  parties, 
elle  ne  prétend  pas  faire  de  chaque  partie 
un  tout.  C'est  le  propre  et  l'avantage  de  ces 
grands  ensembles  de  fournir  à  d'autres  écri- 
vains l'occasion  de  traiter  en  particulier  des 
corps  séparés  d'histoire. 

M.  le  chevalier  Cicognara,  président  de 
racadéraie  des  beaux-arts  à  Venise,  auquel 
les  suffrages  de  la  classe  viennent  de  défé- 
rer le  titre  de  correspondant,  s'est  emparé 
d^un  de  ces  cadres  de  l'histoire  générale  des 
beaux-arts.  Profond  connaisseur  et  habile 
écrivain  ,  il  a  entrepris  de  renouer  l'histoire 
de  la  sculpture  moderne  aux  dernières  no- 
tions de  la  sculpture  antique  ;  de  tracer  en. 
entier  le  tableau  de  la  renaissance,  des  pro- 
grés, des  vicissitudes  de  l'art  statuaire,  de- 
puis le  i3^.  siècle  jusqu'au   19^. 

Le  premier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage vient  de  paraître  :  il  a  été  offert  à  la 
classe  par  l'auteur ,  qui  est  venu  en  France 
pour  connaître  par  lui-même  les  monumens 
de  DQtre  sculpture;  pendant  les  trois  siécleg 
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qu'il  embrasse.  Des  considérations  prélimî- 
naires  du  plus  haut  intérêt  lui  servent  d'iu- 
troduction,  et  leur  étendue  étant  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'entreprise,  on 
peut  les  regarder  comme  ces  périshles  qui 
font  juger  de  la  grandeur  des  monumens. 

L'auteur,  après  être  remonté  aux  princi- 
pes originaires  de  l'imitation  chez  tous  les 
peuples  ,  est  conduit  à  faire  observer  com- 
bien la  ditférence  des  religions  et  des  cultes 
a  dû  avoir  d'influence  sur  le  sort  delasculp- 
ture  en  particulier  j  combien  ensuite  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  peuples,  relati- 
vement à  l'habitude  du  nu  et  aux  divers 
genres  de  vêtemens  ,  devaient  aussi  influer 
en  bien  ou  en  mal  sur  le  génie  de  l'art  sta- 
tuaire et  sur  le  goût  du  public. 

M.  Cicognara  pense  que  le  système  d'ha- 
billement des  anciens  a  été  une  des  causes 
les  plus  favorables  au  grand  succès  de  la 
sculpture.  En  conséquence  il  n'est  pas  de 
l'avis  de  ceux  qui  veulent  que  chaque  na- 
tion imite  son  propre  costume,  dans  ses  sta- 
tues, parce  que  les  anciens  Tout  fait  ainsi. 
Il  croit  au  contraire  que  les  anciens  eux- 
mêmes  se  sont,  par  l'instinct  du  beau, 
écartés  bien  plus  qu'on  ne  pense  d'une  re- 
présentation mécaniquement  fidelle  de  leurs 
manières  de  se  vêtir  j  que  jamais  la  belle 
imitation  du  corps  humain  n'aurait  existé 
chez  un  peuple  où  eût  régné  le  genre  des 
▼êtemens  et  des  bienséances  modernes  ;  qu'il 
faut  imiter  ks  Qi'ecs  dans  leur  costume;, 
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ùon  parce  qu'il  est  grec ,  mais  parce  qu'il 
est  naturel  ;  parce  que  l'imitation,  grâce  aux 
modèles  de  la  Grèce ,  étant  devenue  un» 
sorte  de  langage  poétique  universel ,  leurs 
usages  de  draperies  sont  essentiellement  liés 
aux  lois  de  ce  langage,  qui  est  naturalisé 
avec  le  génie  de  l'art,  comme  les  images  et 
les  idées  du  Parnasse  grec  le  sont  avec  les 
habitudes  de  la  langue  des  poètes. 

M.  le  chevalier  Cicognara  expose  ensuite 
les  causes  qui  firent  dégénérer  les  arts  et  la 
sculpture  en  particulier  jusqvi'à  l'établisse- 
ment du  christianisme,  qui ,  après  avoir  con- 
tribué ,  par  l'influence  de  sa  doctrine,  à 
faire  abandonner,  presque  entièrement, 
le  goût  des  images  ,  devint  bientôt  lui-môme 
un  nouveau  principe  de  vie  pour  l'imitation. 

On  voit  alors  un  nouvel  ordre  d'idées 
prendre  naissance,  se  développer  et  impri- 
mer aux  arts  un  caractère  fort  différent.  Les 
premières  images  que  le  culte  chrétien  ad- 
mit dans  ses  temples ,  étaient  plus  propres  â 
décourager  le  génie  de  limitation  ,  qu'à  lui 
rendre  sou  essor-  car  des  idées  de  douleur, 
d'humilité j  de  résignation,  de  pénitence 
étaient  incompatibles  avec  celles  de  beauté^ 
de  jeunesse,  de  fierté,  de  volupté,  au  mi- 
lieu desquelles  la^sculpture  antique  s'était 
élevée  jusqu'au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion ;  mais  bientôt  un  zèle  exagéré  tenta 
d'anéantir  ces  restes  de  l'art.  Il  fallut  que 
la  religion  chrétienne  s'armât  elle-même 
contre  une  fureur  dont  l'aveuglement  coii- 
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fondait,  dans  les  images,  lidolàlrie  qui  met 
la  créature  à  la  place  du  créateur,  et  cet 
îiisliuct  de  l'homme  qui  se  complaît  à  rap- 
peller  par  des  sigues  sensibles  les  objets  de 
«es  meilleures  aflections.  C'est  à  cette  heu- 
reuse distinction  que  l'art  statuaire  fut  rede- 
vable de  n'être  pas  tout-à-fait  détruit.  Lors- 
«gu'enjBu  le  christianisme  eut  déraciné  toute 
espèce  d'idolâtrie  ,  lorsque  la  pureté  de  sou 
dogme  sur  l'unité  de  Dieu  eût  triomphé  de 
toutes  les  opinions  excessives ,  les  traditions 
cle  l'art  antique  dues  à  des  restes  d'idoles, 
dont  l'influence  ne  pouvait  plus  être  dange- 
reuse, rappelléreut  l'imitation  au  principe 
du  vrai  et  du  beau.  La  religion  chrétienne 
vit  élever  dans  toute  lEurope  des  temples 
immenses  et  splendides ,  sur  les  débris  , 
même  avec  les  fragmens  des  temples  payeus  ; 
^e^à  renaquit  le  ^'^tlUtZ  m  âGulpUire. 

^  est  ici  que  M.  Cicognara  fait  commen- 
cer la  partie  purement  historique  de  sou 
ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans 
l'histoire  aussi  curieuse  qu'importante  des 
principales  églises  qui  donnèrent  lieu  au 
renouvellement  des  bonnes  pratiques  de  la 
aculpture.  Il  faudrait  parcourir  avec  lui  les 
fameuses  basiliques  de  Venise,  de  Pise,  de 
Sienne,  d'Orvietto,  de  Milan,  de  Florence, 
de  Bologne  et  de  Padoue  :  voir  avec  lui 
renaître  l'architecture  avant  les  autres  arts, 
reconnaître  la  trace  des  anciennes  traditions 
dans  les  mouunieus  autécédeus  de  l'Italie , 
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Sîkiis  qu'il  soit  nécessaire^  comme  on  l'a  tant 
de  fois  répété  ,  d'attribuer  à  la  Grèce  mo- 
derne tout  l'honneur  de  cette  renaissance. 

L'auteur  a  trouvé  moyen  de  faire  revivre 
les  noms  d'un  assez  grand  nombre  de  sculp- 
teurs toscans,  antérieurs  à  la  période  qu'on 
peut  assigner  aurenouvellemeut  delà  sculp- 
ture, et  dont  il  fixe  l'époque  au  treizième 
siècle  :  c'est  dans  l'école  des  Pisans  qu'il 
trouve  les  ouvrages  où  le  goût  des  saines 
maximes  de  l'antiquité  annonce  les  premiers 
rayons  du  nouveau  jour  qui  va  luire  pour 
l'art  statuaire. 

Depuis  ce  point  de  départ,  M.  le  clieva* 
lier  Cicognara  continue  le  développement 
de  son  sujet,  par  une  série  d'ouvrages  dont 
il  donne  les  dessins  exacts ,  et  par  des  re- 
cherches aussi  étendues  que  savantes  sur 
tous  les  artistes  et  tous  les  mouumens  qu'ils 
place  dans  cette  espèce  d'avaut-scène  de  la 
sculpture  moderne. 

Il  dislingue  cinq  époques  :  celle  de  la  re- 
naissance ,  celle  de  l'accroissement ,  celle  de 
la  perfection,  celle  de  la  corruption  de  l'art ^ 
9t  celle  du  temps  présent. 

Quoique  cette  histoire  paraisse ,  par  son 
titre,  se  bornera  l'Italie,  cependant  toutes 
les  nations  qui  ont  cultivé  la  sculpture  y 
trouvent  leur  place,  soit  parce  que  l'Italie 
fut  pendant  long-temps  une  sorte  de  centre 
où  correspondirent  les  plus  habiles  artistes 
de  chaque  pays ,  soit  parce  que  les  maîtres 
pélèbres  qui  se  répandirent  dans  les  autres 
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«outrées  àe  l'Europe  élaieut  des  Italiens  ,  et 
que  leur  histoire  s'entrelace  avec  celle  des 
îiations  où  ils  ont  travaille.  Enfin  l'auteur 
ménage  dans  son  plan  de  nombreuses  ex- 
cursions où  il  traitera  de  toutes  les  écoles 
étrangères.  Ainsi  Thistoire  de  la  sculpture 
en  France  se  trouvera  lice  à  celle  du  môme  ; 
art,  au  seizième  siècle,  eu  Italie. 

Cet  ouvrage,  recommandable  par  l'éleu- 
due  du  plan  et  l'immensité  des  recherches , 
par  des  vues  neuves  et  profondes  j  par  une 
"variété  très-rare  de  connaissances,  une  cri- 
tique impartiale  et  lumineuse  se  distinguo 
«ncore  par  la  fécondité  des  idées,  l'esprit 
d'une  saine  philosophie,  la  clarté  du  stj'le^ 
«t  une  chaleur  poétique  qui  vivifie  toutes 
ies  parties  de  ce  vaste  sujet. 

M.  Manlich  ,  directeur  delà  galerie  roj^ale 
ele  Munich ,  et  l'un  de  nos  correspondans  , 
nous  a  transmis  des  détails  pleins  dintérét 
fiur  un  tableau  inconnu  de  Michel-Ange  , 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  dans  un 
grenier  de  Nuremberg,  au  milieu  de  quinze 
cents  tableaux  qui  ne  méritaient  aucune 
estime.  Quoique  partagé  en  deux  parties 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  très-sales, 
ce  précieux  monument  était  bien  conservé 
comme  peinture.  Il  aurait  échappé  aux  re- 
gards d'un  artiste  moins  éclairé  et  moins 
zélé  que  M.  Manlich  qui,  fatigué,  et  plus 
encore  rebuté  des  mauvais  ouvrages  qui  for- 
niaient  ce  monceau  oublié  et  digne  d'oubli, 
ne  fut  dédoijimagé  de  sa  constance  qu'à  la 
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Rn  de  ses  pénibles  reclierches.  Notre  cor- 
respoudaut  a  joiut  à  sa  lettre,  qu'on  pour- 
rait appeller  un  mémoire  trés-judicieuxj  une 
gravure  légèrement  ombrée  de  ce  tableau  , 
qui  porte  le  caractère  frappant  du  grand 
peintre  auquel  il  l'attribue,  et  des  observa- 
tions critiques  sur  les  causes  présumables 
qui  en  ont  fait  perdre  la  trace.  Il  représente 
Jésus  priant  au  jardin  des  Olives.  M.  Mau- 
lich  nous  assure  que  c'est  de  tous  les  tableaux 
de  cbevalet  qu'il  a  vus  dans  les  différentes 
collections  de  l'Europe,  le  plus  précieuse- 
ment fini  ,  et  celui  qui  réunit  le  plus  de  beau- 
lés.  Il  est  d'une  couleur  aussi  vigoureuse 
que  brillante  de  lumière  et  d'harmonie.  M. 
Manlich  croit  qu'il  a  été  peint  par  Michel- 
Ange,  avant  ses  fameuses  fresques. 

Deux  amateurs  des  arts ,  MM.  Bruun- 
Neergard  et  Dandrée,  ont  obtenu  de  lire  à 
quelques-unes  de  nos  séances  des  morceaux 
de  leur  composition.  Le  premier  nous  a  com- 
muniqué plusieurs  uolices  succinctes  sur 
les  beaux-arts  en  Suède ,  et  sur  des  artistes 
danois,  ses  compatriotes.  Le  second  nous  a 
fait  entendre  un  éloge  du  Poussin,  dans  le- 
quel il  essaie  de  faire  ressortir  tous  les  gen- 
res de  mérite  qui  caractérisent  cet  artiste 
illustre ,  qu'on  peut  louer  comme  poète , 
comme  philosophe  aimable  et  profond, 
comme  peintre  inimitable.  M.  Dandrée  n'a 
omis  aucun  de  ces  i-apports,  et  les  a  même 
étendus  par  des  digressions  sur  d'autres 
peintres.  Ou  y  reconnaît  qu'il  chérit  fart, 
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et  que  son  esprit  s'est  complu  A  traiter  ce 
riche  sujet,  dont  il  a  multiplié,  autant  que 
j)0ssible ,  les  poiuts  de  vue. 

MM.  Percier  et  Fontaine  ont  terminé 
heureusement j  cette  année,  leur  descrip- 
tion des  principales  maisons  de  plaisance  de 
Rome  et  de  ses  environs.  La  classe  les  a  fé- 
licités non-seulement  du  mérite  de  cette  col- 
lection ,  qu'elle  a  proclamée  plusieurs  fois, 
mais  aussi  pour  le  zélé ,  l'activité  et  le  dé- 
sintéressement que  les  deux  estimables  amis 
mettent  dans  ce  genre  d'entreprise,  où  l'on 
n'apperçoit  jamais  que  les  intérêts  de  leur 
art,  et  sur-tout  des  jeunes  artistes  qui  l'é- 
iudient. 

M.  Peyre  fils  ,  architecte  des  bâtimeus 
civils ,  nous  a  présenté  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  feu  son  père, 
architecte  du  roi,  et  l'un  des  restaurateurs 
du  bon  goût  d'architecture  en  France ,  vers 
Je  milieu  du  dernier  siècle.  M.  Peyre  le 
jeune  y  a  joint  l'hommage  de  ses  propres 
essais,  parmi  lesquels  la  classe  a  reconnu 
des  projets  qu'elle  avait  couronnés  de  se$ 
suffrages. 

M.  Grandjean  de  Montigni,  ancien  pen- 
eionnaire  de  l'école  des  beaux-arts  à  Rome , 
et  maintenant  premier  architecte  de  S.  M. 
le  roi  de  Westphalie,  a  oflert  les  plans, 
coupe  ,  élévation  et  détails  de  la  nouvello 
salle  qu'il  a  disposée  à  Cassel  pour  les  états 
•du  royaume. 

Ce  travail  intéressant  par  sa  nature  et  pay 
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le  talent  connu  de  l'architecte  ,  nous  a 
fourni  l'occasion  d'apprendre  que  M.  Grand- 
}eauet  son  condisciple^  M.  Famin^  allaient 
reprendre  la  publication  de  l'ouvrage  qu'ils 
publiaient  en  commun  sur  l'architecture 
toscane,  et  dont  l'interruption  avait  causé 
des  regrets  aux  artistes. 

M.  François  Mazois  s'occupe  avec  beau- 
coup de  soin  de  publier  les  ruines  de  Poni- 
peï ,  qu'il  a  dessinées  et  mesurées  en  1809, 
1810  et  1811.  C'est  encore  un  fi'uit  des  bon- 
nes études  auxquelles  les  élèves  d'architecr 
ture  s'adonnent  maintenant  en  Italie.  Les 
deux  livraisons  soumises  à  la  classe  ont  mé- 
rité des  témoignages  d'estime  que  nous  nouSi 
plaisons  à  publier. 

M.  Antolini ,  architecte  milanais  et  l'un 

de  nos  correspondans ,  a  fait  parvenir  à  la 

■classe  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Idées 

élémentaires  d architecture  civile  j  Idée  eler 

mentari  di  architectura  civile. 

M.  Vaudoyer,  l'un  des  architectes  des 
tâtimens  civils,  a  présenté  un  exemplaire 
de  sa  Restauration  du  Théâtre  de  Marcel- 
lus.  C'est  une  étude  faite  à  Rome  avec  beau- 
,coup  de  soin ,  et  dont  ses  condisciples  se 
souvenaient  avec  estime.  Eu  la  publiant , 
l'auteur  a  renouvelle  ce  sentiment,  et  pro- 
curé à  la  bibliothèque  des  architectes  une 
bonne  étude  de  plus= 

M.  le  comte  Alexandre  de  la  Borde, 
membre  de  l'institut,  a  offert  aux  deux  clas- 
3QSj  qu'elles  intéressent  plus  spécialement, 
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ses  descriplions  des  anciens  chatean^  cîe  ]â 
France^  et  des  nouveaux  jardins  qui  la  dé- 
corenl.  On  ne  peut  jouir  de  ces  deux  ouvra- 
ges, ni  les  consulter^  sans  payer  à  M.  de  la 
Borde  le  tribut  de  reconnaissance  que  mé- 
ritent le  zèle  et  le  noble  dévouement  qui 
l'animent  pour  tous  les  beaux-arts. 

Le  voyage  pittoresque  du  nord  de  l'Italie^' 
publié  par  M,  Bruun-Neergaa/d ,  appar- 
tient au  même  sentiment^  et  doit  participer 
à  la  même  reconnaissance.  Il  se  perfectionne 
à  mesure  qu'il  avance. 

Mais  la  description  du  musée  Napoléon," 
«conçue  et  publiée  par  M.  Filhol^  et  que  sa 
veuve  achève  avec  succès,  mérite  principa- 
lement cet  éloge ,  que  chaque  livraison  sem- 
ble surpasser  les  précédentes.  L'exactitude 
<îe  l'éditeur  égale  ses  soins.  Il  ne  reste  plus 
vju'un  volume  à  publier  -,  mais  à  peine  ce 
charmant  ouvrage  aura-t-il  touché  la  borne 
posée  par  la  souscription,  que  les  regrets 
de  ne  pas  en  posséder  quelques  volumes 
de  plus  se  feront  entendre. 

La  partie  de  l'immense  voyage  de  M.  le 
baron  de  Humboldt  que  la  classe  des  beaux- 
■  arts  peut  apprécier,  vient  de  se  completter, 
par  la  septième  livraison,  plus  riche  encore 
que  les  précédentes ,  si  ce  n'est  en  monu- 
mens ,  du  moins  en  rapprochemens  lumi- 
neux et  en  observations  profondes. 

L'introduction  est  un  morceau  trés- 
remarquable.  M.  de  Humboldt  ne  l'a  pu- 
bliée qu'avec  la  deniivrç  série  des  gravure* 
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et  des  notes  explicatives  dont  se  compose 
l'histoire  de  l'origine  des  arts  chez  les  peu- 
ples indigènes  d'Amérique  -,  mais  ceux  qui 
îa  regarderont  comme  la  clef  de  l'ouvrage, 
et  qui  s'en  inspireront  avant  d'entrer  dans 
les  détails ,  éprouveront  le  besoin  de  la  re- 
lire encore  à  la  fin,  pour  y  trouver  le  résu- 
mé de  ce  qu'ils  auront  appris ,  et  la  subs- 
tance des  pensées  de  l'auteur  ;  pour  se  péné- 
trer de  nouveau  des  idées  qu'il  fait  naître  , 
et  vers  lesquelles  l'attention  est  rappellée  par 
leur  puissance. 

M.  le  baron  de  Humboldt  aurait  laissé 
une  trace  durable  de  son  voyage  chez  les 
plus  anciennes  nations  de  l'Amérique,  quand 
il  n'en  aurait  publié  que  les  monumens  , 
éclairés  de  ses  observations.  Mais  c'est  la 
moindre  partie  de  l'immense  collection  de 
faits  et  de  connaissances  que  ce  voyageur 
célèbre  ,  et  sou  digne  compagnon  M.  Aimé 
Bonpland  ,  ont  formée  pour  l'Europe,  qui 
s'étonne  de  ne  devoir  qu'à  deux  hommes  , 
et  à  l'emploi  de  quelques  années  de  leur 
jeunesse,  une  moisson  aussi  abondante  que 
variée  ,  et  dont  les  sciences ,  les  arts  et  la 
raison  doivent  profiter. 

Le  même  naturaliste ,  Aimé  Bonpland ,' 
publie  pour  l'impératrice  Joséphine,  et  pour 
les  progrés  de  la  botanique  ^  vme  descrip- 
tion des  plantes  que  l'on  cultive  à  Navarre 
et  à  Malmaisori.  Si  c'est  à  une  science  spé- 
ciale qu'il  appartient  de  juger  ce  nouvel  ou- 
vrage, les  beaux  dessins  de  l'auteur  des  Li- 
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liacces  (  M.  Redouté),  et  les  gravures  eiiUi*- 
minées  par  M.  Bouquet,  le  placent  aussi 
dans  le  domaine  des  artistes  qui  lui  doivent 
leurs  suffrages ,  car  il  est  parfait  à  leursyeux, 
D'ailleurs  combien  d'autres  litres  n'aurions 
nous  pas  pour  exprimer  la  reconnaissance 
des  beaux-arts  envers  la  princesse  qui  leuf 
érige  ce  nouveau  monument  ! 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  utiles  aux 
arts,  et  des  productions  diverses  d'un  aussi 
grand  nombre  de  taleus  distingués  ^  que  la 
classe  vo3^ait  s'écouler  rapidement  l'année 
académique,  heureuse  de  n'avoir  point  eu 
de  pertes  nouvelles  à  pleurer,  et  de  comp- 
ter beaucoup  de  jouissances.  Vain  espoir! 
Illusion  cruelle!  C'était  pour  frapper  le  plus 
illustre  de  nos  confrères  au  moment  même 
où  nous  préparions  la  fête  des  arts  que  la 
mort  avait  suspendu  ses  coups  !  Mais  lais- 
sons aujourd'hui  à  la  douleur  publique  à 
juger  qu'elle  doit  être  la  nôtre  !  Le  triomphe- 
funèbre  que  les  artistes  ont  préparé  à  Grétry  ,' 
leur  reconnaissance  et  leurs  larmes  suffi- 
raient pour  consoler  ses  mânes.  Ils  enten- 
dront à  notre  prochaine  solennité  l'expres- 
éion  des  sentimens  de  l'iustilut,  et  uouj 
osons  croire  qu'ils  s'y  confient. 

Un  autre  devoir  lugubre  nous  appelle  en 
ce  moment  :  nous  devons  l'hommage  de  nos 
regrets  à  la  mémoire  de  M.  Reymond  ,  que 
nous  avons  perdu  depuis  prés  de  deu.x  aus. 
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MÉLANGES. 


Jjettre  de  M.  "Rousseau  ^  consul- général  de 
France  à  Alep ,  à  31.  Joiiannin ,  con- 
sul-général de  France  à  Memel ,  sur 
les  chci^aux  arabes.  (^Tiré  des  Mines 
de  r Orient). 

De  Wadj  Djèhah  ,  lundi  5  décembre  1808. 

Les  lièvres  sont  abondans  dans  le  désert 
et  très-bons  à  manger  -,  il  s'en  est  levé  plus 
de  vingt  aujourd'hui.  On  a  lâché  dessus 
un  faucon  et  un  chien  courant  que  j'ache- 
tai^ il  y  a  quelques  jours  d'un  Anazé  (1)  ; 
mais  ils  n'ont  pu  les  atteindre,  quoiqu'ils 
montrassent  beaucoup  d'aptitude  et  de  zèle 
pour  la  chasse.  Les  Egueils  (2) ,  plus  adroits, 
en  ont  tué  plusieurs  ù  coups  de  bâton  > 
comme  hier. 

Vers  midi  nous  avons  "VU  rétrograder  toiit- 
â-coup  nos  T^edettes  qui  nous  ont  annoncé 
l'apparition  d'une  bande  de  Gazous  (3), 
ajoutant  qu'ils  avaient  cru  y  distinguer  le 
fameux  El-berdje  nègre  gigantesque,  et  ca- 
—  1 

(i)  Horde  d'Arabes. 

{2)  Ils  forment  une  tribu  Sédentaire  et  niarcBan^*» 
\Z)  Baadits  ea  coorse. 
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pili^ilue  tle  la  garde  du  chef  des  TVehahÎM. 
Cet  avis  répandit  eu  un  moment  l'alarme 
dans  la  caravane.  Aussitôt  chacun  se  pré- 
pare au  combat,  les  drapeaux  sont  déployés, 
les  mèches  des  fusils  allumées,  tous  les  ca- 
valiers, armés  de  leurs  lances,  se  rangent 
en  ordre  de  bataille ,  et  le  désert  retentit 
des  chants  de  guerre,  dits  heroubié.  Ce- 
pendant les  bandits  étant  en  polit  nombre  , 
n'osèrent  pas  provoquer  Tattaque  :  nous 
les  vîmes  prendre  précipitamment  la  fuite  ; 
et  bientôt  après  ,  tout  rentra  dans  la  pre- 
mière tranquillité. 

Je  viens  de  vous  parler  des  Vedettes  :  il 
faut  que  je  vous  fasse  connaître  quelle  sorte 
de  gens  ce  sont.  On  les  dit  originaires  du 
Chamié {i)  môme.  Ils  connaissent  le  désert, 
pouce  par  pouce,  et  sous  ce  dernier  rap- 
port ,  on  peut  les  appeller  pilotes  de  terre 
Jerme.  Aussi  les  Egiieils  ne  peuvent -ils  s'en 
passer  •  ils  les  prennent  à  gages  pour  mar- 
cher en  avant  des  caravanes,  et  les  con- 
duire par  des  chemins  sûrs  et  suffisamment 
pourvus  d'aiguades.  Ces  arabes,  nommés 
Délile y  ont  ordinairement  la  vue  perçante, 
et  montent  sur  des  chameaux  agiles  ,  qua- 
lifiés de  néhmani  ou  deloule ,  qui  sont,  je 
crois,  les  dromadaires.  D'ailleurs,  fidèles 
et  dévoués  envers  ceux  qui  les  soudoyent , 
ils  leur  font  éviter  souvent  la  rencontre  oné- 
reuse des  percepteurs  du  droit  de  passage  , 

■ Il  jS 

(i)  C'est  l'Arabie  supéiieurCv 
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par  les  faux  avis  qu'ils  donnent  à  ceux-ci  , 
ou  par  les  détours  furiifs  qu'ils  font  prendre 
aux  autres. 

Divers  Anazés ,  amis  de  nos  Egueils  , 
étant  venus  à  la  caravane ,  ont  passé  eu  re- 
vue mes  chevaux.  Un  seul  leur  a  plu  ;  c'est 
le  gris  que  vous  avez  vu  en  Perse  ^  et  qui 
est  d'une  excellente  race.  Ils  ont  voulu  en- 
suite le  monter  pour  l'essayer  j  et  je  me  suis 
prêté  à  leur  désir.  Sa  vitesse,  sa  docilité  et 
la  prestesse  de  ses  mouvemens  ,  jointes  à 
ses  formes  élégantes,  ont  achevé  de  les  en- 
chanter. Ils  se  sont  offerts  à  l'acheter  ;  mais 
vous  concevez  bien  que  je  n'avais  guère 
envie  de  m'en  défaire.  Je  leur  ai  demandé 
à  mon  tour  s'ils  avaient  une  belle  jument 
à  me  vendre.  «  Jusqu'à  quelle  somme  la 
payerez-vous  ,  m'ont-ils  dit —  »  Mille  pias- 
tres !  —  Ils  se  sont  mis  à  rire  ,  et  m'ont 
assuré  qu'à  moins  de  trois  mille  ,  je  ne 
pourrais,  jamais  en  avoir  une  telle  que  je 
la  désirais. 

Au  reste,  vous  ne  devez  pas  ignorer, 
mon  ami ,  tout  l'altachement  que  les  Arabes 
portent  à  leurs  jumens  -,  on  peut  dire  qu'ils 
les  aiment  autant  que  leurs  femmes,  et  il 
Xi'en  est  peut-être  pas  un  seul  qui  ne  fasse 
coucher  la  sienne  sous  sa  tente  ^  au  milieu 
de  .sa  famille,  qui  prodigue  à  l'animal  les 
mêmes  soins  qu'elle  accorderait  à  un  enfant 
chéri. 

«  La  plus  noble  conquête  que  l'homme 
ait  jamais  faite,  dit  Buflbu,  est  celle  de  cer 
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fier  et  fougueux  auimal  (le  cheval),  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre 
et  la  gloire  des  combats  ».  Mais  les  Arabes 
sont  de  toutes  les  nations  du  monde  celle 
qui  possède  les  plus  beaux  chevaux,  qui 
eu  fait  le  plus  de  cas  ,  et  qui  sait  aussi  le 
mieux  les  dresser  aux  évolutions  du  ma- 
nège. Eu  efïet,  c'est  au  milieu  de  leurs 
déserts  qu'il  faut  se  transporter,  pour  juger 
de  l'excellence  des  races ,  apprendre  à  les 
reconnaître  et  pouvoir  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur.  Aussi  de  tout  temps  les  prin-» 
ces  persans  et  indiens  se  sont-ils  appliqués 
à  multiplier  ces  races  dans  les  pays  de  leur 
domiuation ,  et  depuis  quelques  années 
ceux  de  l'Europe  ont  pris  le  même  goût , 
et  donnent  par-tout  des  ordres  pour  s'en 
procurer  des  plus  renommés. 

Les  chevaux  arabes  sont  en  général  dé-> 
licats ,  mais  capables  de  supporter  les  fa-> 
tigues  de  longues  marches,  bien  propor- 
tionnés ,  sveltes  ,  vifs  et  d'une  légèreté  sur-» 
prenante  à  la  course ,  a37ant  d'ailleurs  fort 
peu  de  ventre  ,  de  petites  oreilles  et  la  queue 
courte.  Telles  sont  les  marques  distinctives 
auxquelles  on  peut  les  reconnaître.  On  les 
trouve  presque  toujours  exempts  de  vices , 
et  d'un  naturel  si  doux  qu'ils  se  laissent 
panser  par  les  femmes  et  les  enfans  ,  et 
errent  tranquillement  dans  les  plaines  , 
confondus  avec  le  reste  des  bes4iaux  ;  aussi 
ne  sont-ils  montés  la  plupart  du  temps  qu'à 
poil,  et  couduits  par  ua  sijnple  licol.  Aa 
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surplus ,  ils  résistent  à  la  soif  et  sont  or- 
dinairement nourris  avec  du  lait  de  cha- 
meau. J'ajouterai  pour  dernière  remarque, 
qu'on  ne  leur  donne  qu'une  1res -modique 
ration  ,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  ferrés, 
attendu  que  le  désert  n'offre  que  des  sur- 
faces planes  et  presque  point  de  terrain 
pierreux. 

Voici  maintenant  les  conditions  requises 
par  les  arabes  pour  qu'un  cheval  soit  par- 
faitement beau.  Le  col  arqué,  les  oreilles 
droites  et  se  touchant  presque  parles  bouts, 
la  tête  petite  mais  allongée ,  les  yeux  gros 
et  arrondis ,  les  ganaches  larges ,  le  museau 
effilé,  les  naseaux  bien  fendus,  le  ventre 
peu  évasé  ,  les  jambes  fines  ,  les  paturon» 
courts,  l'ongle  ample  et  dur,  la  poitrine 
large  et  la  croupe  étroite.  Les  Anazés  s'é- 
noncent ainsi  sur  ces  deux  dernières  qua- 
lités :  «  Conservez  et  aimez,  disent-ils,  le 
cheval  qui  a  une  poitrine  de  lion  et  une 
croupe  de  loup  «.  Dans  les  jumens  ils  exi- 
gent cependant  que  la  croupe  aussi  soit 
large  et  un  peu  relevée. 

Au  reste ,  pourvu  que  le  cheval  réunisse 
les  trois  beautés  de  la  tète,  du  col,  et  de 
la  croupe ,  ils  le  regardent  comnie  parfait. 
C'est  ce  qu'Horace  a  très  -  laconiquement 
exprimé  dans  ce  vers  : 

Quod pulchice  dunes ,  brève  (juod  caput,  arduaceivix. 

Mais  il  faut  en  même  temps  que  l'animal 
soit  jeune  pour  s'attirer  toutç  leur  estime  3 
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€t  obtenir  une  préférence  marquée.  Vîrgllft"- 
est  de  ce  sentiment  ,  lorsqu'il  en  parle 
«iusi  dans  ses  Géorgiques  : 

Mais  soît  qu'il  traîne  un  char,  soit  qu''il  porte  son  guidfj 
JVxige qu'un  coursier  soit  jeune,  ardent ,  rapide  j 
Fùt-il  sorti  d'Epire  ,  eût-il  sersi  les  dieux, 
Fût-il  né  du  trident ,  il  languit ,  s'il  est  vieux. 

Trad.  de  Delillb. 

Parmi  les  marques  d'un  cheval  ^  il  eii 
est  plusieurs  ,  telles  que  sa  double  étoile  au 
frout,  les  frisures  de  poil  aux  hanches  ,  lest 
taches  noires  sur  les  boulets,  etc.,  que  les 
Arabes  regardent  comme  désagréables  ,  et 
qui  rabaissent  prodigieusement  de  son  prix. 
En  outre  vous  devez  savoir,  mon  ami  , 
qu'ils  ont  coutume  de  conserver  soigneu^ 
sèment  la  généalogie  de  différentes  races  , 
et  qu'ils  dressent  des  certificats  pour  eu 
constater  la  noblesse  ou  l'ancienneté.  Voici 
un  modèle  de  ces  certificats,  que  je  viens 
de  me  procurer,  et  qui  pourra,  je  pense, 
intéresser  votre  curiosité. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  clément  et  misé- 
ricordieux, de  qui  nous  attendous  toute 
assistance  «.  —  «  Le  prophète  dit  :  mon 
peuple  ne  se  réunira  jamais  pour  affirmer 
l'erreur  ». 

»  Voici  l'objet  de  cet  écrit  authentique  : 
Nous  soussigués  déclarons  devant  le  Dieu 
suprême  ,  certifions  et  attestons ,  en  jurant 
par  notre  sort ,  notre  fortune  et  nos  cein- 
tures^ (jue  la  jument  baie,  marquée  d'une 
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étoile  blanche  au  front ,  et  dont  un  pied  de 
l'aiTiére-main  ,  et  un  de  l'avant  sont  blancs, 
descend  d'aïeux  nobles^  tant  du  côté  ma- 
ternel que  du  côté  paternel ,  par  trois  filia- 
tions directes  et  consécutives  ;  qu'elle  est 
véritablement  née  d'une  cavale  seglaaouié 
d'Al-Cazran  ,  du  Nedjed,  et  d'un  étalon  de 
la  race  de  chouéyman  Elisebbah  ,  et  qu'elle 
réunit  les  qualités  de  ces  jumens  dont  parle 
le  prophète ,  lorsqu'il  dit  :  leurs  seins  sont 
des  trésors  et  leurs  dos  des  sièges  d'hon- 
neur ». 

»  Appuyés  du  témoignage  de  nos  pré- 
décesseurs, nous  attestons  ,  sur  notre  sort 
et  notre  fortune,  que  la  jument  eu  ques- 
tion est  d'une  origine  noble  et  qu'elle  est 
aussi  pure  que  le  lait  -,  qu'elle  est  renom- 
mée par  sa  légèreté  et  sa  vitesse  à  la  course , 
capable  de  supporter  patiemm^t  la  soif, 
et  accoutumée  aux  fatigues  des  longues 
marches.  En  foi  de  quoi  nous  avons  déli- 
vré le  présent  certificat,  d'après  ce  que 
nous  avons  vu  et  su  par  nous-mêmes.  Dieu 
est  le  meilleur  des  témoins  ». 

Suivent  les  cachets  de  ceux  qui  donnent 
l'attestation. 

Les  Arabes ,  amateurs  passionnés  de  che- 
vaux, ont  divers  traités  sur  l'art  de  les  éle^- 
ver  et  de  les  traiter  dans  les  maladies  aux- 
quelles ils  sont  sujets.  Le  plus  connu  de 
ces  ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Principes  d équitation  et  de  la  science  vé- 
térinaire^  ils  l'altribuçnt  à  AH;  §eudre  d^ 
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]\Ialiomet  ;  je  me  le  suis  procuré  à  force 
de  recherches.  Je  compte  de  Je  traduire  eu 
frauçais ,  et ,  si  mes  occupations  me  le 
permetteut,  j'espère  le  publier  bientôt. 

Eu  alteudaut ,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
mieux  terminer  ma  lettre,  mon  ami,  qu'en 
vous  faisant  ici  l'énumération  des  races  les 
plus  renommées  des  arabes. 

I.  Kuheil.  2.  Djelfy.  3.  Scydi.  4-  Ménaki. 
5.  Seglawoui.  6.  Deydjan.  7.  Hemdau  8. 
Richan.g.  Soueyti,  10.  Eubëyan.  11.  Beh- 
dau.  12.  Fezeidjau.  i3.  Hedban.  i4-  Toey 
ssan.  iS.Wednan.  16.  Choueiman-Else- 
bbah.  17.  Mucherref.  18.  Abou  Erkoub. 


Xe  ge?-me  et  le  Jruit  du  talent,  anecdote 
véritable ,  sur  le  célèbre  graveur  Schmitz. 

Le  professeur  Krahe  occupait,  vers  la 
€n  du  siècle  dernier  ,  la  place  de  sur- 
intendant de  la  galerie  de  tableaux  de  l'é- 
lecleur  palatin  à  Dusseldorff.  Un  jour,  il 
reçut  la  visite  d'un  jeune  garçon  boulanger 
de  la  ville j  lequel,  après  un  court  préam- 
bule, tira  de  sa  poche  un  livre  et  le  lui 
présenta  en  montrant  1  intention  fie  le  lui 
vendre.  Le  professeur  ouvre  le  volume  et 
voit  que  c'est  un  livre  de  prières ,  orné , 
comme  au  temps  des  momeries  religieuses, 
de  quantité  de  miniatures  et  de  gravures  ; 
et  après  un  plus  mûr  examen ,  il  reconnut 
que  c'était  celui  même  dont  l'électeur  de 
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Cologne  ,  Clément  -  Auguste  de  Bavière 
(élu  en  i'j23J,  avait  ordonné  la  publica- 
tion, et  dont  les  exemplaires  étaient  de- 
venus fort  rares  et  fort  chers.  Son  premier 
mouvement  fut  de  s'enquérir  d'où  prove- 
nait ce  livre  :  le  jeune  homme,  en  rougis- 
sant de  modestie,  répondit  que  ce  n'était 
qu'une  imitation  entreprise  par  quelqu'un 
qui  en  avait  emprunté  le  modèle.  — Et  de 
qui  cette  copie?  ajouta  M.  Kralie. — De 
moi,  répartit  le  timide  imitateur.  Le  pro- 
fesseur recommença  avec  plus  de  soin  l'exa- 
men du  livre;  et  quoiqu'il  y  mît  la  plus 
scrupuleuse  attention  ,  ses  yeux ,  quelque 
exercés  qu'ils  fussent,  pouvaient  à  peine 
distinguer  la  copie  de  l'original.  Il  ne  fut 
plus  maître  de  sa  surprise,  et  demanda  au 
jeune  garçon,  pourquoi  il  ne  s'était  point 
adonné  à  l'art  de  la  gravure  plutôt  qu'au 
métier  de  boulanger?  —  Le  jeune  homme 
répliqua;  que  c'eût  été  sou  vœu  le  plus 
cher  ;  mais  que  son  père ,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  était  hors  d'état  de  sub- 
venir aux  frais  de  l'instruction  convenable 
à  un  graveur.  J'ai  résolu ,  reprit-il,  de  m'ap- 
pliquer  à  cet  art;  mais  attendu,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  que  mon  père  ne  peut  rien 
faire  pour  moi,  et  connaissant  votre  passion 
pour  les  dessins,  j'ai  conçu  l'espoir  de  vous 
faire  acheter  ma  copie,  et  de  faire  res- 
source du  prix.  Je  me  crois  fondé  à  espé- 
rer de  mon  industrie  et  de  ma  bonne  for- 
tune des  progrés  ultérieurs, — Venez  deraaiû 
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ici,  mon  ami;  venez-y  sans  faute,  s'écrl© 
aussitôt  M.  Krahe ,  avec  une  énergie  qui 
peignait  à -la -t'ois  son  admiration  et  sou 
plaisir. 

Le  lendemaiu ,  de  grand  matin ,  le  bon 
professeur  se  rendit  chez  un  ami,  à  Key- 
zersweth ,  petite  ville  distante  de  quelques 
milles  de  DusseldorfF,  d'où  était  natif  son 
jeune  protégé.  Cet  ami,  par  sa  fortune, 
pouvait  faire  le  bien,  et  il  en  avait  le  désir. 
Krahe  lui  fit  le  récit  de  son  aventure  de  la 
veille,  lui  exposa  les  rares  dispositions  du 
jeune  homme,  et  le  pria  de  prêter  à  ce 
naissant  artiste  deux  ceuts  couronnes.  Il 
deviendra  indubitablement  un  graveur  dis- 
tingué, ajouta-t-il,  et  sera,  dans  peu  d'an- 
iiéeSj  en  état  de  vous  rembourser  :  au  sur- 
plus ^  je  vous  en  garantirai  le  paiement.  — 
Je  ne  veux  point  de  garantie,  interrompt 
avec  feu  le  généreux  ami  j  et  il  avança  trois 
cents  couronnes. 

Krahe  revint  combler  les  vœux  de  son 
intéressant  jeune  homme,  qui  reçut  l'argent 
avec  les  transports  du  plus  vif  enthousias- 
me. Il  quitta  aussitôt  four  et  pétrin,  s'ins- 
truisit dans  la  géométrie  ,  s'appliqua  au 
dessin ,  et  acquit  une  connaissance  suffi- 
sante de  l'histoire. 

Deux  ans  d'un  travail  assidu  firent  fairo 
au  jeune  homme  des  progrés  tellement  ra- 
pides, que  M.  Krahe  lui  conseilla  de  quit- 
ter Dusseldortf,  où  il  ne  pouvait  espérer 
d'étendre   davantage  ses  couiiaissauces  ^  et 

de 
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àe  se  rendre  à  Paris  avec  des  lettres  de  re- 
commaudation  qu'il  lui  promit  pour  M. 
Wilie,  graveur  célèbre  de  cette  capitale. 

Schmilz  (c'était  le  nom  du  jeune  artiste) 
suivit  le  conseil  de  son  digne  patron;  et, 
pour  ménager  d'autant  mieux  sou  petit  tré- 
sor, fit  à  pied  le  vo3'age  de  Dusseldorffà 
Paris.  Mais  le  malheur  voulut  qu'il  tombât 
malade  ,  au  moment  où  il  y  arrivait  ;  et 
quoiqu'il  eût  trouvé  asile  dans  un  couvent 
DÙ  il  fut  admis  avec  tous  les  égards  de  l'hos- 
pitalité et  soigné  avec  toute  l'attention  pos- 
sible, néanmoins  les  dépenses  accidentelles 
auxquelles  il  se  vit  forcé  pendant  sa  mala- 
die ^  qui  fut  assez  longue,  épuisèrent  ses 
moyens  pécuniaires. 

Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  santé  ,  le  senti- 
ment de  cet  amour-propre  délicat ,  qui  ac- 
compagne si  fréquemment  le  véritable  gé- 
nie ,  l'empêcha  de  se  présenter  chez  IVL 
Wille  ,  aux  yeux  duquel  il  ne  pouvait  plus 
offrir  que  l'aspect  repoussant  des  livrées  de 
la  misère. 

Un  jour,  que,  tristement  préoccupé  de 
sa  triste  situation,  il  errait  çà  et  là  dans  les 
rues,  il  fut  rencontré  par  deux  soldats  de 
la  garde  suisse  :  l'un  d'eux  l'accosta  et  en- 
tama une  conversation  en  ces  termes  :  — 
Jeune  homme^nétes-vous  pas  Allemand?  — 
Oui.  —  De  quel  endroit?  —  De  Keyzer- 
vverth  prés  Dusseldorti'.  —  Eh  !  vous  êtes 
mon  compatriote  !  Que  faites  -  vous  ici  ? 
Schmitz  lui  raconta  §oii  histoire ,  qu'il  ter- 
Tome  XI.  1 
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iiiiiia  eu  observant  qu'une  longue  maladie 
avait  consumé  une  grande  partie  de  son 
temps  et  absorbé  la  totalité  de  son  pécule  ; 
il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  cependant  sup- 
porter l'idée  de  devenir  à  charge  à  person- 
ne. Les  compâtissans  militaires  lui  conseil- 
lèrent de  s'enrôler  parmi  eux ,  en  l'assurant 
que  leur  service  n'était  point  rigoureux , 
et  qu'il  lui  laisserait  le  loisir  de  suivre  la 
pente  de  son  génie.  Schmitz  accepta  la 
proposition ,  fut  présenté  à  un  capitaine  du 
régiment,  enrôlé  pour  quatre  au  s  ;  et  peu 
après  enfin,  présenté,  par  son  capitaine 
même,  à  M.  Wille.  Il  obtint j  pour  se 
livrer  à  l'élude  de  la  gravure  sous  la  direc- 
tion de  cet  illustre,  artiste  ,  tout  le  temps 
que  la  nature  de  sou  service  permettait 
de  lui  accorder,  et  continua  ainsi,  pendant 
quatre  ans ,  à  la  fin  desquels  il  eut  sou 
congé. 

Pour  atteindre,  s'il  était  possible ,  la  per- 
fection ,  il  prolongea  de  deux  ans  son  séjour 
à  Paris,  et  mit  tous  ses  soins  à  vaincre,  par 
de  nouveaux  efïbrts ,  les  difficultés  de  sou 
art.  A  l'expiration  de  ces  deux  années ,  il 
retourna  dans  sa  patrie ,  muni  des  meilleu- 
res attestations  sur  ses  talens,  son  amour 
pour  le  travail  et  la  moralité  de  sa  con- 
duite. 

Le  bon  M.  Kralie  le  reçut  à  bras  ouverts , 
fut  enchanté  de  ses  progrés ,  et  l'employa 
aux  travaux  du  cabinet  dont  il  avait  lasurin- 
teudauce.  Schmitz;  continua  ^  pendant  deux  i 
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mis,  de  travailler  sous  l'inspection  de  ce  pro- 
fesseur, se  conduisant  toujours  de  manière 
à  mériter  de  plus  eu  plus  l'affection  de  son 
estimable  chef. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  cette  époque,  M. 
Krahe  invita  notre  artiste  à  un  repas  où  de- 
vaient assister  plusieurs  de  ses  amis.  Réuni 
a  cette  bande  joyeuse,  Schmitz  se  livrait 
aux  charmes  de  leur  société  et  partageait  de 
son  mieux  l'allégresse  commune,  lorsque 
tout-à-coup  il  apprit  que  le  repas  avait  pour 
objet  de  fêter  un  étranger-,  et  quel  étranger, 
ô  ciel  !  l'heureux  mortel  destiné  à  devenir 
l'époux  de  la  fille  cadette  du  professeur; 
d'une  demoiselle  belle,  à  ses  yeux,  comme 
un  ange  ,  et  sage  comme  Minerve.  Frappé 
de  saisissement,  l'éperdu  Schmitz  ne  pensa 
plus  qu'à  faire  une  prompte  retraite,  et 
l'effectua  aussi-tôt  que  la  décence  le  lui  per- 
mit,, laissant  les  convives  chauler  et  rire  en 
toute  liberté. 

Le  lendemain  matin,  il  retourna  au  ca- 
binet, l'esprit  abattu  et  dans  la  plus  morne 
contenance.  Ce  changement  subit  fut  re- 
marqué par  son  bienfaiteur  qui  le  pressa  de 
lui  en  faire  connaître  la  cause.  Schmitz, 
«'exprimant  à  peine  et  d'une  voix  altérée, 
confessa  qu'il  avait  grandement  failli  de 
s'être  aussi  fortement  épris  d'une  demoiselle 
qui,  dans  si  peu  de  temps,  devait  passer 
dans  les  bras  d'un  autre.  —  Avez-vous  fait 
connaître  à  ma  fille  toute  l'étendue  de  votre 
taffectioii  ;  lui  tUt  le  père  ?  —  Jamais ,  ré- 

I  2 


196  ESPRIT 

pondit  le  uoble  jeune  homme  ;  je  ne  l'ai  pas 
même  laissé  entrevoir.  Pouvais-je,  moi  qui 
n'ai  ni  titres,  ni  fortune,  ni  prétentions 
quelconques ,  être  assez  peu  honnête  pour 
parler  d'amour  à  la  fille  de  mou  ami,  de 
mon  patron j  de  mon  bienfaiteur!  C'était 
assez  pour  moi  de  la  voir  ;  j'observais  saus 
cesse  ma  conduite,  afin  d'écarter  tout  soup- 
çon  Et  maintenant,  j'appreuds  quedansr 

peu  je  vais  être  privé  de  la  seule  satisfaction 
à  laquelle  j'osais  aspirer  ! 

Le  bon  professeur ,  attendri ,  mit  tout  en 
nsage  pour  consoler  Schraitz,  et  relever  son 
courage.  Il  l'assura  de  tonte  sou  amitié  ;  lui 
déclara  qu'il  le  chérissait  comme  son  pro- 
pre enfant  -,  mais  en  même-temps  ill'exhorta 
vivement  à  surmonter  son  amour  pour 
Henriette ,  lui  faisant  appercevoir  l'incon- 
venance qu'il  y  aurait,  sur-tout  dans  les  con- 
jonctures présentes,  de  nourrir  plus  long- 
temps cette  passion. 

Le  pauvre  jeune  homme  convint  de  la 
justesse  de  ces  représentations,  et  promit 
d'obéir.  Mais  la  secousse  était  trop  violenta 
pour  sa  constitution  j  il  tomba  malade,  et 
fut  en  danger  pendant  plus  de  quatre  mois. 
M.  Krahe  eut  pour  lui  toutes  les  attentions 
imaginables,  et  lui  donna  toutes  les  consola- 
tions qui  étaient  en  son  pouvoir;  mais,  ja- 
mais dans  une  de  leurs  entrevues,  le  nom 
d'Henriette  ne  fut  prononcé.  Cependant ,  la 
triste  situation  de  cette  victime  de  l'amour 
Je  plus  discret  ne  put  rester  cachée  à  celU 
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qui  en  était  la  cause  innocente  :  elle  en  fut 
touchée,  et  le  plaignit  de  tout  son  cœur; 
mais,  quoique  la  pitié  soit  bien  voisine  de 
l'amour  j  le  devoir  et  l'honneur  maintinrent 
rigoureusement  la  barrière  qui  existait  en~ 
tre  eux. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  le  pré- 
tendu était  retourné  chez  ses  parens  ;  et  il 
n'était  pas  difficile  de  juger,  par  la  teneur 
de  ses  lettres,  qu'il  cherchait  à  faire  naître 
des  prétextes  pour  se  soustraire  à  l'union 
projettée,  quoiqu'il  n'osât  point  exprimer 
clairement  sa  façon  de  penser  à  cet  égard. 
Henriette  le  devina  et  lui  donna  pleine  li- 
berté de  suivre  la  pente  naturelle  de  ses  in- 
clinations, en  renonçant  à  se  prévaloir  ja- 
mais de  sa  promesse.  La  réponse  fut  telle 
qu'elle  l'avait  prévu.  Son  amour-propre  fut 
un  peu  blessé  de  la  facilité  avec  laquelle  son 
prétendu  renonçait  à  elle  ;  mais  bientôt  après 
elle  songea  à  la  modération  et  aux  souf- 
frances de  Schmitz;  et  sa  compassion  se 
changea  peu-à-peu  en  un  tendre  penchant  ; 
alors  elle  ne  craignit  plus  de  s'adresser  à  son 
père  :  «  Cher  auteur  de  mes  jours  ,  lui 
dit-  elle  ,  je  sais  que  vous  avez  toujours 
souhaité  d'avoir  Schmitz  pour  gendre  :  tous 
les  obstacles  sont  écartés  ;  annoncez  lui 
que  Henriette  consent  d'être  à  lui  ,  si 
elle  peut  encore  contribuer  à  son  bon- 
heur ». 

Le  pérC;  enchanté;  informa  des  disposi- 
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lions  de  sa  fille  l'amoureux  Schmitz,  à  qui 
ces  bonnes  nouvelles  faillirent  d'abord  être 
funestes  ;  mais  enfin ,  il  revint  à  lui ,  et  son 
constant  protecteur  le  serrant  dans  ses  bras  , 
le  conduisit  aux  pieds  du  généreux  objet  de 
«a  passion.  En  passant  la  soirée  auprès  de  sa 
chère  Henriette,  il  recouvra  sa  raison  et  ses 
forces. 

Mais  quelle  fut  la  surprise  de  tout  le 
monde  lorsque,  le  lendemain  matin,  on 
apprit  que  ce  modèle  des  amans  venait  de 
quitter  la  ville  dans  une  voiture  à  quatre 
chevaux j  emportant  avec  lui  ses  planches 
et  ses  dessins  !  Quel  coup  de  foudre  pour  le 
bon  Krahe  !  Quelle  douleur  pour  la  pauvre 
Henriette  ! 

Ou  prit  tellement  cette  frasque  pour  l'acte 
d'un  cerveau  désorganisé ,  que  l'on  redouta 
bientôt  autant  le  retour  du  fugitif  que  l'on 
avait  pleuré  son  départ.  Ou  ne  recevait  pas 
un  mot  de  lui,  rien  qui  pût  calmer  les  in- 
quiétudes-, enfin,  le  neuvième  jour,  il  re- 
vint de  Munich ,  portant  un  ordre  au  tréso- 
rier du  palatinat  de  payer  désormais ,  cha- 
que année  à  Schmitz ,  une  pension  de  600 
florins. 

Il  était  allé  se  jeter  aux  genoux  de  l'élec- 
ieur-palatin  ;  il  lui  avait  découvert  son 
amour ,  sa  position  5  il  avait  mis  sous  ses 
yeux  les  certificats  de  sa  bonne  conduite  et 
les  preuves  de  ses  talens  :  le  cœur  de  son 
altesse  avait  été  fortement  ému,  et  elle.lui 
avait  donné    cette  pension.  —  Ah  !  mou 


DES  JOURNAUX.  399 
pi'ince  ,  disait  eu  se  relevant  le  sensible 
Schmitz  j  me  voici  donc  à  l'avenir  plus  digne 
cVHenriette. 

(  Cette  anecdote,  qui  se  rapporte  au  pé- 
riode de  1770  à  1782  ,  est  extraite  d'un  ou- 
vrage allemand  trés-estimé  ,  qui  a  pour  titre  : 
Muséwnjiir  Kunslers  undKunstliebhaber.  ) 


Quelques  traits  de  la  vie  privée  des  Egyp-^ 
tiens  modernes ,  extraits  des  Memorie  ed 
Opuscoli  del  D'".  Savaresi  ,  Napoli 
1808  (i). 

Le  châl  enveloppant  la  tête  de  toute  sa 
longueur,  renoué  sous  le  menton  ,  et  tom- 
bant derrière  les  épaules  ,  annonce  une  pro- 
fonde tristesse  -,  c'est  un  indice  de  deuil. 

Les  disputes  des  Egyptiens  ont  pour  mo- 
tif l'intérêt.  Un  médin  (monnaie  équivalente 
au  grain  napolitain)  les  fait  crier  pendant 
plusieurs  heures  comme  des  forcenés.  Ce 
qui  étonne  en  voyant  leur  colère  ,  c'est  qu'ils 
se  battent  très-rarement.  Ils  ne  connaissent 
point  l'usage  du  duel. 

Les  Egyptiens  ont  une  voix  forte  et  so- 
nore, qui  s'entend  de  très-loin.  J'ai  lu  dans 
Héx'odote,  que  Darius,  au  retour  de  son 
expédition  contre  les  Scythes ,  étant  arrivé 
au  bord  du  Danube,  chargea  un  Egyptien 
de  crier  pour  appeller  le  capitaine  qui  gar- 

(1}  M.  Savaresi  était  de  rexpédition  d'Egypte.  (Rj 
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dait  la  barque  de  passage,  quoique  cet  of- 
ficier fût  sur  l'autre  rive  à  une  distance  con- 
sidérable. 

Les  Egyptiens  donnent  à  toute  heure ,  et 
ont  le  sommeil  à  leur  disposition.  Les  fellas 
(  paysans  )  dorment  sur  la  terre  brûlante ,  à 
l'ardeur  du  soleil  de  midi,  auquel  les  Euro- 
péens ont  peine  à  résister,  lors  même  qu'il* 
ne  s'y  exposent  qu'en  passant.  Etiet  merveil- 
leux de  l'habitude  ! 

Les  jeunes  hommes  se  laissent  croître  la 
moustache  ;,  et  ne  la  coupent  que  dans  le  cas 
où  quelque  mal  de  léVre  l'exige.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  barbe.  Ils  la  rasent  jus- 
qu'à l'époque  du  mariage.  Dés  lors  ils  la 
laissent  croître.  Les  vieux  célibataires,  et 
les  cheiks  (ou  docteurs  de  la  loi)  de  tout 
âge,  quoique  non  mariés,  portent  la  barbe 
loiigue. 

Les  Eg}^tiens  ne  savent  pas  siffler  des 
lèvres,  et  témoignent  beaucoup  de  surprise 
en  voyant  siffler  les  Européens. 

Y.ç,s  musulmans  ,  les  juifs  et  les  chrétiens 
prient  réciproquement  \q,^  saints  de  ces  re- 
ligions, qui  sont  étrangers  à  celle  qu'ils  pro- 
fessent. Mais  ce  n'est  que  pour  obtenir  d'eux 
la  santé  o\\  la  fécondité  des  femmes.  Les  an- 
ciens en  usaient  de  même ,  et  consultaient 
les  oracles  de  ditlerentes  religions. 

Ils  attribuent  beaucoup  de  pouvoir  à  l'en- 
vie ;  elle  est  pour  ces  peuples ,  accoutumés 
à  la  théocratie,  comme  une  seconde  divi- 
nité. S'ils  ne   fout  pas.de  gains  dans  leurs 


DES    JOURNAUX.      201 

affaires  mercantiles,  c'est  l'envie  de  leurs 
correspondans  qui  en  est  la  cause  j  si  leurs 
femmes  sont  stériles,  ils  s'en  prennent  à  l'en- 
vie de  celles  qui  se  disent  leurs  amies  ;  s'ils 
perdent  un  enfant,  ils  l'attribuent  à  l'envie 
de  leurs  voisins;  s'ils  tombent  malades  et 
languissent  à  la  fleur  de  Tàge,  l'envie  de 
quelques  malheureux  a  produit  leur  souf- 
france, etc.  Ce  préjugé  est  si  respecté,  que, 
si  on  loue  ou  si  on  admire  quelque  chose, 
on  use  de  circonlocution  pour  éloigner  le 
soupçon  d'envie,  et  on  s'exprime  de  ma- 
nière à  laisser  voir  que  l'on  fait  peu  de  cas 
pour  soi-même  de  ce  que  l'on  vante  chez 
autrui. 

Ils  jurent  sur  la  vie,  l'ame ,  ou  la  mé- 
moire de  leurs  parens  morts,  lorsqu'ils  ont 
à  cœur  de  faire  croire  quelque  fait  impor- 
tant dont  ils  ont  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
doute. 

Les  mariages  des  musulmans  se  célèbrent 
depuis  la  crue  du  Nil ,  qui  est  le  signal  de 
toutes  les  fêtes,  jusqu'au  mois  àe  ramaddan  j 
qui  est  à  la  fois  le  carnaval  et  le  carême  de 
toutes  les  sectes  de  mahométans. 

Les  Eg3'pliens  modernes  ont  plusieurs 
coutumes  communes  avec  les  anciens  Perses 
et  les  autres  Asiatiques;  la  mollesse  et  le 
luxe  de  l'habillement  des  deux  sexes  ;  l'usage 
où  sont  les  femmes  de  se  vêtir  de  manière  à 
être  couverte  de  la  tête  aux  pieds ,  et  à  nd 
laisser  paraître  aucune  partie  du  corps;  les 
coussiuS;  les  tapis,  l'excessive  jalousie  des 
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hommes  ;  etc.  (i).  Ou  en  peut  coiicltireqne 
les  coutumes  actuelles  des  Egyptieus  leur 
sont  venues  d'Asie. 

Uardeb  est  en  EgA'pte  une  mesure  de 
poids.  Ce  mot  ressemble  à  celui  à'ardabé, 
mesure  asiatique ,  dont  il  est  parlé  dans 
Hérodote. 

Un  Européen  est  surpris  en  voj-ant  de 
jeunes  garçons  de  tout  état  raisonner  enlr'eux 
avec  gravité,  sang-froid,  et  importance.  Ils 
suivent  l'exemple  de  leurs  pères,  toujours 
tristes,  indolens^  taciturnes,  apathiques. 
Cette  disposition  étoufl'e  eu  eux  la  vivacité 
de  l'enfance. 

Les  Egyptiens  les  plus  gras  se  trouvent 
parmi  les  Coptes  et  les  chrétiens  appelles 
Levantins.  Ce  sont  aussi  les  plus  négligeus  ; 
et  leur  poltronnerie  est  sans  pareille. 

Les  artisans  ont  la  même  dextérité  dans 
les  doigts  des  pieds  que  dans  ceux  des  mains. 
Us  s'en  servent  dans  leurs  diflérens  travaux  ; 
comme  pour  tourner,  etc. 

Quand  les  principaux  Mammeloucs  (2) 
s'invitent  réciproquement  à  dîner  ,  ils  se  ren- 
dent les  uns  chez  les  autres  en  armes,  et  se 

(i)  Voyez  Plutarque  dans  la  vie  deTbëniistocle  ,  et 
Diodore  de  Sicile,  dans  l'endroit  où  il  parle  des 
successeurs  d'Alexandre.  (A) 

(2)  Mammelouc  au  singulier,  Mammelie  an  pluriel , 
signifie  en  arabe  ,  propriétaire  ;  parce  que  ce  sont  des 
esclaves  piopriëtaires  devenus  maîtres  absolus  de  l'E- 
gypte ,  par  les  fonctions  de  Caclief  et  de  Bey,  en 
payant,  quand  il  Icurplait,  UD  petit  tribut  annuel  à 
1*  Porte.  (A) 
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mellent  à  table  sans  se  désarmer.  Cet  usage 
barbare  est  fondé  sur  leurs  fréquentes  tra- 
hisons mutuelles.  Souvent  il  leur  est  arrivé 
d'attendre  l'occasion  d'un  grand  festin  pour 
se  défaire  d'un  ennemi. 

Sur  la  route  du  Caire  à  Staleyé ,  on  ren- 
contre presque  à  chaque  lieue  un  santon, 
c'est-à-dire,  la  tombe  d'un  cheik,  avec  un 
réservoir  d'eau  à  côté ,  qui  sert  à  désaltérer 
les  voyageurs.  Ces  fondations  pieuses  sont 
fort  utiles,  et  valent  aux  cheiks  et  à  leurs 
descendans  de  nombreuses  bénédictions.  Il 
y  en  avait  autrefois  de  pareilles  sur  tous  les 
chemins  de  l'Egypte. 

La  musique  égyptienne  et  arabe  est  une 
barytonie  (i)  bruyante,  qui  déchire  les  oreil- 
les délicates.  Les  femmes  du  pays  y  trouvent 
beaucoup  de  charmes  et  détestent  la  nôtre. 
J'en  ai  vu  éprouver  un  vrai  ravissement, 
tomber  même  en  siucope,  à  l'ouïe  de  la  voix 
rauque  et  anti-mélodieuse  d'un  chanteur 
aveugle,  estropié,  dégoûtant,  comme  ils  le 
sont  tous;  et  exprimer  des  transports  de 
plaisir  au  son  de  deux  ou  trois  instrumens 
discordans,  bizarres  et  ridicules.  Les  chanteu- 
ses sont  en  général  des  femmes  du  plus  bas 
peuple ,  qui  out  la  voix  fausse ,  et  tout- 
à-fait  désagréable.  Elles  passent  pour  être 
douées  d'un  talent  poétique  distingué. 

Les  Egyptiens  ne  savent  pas  se  faire  les 

(i)  Ce  mot ,  qui  signifie  en  grec  un  ton  grave,  de'- 
signe  aj)parcmment  ici  ua  chant  composé  de  notes 
basses  et  monotones.  (R) 

I  6 
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ongles.  Ils  se  les  font  couper  par  des  bai> 
biers,  qui  se  seneut  pour  cela  d'un  vieux 
rasoir,  ou  de  fort  mauvais  ciseaux. 

J"ai  vu  plusieurs  xlrabes  de  Tor  (i),  vê- 
tus d'une  peau  de  mouton ,  et  d'un  morceau 
de  toile  bleue  à  la  ceinture.  C'est  un  costu- 
ma très-pittoresque. 

Le  peuple  d'Egypte  envisage  le  Nil  et  le 
palmier  comme  les  deux  soutiens  de  sou 
existence.  Plein  de  reconnaissance  à  leur 
égard ,  il  leur  donne  toute  son  estime  ,  il  en 
fait  de  pompeux  éloges  ,  et  n'eu  parle  qu'a- 
vec respect.  Delà  certaines  questions  qu'un 
Egyptien  ne  manque  guères  de  faire  à  uu 
Européen  :  «  Y  a-t-il  un  Nil  eu  Europe?  Y 
■a-t-il  des  dattiers?  Privés  d'un  tel  secours, 
comment  peut-on  vivre  dans  votre  pays  ?« 
Leur  extrême  ignorance  ne  leur  permet  pas 
d'entrevoir  aucune  bonne  réponse  à  faire  à 
ces  questions  ingénues. 

La  vie  publique  des  Egyptiens  donne  lieu 
3e  croire  qu^ils  ne  sont  accessibles  à  aucune 
autre  affection  qu'à  l'amour  de  l'argent ,  qui 
à  la  vérité  domine  ici  plus  que  nulle  part 
ailleurs.  Ou  peut  présumer  que,  dans  le 
•sein  des  familles ,  ils  éprouvent ,  quoique 
faiblement,  les  sentimens  del'amoiu-etceux 
de  la  tendresse  maternelle  et  filiale;  mais 
encore  je  n'oserais  l'atBrmer,  Il  est  sûr  au 
moins  qu'ils  se  marient  sans  avoir  jamais  vu , 

(i)  Pays  situé  sur  le  riyagQ  orieulal  Uç  la  mer 
jouge  ,  près  de  Suez.  (A) 
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ni  connu  d'aucune  manière,  les  personnes 
qu'ils  doivent  épouser. 

I]  est  difficile  de  saisir,  sur  la  physiono- 
mie d'un  Egyptien ,  l'expression  des  pas- 
sions, des  émotions,  ou  des  mouveraens de 
l'ame  dont  il  est  agité.  Plongé  dans  la  tris- 
tesse ;  ivre  de  joie  ;  hurlant  comme  un  fti- 
rieux;  dévoré  de  jalousie,  ou  de  haine,  ou 
de  colère ,  ou  de  vengeance  5  maltraité ,  hu- 
milié sons  la  main  d'un  homme  puissant  5 
puni ,  hâtonné  publiquement  par  le  cauas  de 
la  police  -,  il  conserve  le  même  visage ,  ses 
traits  ne  sont  point  altérés,  sa  couleur  ne 
change  pas ,  rien  n'indique  les  sensations 
qu'il  éprouve.  C'est  sans  doute  un  effet  de 
leur  éducation,  et  d'une  espèce  de  stoïcis- 
me ,  qui  les  dérobe  aux  impressions  que  nous 
recevons  en  pareil  cas,  au  point  de  les  faire 
paraître  insensibles. 

Les  Sais ,  esclaves  qui  courent  devant  les 
chevaux,  portent  aux  doigts  annulaire  et  au- 
riculaire des  anneaux  d'argeut;  mais  de  ma- 
nière que  ces  doigts  eu  sont  entièrement 
couverts,  et  semblent  enveloppés  dans  un 
étui.  Cette  mode  est  suivie  par  d'autres  per- 
sonnes du  peuple. 

Les  peseurs  et  les  changeurs  (  séraf)  sont 
renommés  pour  leur  intégrité  et  leur  scru- 
puleuse exactitude  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Les  négocians  eu  font  les  plus 
grands  éloges.  Leurs  gains ,  sans  jamais  vio- 
ler la  probité ,  sont  immenses ,  par  le  revenu 
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attaché  à  leur  emploi  sous  l'autorité  du  gou- 
vernement. 

Les  Egyptiennes  de  bonne  famille  et  d'un 
certain  rang  dans  le  monde  croient  relever 
leur  beauté  et  corriger  la  nature  ,  en  dimi- 
nuant la  largeur  de  leurs  sourcils.  Elles  n'y 
laissent  qu'unirait  ou  un  fil.  C'est  avec  le 
rasoir  qu'elles  font  cette  opération. 

Les  Musulmans ,  assis  sur  leurs  coussins," 
prennent  autant  de  plaisir  à  manier  leurs 
pieds  qu'à  carresser  leur  barbe.  Cette  der- 
nière coutume  est  fort  ancienne,  et  prati- 
quée dans  tout  l'orient,  en  public  comme 
en  particulier.  Mais  la  première  n'est  per- 
mise que  dans  le  sein  de  la  familiarité,  lors- 
qu'on est  avec  ses  parens  ou  ses  bons  amis. 

luesjellâs  ''pa3'sans)  cachent  leurs  médius 
(rnonnaie)  dans  des  balles  de  cire-,  ou  s'ils 
n'ont  point  de  cire,  leurs  femmes  les  con- 
servent à  l'extrémité  de  leurs  grandes  che- 
mises ,  qui  traînent  à  terre ,  ou  dans  les 
tresses  de  leurs  cheveux,  afin  de  les  sous- 
traire aux  recherches  des  satellites  du  Ca- 
chef  (i),  ou  du  Mouctesim  (2).  Malgré  tou- 
tes ces  précautions,  leur  petit  trésor  n'est 
guère  en  sûreté. 

Ces  mêmes  cultivateurs,  après  la  récolte,' 
conservent  le  froment,  l'orge  et  les  lentilles^ 

(i)  Représentant  du  Bey  dans  les  provinces  d'E- 
gypte.  (A) 

(2)  Le  mouctesim  est  le  chef  de  la  force  arme'e  y 
sous  le  cachef\  et  il  donne  main  forte  à  ceux  qui 
6out  chargés  de  lever  les  coutribulious.  (A)   . 
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dans  des  fosses  creusées  en  terre.  La  terre  à 
celte  époque  est  fendillée,  sèche  et  dure. 
Ils  recouvrent  ces  fosses  de  paille  ;  et  par- 
dessus la  paille  ils  remettent  une  couche  de 
terre  jusqu'à  niveau  du  sol,  de  manière 
qu'il  ne  paraisse  pas  qu'on  y  ait  jamais 
creusé.  La  tyrannie  a  forcé  ces  malheureux 
paysans  à  se  faire  ainsi  des  magasins  souter- 
rains ,  pour  mettre  à  l'abri  des  extorsions 
l'alimeut  qui  doit  les  faire  vivre. 

Les  cullé ,  que  les  Français  appellent  bar- 
dac ,  sont  de  petits  vases  à  boire ,  de  formes 
diverses,  faits  de  l'argile  du  INil,  et  cuits 
simplement  au  soleil.  Les  Egj^ptiens ,  pas- 
sionnés pour  les  parfums,  ont  soin  avant 
d'y  mettre  de  l'eau ,  de  parfumer  ces  vases 
avec  le  mastic  que  l'on  tire  en  abondance  de 
la  Gi'éce.  Ces  vases,  exposés  à  un  courant 
d'air  ,  ou  à  l'ombre  ,  conservent  l'eau  très- 
fraîche  dans  la  saison  la  plus  chaude. 

J'estime  la  population  du  Caire  de  deux 
cent  mille  âmes,  environ.  Mon  calcul  se 
fonde  sur  le  nombre  des  naissances  ,  sur  la 
mortalité,  et  sur  la  consommation  de  vivres 
que  fait  cette  capitale. 

Les  barbiers  d'Egj^pte  sont  peut-être  les 
meilleurs  du  monde.  Ils  rasent  parfaite- 
ment le  menton  et  la  tête.  Mais  il  faut  se 
faire  à  leurs  manières.  Ils  tournent  la  tête 
en  tout  sens ,  et  forcent  le  corps  à  diverses 
contorsions  pour  le  placer  à  leur  gré.  Tout 
cela  n'est  point  du  goût  des  Européens. 

Dans  les  hôpitaux  militaires  des  diverses 
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places  de  l'Egypte,  ou  avait  étal)li  des  cnu 
terreurs  musulmans,  chargés  d'ensevelir  les 
corps  des  chrétiens  dans  Un  lieu  [séparé  du 
cimetière  musulman.  J'avais  observé  plus 
d'une  fois ,  qu'au  lieu  de  coucher  nos  morts 
sur  le  dos  comme  les  leurs ,  ils  les  couchaient 
sur  le  ventre.  J'eus  la  curiosité  de  deman- 
der à  l'un  de  ces  enterreuts  la  raison  de  cet 
usage.  Il  me  répondit  que  les  âmes  des  in- 
fidèles allaient  se  rendre  dans  un  lieu  sou- 
terrain ,  tandis  que  celles  des  croyans  al- 
laient dans  le  ciel;  et  qu'en  conséquence  , 
pour  faciliter  leur  voj'age,  il  convenait  de 
placer  leurs  corps  en  deux  situations  difle- 
rentes. 

En  Egypte,  pour  éveiller  un  homme  qui 
dortj  on  se  garde  bien  de  faire  du  bruit  au- 
tour de  lui  ou  de  le  secouer.  Sa  femme,  sa 
servante,  ou  sa  négresse,  s'approche  de  lui 
doucement,  et  lui  chatouille  légèrement  la 
plante  des  pieds,  jusqu'à  ce  que  la  petite 
inquiétude  qu'elle  lui  cause  ait  dissipé  le 
sommeil. 

Les  femmes  du  peuple,  dans  leurs  dispu- 
tes, se  prennent  aux  cheveux,  se  les  arra- 
chent, se  débattent  avec  violence;  et  ait 
lieu  de  se  battre  avec  les  mains,  se  mor- 
dent, comme  des  chiens  enragés,  sans  lâ- 
cher prise  -,  et  il  arrive  souvent  qu'elles  se 
font  beaucoup  de  mal. 

On  voit  fréquemment  dans  les  grands  ca- 
fés du  Caire,  des  poètes  du  peuple  impro- 
viser sur  un  sujet  tiré  de  Vhlstolrc  arabe , 
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ou  orientale ,  que  leur  donnent  leurs  audi- 
teurs, ou  qu'ils  choisissent  eux-mêmes.  Ces 
improvisateurs  sont  tantôt  assis,  tantôt  de- 
bout, se  promenant  et  faisant  des  gestes  au 
milieu  d'un  cercle  nombreux  et  fort  attentif. 
Je  me  suis  arrêté  assez  souvent  pour  les 
écouter-,  mais  je  les  comprenais  peu,  quoi- 
qu'ils déclamassent  avec  lenteur.  Dureste^ 
je  sais  de  personnes  qui  entendent  bien  l'a- 
rabe, que  ces  poètes  disent  quelquefois  des 
choses  spirituelles ,  agréables ,  et  intéres- 
santes. 

Quand  on  voit,  ou  quand  on  rencontre 
des  nuisulmans  qui  mangent ,  il  est  rare 
qu'ils  ne  vous  invitent  pas  à  manger  avec 
eux  ;  et  ils  y  mettent  beaucoup  d'instance  et 
de  bonne  grâce.  C'est  \\\\  usage  établi  dans 
l'orient  de  toute  antiquité,  chez  les. indivi- 
dus de  toute  classe  ;  et  il  se  pratique  envers 
les  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute  re- 
ligion. 

Le  plus  grand  nombre  des  Français  por- 
taient eu  Egypte  des  bonnets  de  cuir.  Les 
Musulmans  disaient  malignement  à  ce  pro- 
pos ,  que  les  Français  déchiraient  leurs  sa- 
vattes  poiu*  les  mettre  sur  leur  tête.  Ils  ajou- 
taient, que  la  tête  étant  la  partie  la  plus  no- 
ble du  corps ,  il  convient  de  la  couvrir  des 
ornemens  les  plus  riches  et  les  plus  beaux, 
comme  ils  le  font  eux-mêmes,  en  l'enve- 
loppant de  leurs  magnifiques  châls.  Ils  ou- 
bliaient, en  parlant  ainsi,  que  la  moitié  de 
la  population  eu  Egypte  se  contente  de  mi- 
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sérables  bonnets  de  laine ,  qni  ne  valent  paè 
nos  plus  mauvais  bonnets  de  cuir_,  ni  nos 
chapeaux  de  feutre  les  plus  communs  et  les 
plus  usés. 

Les  Musulmans  ne  tiennent  aucun  regis- 
tre des  naissances ,  ni  des  décès  ;  ensorte 
qu'ils  ne  savent  point  avec  précision  leur 
Age,  ni  l'époque  de  la  mort  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  proches.  Il  est  certain  qu'ils  ne 
s'en  soucient  nullement.  Mais  ce  qui  peut 
paraître  singulier,  au  milieu  de  celte  indif- 
férence, c'estqu'ils  passent  un  acte  par  écrit 
pour  constater  la  naissance  de  leurs  che- 
vaux de  race,  et  sur-tout  de  leurs  jumens. 
Cet  acte  est  destiné  à  établir  l'âge  de  l'ani- 
mal lorsqu'il  est  question  de  le  vendre. 


Esçuîsse  d'un  plan  pour  FEducation  des 
pampres  à  Londres ,  par  Joseph  Lan" 
casier. 

Ce  plan  a  eu  en  Angleterre  un  grand 
nombre  d'approbateurs  ;  il  a  été  aussi  atta- 
qué avec  beaucoup  d'aigreur.  Nous  allons 
essayer  d'en  donner  une  idée  qui  pourra 
mettre  ceux  qui  nous  liront  en  état  de  l'ap- 
précier. 

M.  Lancaster  ne  s'est  point  borné  à  pré- 
senter au  public  une  théorie  d'éducation. 
Depuis  plusieurs  années  il  est  à  la  tête  d'une 
école  ^  et  a  mis  en  pratique  les  régies  qu'il 


DES     JOURNAUX.      aif 

propose  aujourd'hui.  Nous  exposerons  sa 
méthode  :  elle  suffira  pour  faire  connaître 
les  principes  qui  le  dirigent ,  et  nous  ter- 
minerons par  indiquer  les  effets  probables 
de- cette  méthode  et  de  ces  principes. 

Dans  l'école  de  M.  Lancaster,  la  première 
classe ,  ou  la  classe  inférieure  ,  apprend  à 
transcrire  l'alphabet  imprimé  ,  et  à  en  nom- 
mer les  lettres  quand  elle  les  voit  ;  elle  agit 
de  même  à  l'égard  des  signes  arithmétiques. 
Un  jour  l'enfant  trace  la  forme  d'une  lettre 
ou  d'un  chiffre  ,  et  îe  lendemain  il  nomme 
la  lettre  en  la  voyant.  Ces  deux  méthodes 
se  prêtent  un  secours  mutuel.  Quand  on 
dit  à  l'enfant  d'écrire  H,  par  exemple,  la 
forme  de  cette  lettre ,  qu'il  a  vue  la  veille, 
l'aide  dans  cette  opération  de  sa  main.  Lui 
demande-t-on  ,  au  contraire  ,  comment  se 
nomme  cette  lettre  ?  Sa  forme  lui  rappelle 
l'opération  que  sa  main  a  exécutée  la  veille, 
et  celle-ci  se  trouve  naturellement  liée  dans 
son  esprit  avec  le  nom  de  la  lettre. 

Il  apprend  de  la  même  manière  à  con- 
naître les  syllabes  et  les  mots,  c'est-à-dire, 
qu'il  les  écrit  un  .jour,  et  les  nomme  le 
lendemain. 

Le  même  procédé  est  employé  pour  faire 
lire  et  écrire  à  l'enfant  l'écriture  commune. 

Ce  premier  point  obtenu ,  la  classe  se 
rend  auprès  du  maître  pour  lire  devant 
lui  ;  elle  est  ordinairement  de  trente  eu- 
fans.  Pendant  qu'un  d'eux  lit ,  ab-so-lu- 
Ti-oN,  par  exemple,  ce  mot  est  prononcé 
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H  haute  voix  par  Taverlisseur  [inonîtor) ,  et 
écrit  par  les  vingt-ueuf  autres  enfans  ,  qui 
sont  pour  cela  munis  d'ardoises.  Dès  que 
ce  mot  écrit  a  été  vu  par  l'avertisseur ,  on 
niomme  aussitôt  un  autre  mot,  et  ainsi  de 
suite.  Chaque  enfant  qui  écrit  un  mot  l'é- 
pèle  en  même  temps  ,  et  l'épéle  avec  plus 
tl'attention  que  lorsqu'il  le  tait  selon  la  nié* 
thode  ordinaire.  Ainsi,  il  y  a  toujours  un 
enfant  qui  lit,  et  vingt-neuf  qui  épélent  et 
écrivent  en  même  temps,  tandis  que,  dans 
les  autres  écoles ,  les  vingt-ueuf  ue  fout 
rien. 

La  première  et  la  seconde  classe  écri- 
vent sur  le  sable  j  la  classe  moyenne  sur 
des  ardoises  ,  et  un  petit  nombre  d'enfans 
seulement  sur  du  papier  avec  de  l'encre. 
Il  y  a  déjà,  dans  cet  usage  ,  beaucoup  d'é- 
conomie. Elle  est  encore  plus  grande  rela- 
tivement aux  livres  :  vingt  ou  trente  enfans 
sout  rangés  eu  demi-cercle  autour  d'un  ta- 
bleau ou  d'une  carte  suspendue  à  un  clou  ; 
sur  ce  tableau ,  des  lettres  sont  imprimées 
en  gros  caractères,  et  les  enfans  nomment 
ces  lettres  à  la  demaude  de  l'avertisseur. 
Quand  une  classe  qui  épèle  a  dit  sa  leçon 
de  la  manière  qui  vient  d'être  expliquée  , 
elle  passe  à  une  autre  occupation,  et  est 
remplacée  par  une  classe  également  épe- 
lante.  On  voit  qu'un  seul  tableau  sert  pour 
deux  cents  enfans  qui  devraient  avoir  cha- 
cun un  livre.  Les  syllabes  et  les  mots  sont 
de  mêmç  imprimés  sur  de  grands  tableaux  ; 
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«t  l'emploi  de  ces  tableaux  produit  aussi 
une  économie  considérable. 

Eu  arithmétique ,  l'avertisseur  dicte  une 
somme  à  additionner,  que  les  eufans  écri- 
vent sur  leurs  ardoises  :  7-2-4  :  8-7-8  :  4" 
8-6,  par  exemple  ;  alors  il  explique  à  voix 
haute  comment  doit  se  faire  celle  addi- 
tion :  première  colonne,  6  et  8  font  i4,  et 
4  font  18  ;  il  pose  8  au-dessous  de  la  co- 
lonne, et  porte  i  sur  la  seconde  -,  il  addi- 
tionne celle-là ,  et  passe  ensuite  à  la  suivante. 
De  cette  manière,  la  classe  acquiert  l'ha- 
bitude d'écrire  et  de  poser  les  chiffres  j  et, 
en  pratiquant  ce  que  l'avertisseur  dicte,  elle 
prend  insensiblement  celle  d'additionner. 
On  demande  aux  enfans,  placés  en  demi- 
cercle  autour  d'un  tableau  d'arithmétique^ 
comment  doit  se  faire  l'addition  de  chaque 
colonne  :  à  la  manière  dont  ils  opèrent,  011 
juge  des  progrès  qu'ils  doivent  à  la  dictée 
de  l'avertisseur,  et  cette  dictée  et  l'inter- 
pellation aux  eufaus  se  succèdent  alterna- 
livement. 

Il  est  évident  qu'une  école  de  700  à  1000 
enfans  comme  est  celle  de  M.  Lancaster, 
ne  poui'rait  se  soutenir,  s'il  n'y  régnait  un 
ordre  parfait.  M.  Lancaster  a  été  très-heu- 
reux dans  le  choix  des  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  l'établir  ;  et  il  est  parvenu  à  trou- 
ver dans  ces  moyens  même  une  source  d'a- 
luusemens  pour  les  enfans.  Lorsqu'ils  entrent 
d,ans  l'école,  lorsqu'ils  en  sortent,  ou  pas- 
sent d'une  classe  à  une  autre,  et  se  rendent 
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à  leurs  places ,  ils  marchent  d'un  pas  me- 
suré. Dans  les  premiers  temps  de  rétablis- 
sement de  l'école ,  il  y  avait  une  grande 
confusion  et  une  grande  perte  de  chapeaux. 
Aujourd'hui,  dés  que  les  enf'ans  ont  pris 
leurs  places ,  ils  se  tiennent  debout ,  atten- 
dant le  mot  d'ordre,  à  bas  les  chapeaux. 
Tout  aussitôt ,  ils  les  suspendent  derrière 
leurs  cols  ,  au  moyen  d'un  cordon  qu'ils  ont 
à  cet  etfet.  Ouand  les  plus  jeunes  sont  ap- 
pelles pour  écrire  sur  le  sable,  ils  regar- 
dent attentivement  l'avertisseur  qui  va  pro- 
noncer le  mot.  Est-il  nommé  ?  Ils  se  met- 
tent à  l'ouvrage  avec  une  précision  toute 
militaire.  11  résulte  de  ces  petites  inventions, 
que  les  enfaus  sont  dans  uu  état  constant 
d'activité  qui  prévient  cette  nonchalance 
trop  observée  dans  les  autres  écoles. 

Les  enians  assemblés  autour  de  leurs  ta- 
bleaux de  lecture  ou  d'arithmétique,  pren- 
nent leurs  places  comme  dans  les  écoles 
communes;  mais  celui  qui  est  le  premier 
de  sa  classe  porte  une  marque  ou  étiquette 
oii  il  y  a  une  inscription  convenable  ;  il  a 
reçu  en  outre  en  prix  un  petit  dessin  ;  le 
porteur  d'étiquette  est  obligé  de  la  remettre 
à  celui  qui  vient  à  lire*,  écrire  ou  compter 
mieux  que  lui  ;  et  le  désir  d'avoir  et  la 
crainte  de  perdre  cette  marque  d'honneur 
font  naître  la  plus  vive  émulation.  Des  prix 
sont  encore  donnés  aux  enfaus  qui  passent 
d'une  classe  inférieure  à  une  plus  élevée  , 
ou  à  ceu2.  c^ui  devieuneut  avertisseurs  dans 
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ime  classe  dont  ils  sont  sortis.  M.  Lancaster 
a  créé  une  sorte  de  papier-monnaie  de  ces 
marques  ou  étiquettes  :  deux  valent  un 
cerf- volant;  trois  un  ballon;  quatre^  un 
cheval  de  bois,  etc. 

«  II  n'est  pas  rare,  dit  M.  Lancaster,  de 
me  voir  distribuer  à  la  fois  cent,  et  jusqu'à 
deux  cents  prix.  La  joie  éclate  alors  sur 
tous  les  visages.  Ordinairement,  les  enfans 
qui  ont  obtenu  des  prix  font  le  tour  de  l'é- 
cole en  procession;,  ayant  chacun  leur  prix 
à  la  main  :  ils  sont  précédé  par  un  héraut , 
aui  annonce  qu'ils  passent  d'une  classe  dans 
une  autre,  et  cet  honneur  est  un  aiguillon 
plus  puissant  que  les  prix  eux-mêmes  ». 

Une  collection  de  jouets,  de  ballons,  de 
dessins,  est  placée  au-dessus  de  l'institu- 
teur; signal  de  joie  et  de  plaisir  pour  la 
classe  qui  la  contemple.  M.  Lancaster  a 
encore  imaginé  un  ordre  de  mérite  ;  et  pour 
y  être  admis ,  les  enfans  doivent  s'être  dis- 
tingués par  leur  zélé  pour  l'étude  et  la  ré- 
gularité de  leur  conduite.  La  classe  supé- 
rieure a  une  place  marquée  dans  l'école  j 
mais  toute  classe  qui  peut  mieux  faire  a 
droit  de  l'en  ôter  et  de  l'occupera  son  tour. 

M.  Lancaster  emploie  pour  punition  la 
honte  plutôt  que  tout  autre  châtiment ,  et 
il  a  soin  de  varier  les  moyens  de  l'exciter, 
persuadé  qu'on  se  familiarise  avec  un  mode 
de  punition  long-temps  continué. 

Les  enfans  chargés  d'instruire  les  autres 
sont,  comme  ou  l'a  dit,  nommés  avertis- 
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seurs  ;  ils  sont  dans  la  proportion  d'un  sur 
dix,  et  dans  une  école  composée  de  mille 
eijfaus,  il  n'y  a  qu'un  seul   maître. 

Veut-on  savoir  à  combien  se  montent  les 
dépenses  de  cet  établissement  ?  A  trois  cents 
livres  sterling  par  année,  et  chaque  enfant 
apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  pour 
la  modique  somme  de  quatorze  schellings. 
L'éducation  première  va  donc  être  à  la 
portée  des  classes  nécessiteuses  de  la  so- 
ciété. Que  doit-il  en  résulter  et  pour  elles  , 
et  pour  la  société  elle-même  ? 

D'abord  il  est  bien  constant  que  parmi 
les  nombreux  agens  de  l'industrie  ou  de 
l'agriculture  ,  beaucoup  restent  dans  \ç,s 
derniers  degrés  de  leur  profession  unique- 
ment, parce  qu'ils  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire. 
Désormais  cet  obstacle  à  leur  avancement 
va  se  trouver  levé.  L'espoir  de  voir  amé- 
liorer leur  sort  leur  donnera  plus  d'activité, 
et  cette  augmentation  de  travail  est  un  avan- 
tage incontestable*  pour  la  société. 

Le  iils  de  l'indigent  recevra  dans  les 
écoles  formées  à  l'instar  de  celle  de  M.  Lan- 
caster,  les  premiers  principes  de  la  religion 
et  de  la  morale  qu'on  ne  peut  guère  lui 
donner  ailleurs.  On  objectera  peut-être  que 
les  protestans  ont  déjà  leurs  prêches,  et  les 
catholiques  leur  cathéchisme  ;  mais  le  mi- 
nistre ne  monte  en  chaire  que  quelques  mi- 
nutes par  semaine  :  dans  les  paroisses  ca- 
tholiques, un  ou  deux  prêtres  seulement 
se  trouvent  chargés  de  l'instruction  d'uuç 
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BiuUitude  d'enfaus  ;  et  malgré  leur  zèle  , 
ce  ne  peut  être  que  le  petit  nombre  qui  pro- 
fite de  leurs  leçons  :  celles  de  l'école  pré- 
pareront les  eufeus  à  ce  que  les  ministres 
de  leur  religion  doivent  leur  enseigner  ;  et 
d'ailleurs,  comment  se  passent  ces  deux 
années  qu'on  destine  aux  écoles  ?  Presque 
toujours  dans  la  fainéantise.  L'enfant  est 
encore  trop  faible  pour  travailler,  et  sou- 
vent dés  ce  moment  il  contracte  1  habitude 
du  vice  et  de  la  crapule,  qu'il  ne  peut  plus 
perdre  dans  la  suite. 

11  est  une  saison  assez  prolongée  où  la 
brièveté  des  jours  suspend  eu  partie  les 
tî'avaux  de  la  campagne  ;  alors  ses  habitans 
vont  boire,  et  commencent  à  se  livrer  à 
des  jeux  qui  étaient  inconnus  à  leurs  pères  j 
car  il  faut  qu'on  sache  qu'aujourd'hui  les 
villages  des  environs  des  grandes  villes  ont 
leurs  billards  publics.  Ne  serait-ce  pas  ren- 
dre un  véritable  service  à  ces  hommes  qui 
ont  tant  besoin  de  mœurs  simples ,  que  de 
leur  procurer  les  mo3'ens  de  substituer  par- 
fois la  lecture  aux  plaisirs  bruyans  et  rui- 
neux du  cabaret.  Des  paysans,  des  rustres, 
lire  !  vont  s'écrier  avec  dédain  quelques, 
lecteurs  citadins  ;  et  poiu-quoi  pas  ?  Le  ber- 
ger suisse,  enfermé  dans  sa  cabane  pendant 
la  saison  des  neiges ,  y  lit  avec  sa  famille  la 
Bible  et  les  annales  de  son  pays  ;  et  cette 
édivcatiou  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  con- 
tribue à  les  rendre  et  plus  probes  et  plus 
attachés  à  leur  pairie. 
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Disons-le  maintenant  :  ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  de  peine  que  M.  Lancaster  est 
parvenu  à  élever  son  école.  II  est  quaker  ; 
et ,  au  lieu  de  voir  en  lui  un  ami  des  hom- 
mes ,  ou  a  affecté  de  le  considérer  comme 
un  sectaire  dangereux.  Les  partisans  de  la 
haute  église  se  sont  allarmés  des  principes 
religieux  qu'il  pouvait  donner  à  ses  élèves  ; 
en  vain  a-t-il  prouvé  qu'il  ne  songeait  point 
à  faire  des  prosélytes ,  le  primat  d'Angle- 
terre ,  l'archevêque  de  Cautorbéry  ,  s'est 
empressé  d'ouvrir  des  écoles  dans  son  dio- 
cèse ;,  pour  empêcher  sans  doute  qu'il  ne 
s'en  formât  sur  le  plan  de  celle  de  M.  Lan- 
caster. Puisse  ce  zèle  ue  pas  nuire  à  l'ius- 
Iruclion  du  peuple  I  S. 


Frères  et  sœur.  —  Non^eîîe  ,  par  ISIme, 
Caroline  Fichier  j  traduite  par  ])îme.  ds 
ISflontolieu, 

Le  comte  de  Wiuterfels  avait  passé  sa 
jeunesse  dans  l'une  des  premières  cours  de 
l'Allemagne;  ses  richesses,  sa  naissance, 
sabeauté  et  sestalens,  l'avaient  rendu  l'objet 
de  bien  des  vœux  secrets,  mais  aussi  celui 
de  l'envie  et  de  la  séduction.  Entraîné  dans 
le  tourbillon  du  grand  monde  et  d'une  covir 
brillante^  il  volait  de  plaisirs  d  plaisirs,  de 
Jouissances  en  jouissances ,  et  répandait  par 
la  vivacité  de  sou  esprit ,  l'agrément  de  sa 
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eouversation ,  un  charme  auquel  le  cœur 
d'une  femme  pouvait  rarement  résister, 
La  conscience  de  tant  de  qualités  lui  don- 
nait une  assurance  qui  rendait  le  charme 
encore  plus  puissant ,  mais  qui  lui  fai- 
sait aussi  regarder  la  constance  ,  un  véri- 
table attachement  et  le  bonheur  domes- 
tique, comme  des  êtres  imaginaires,  qui 
n'existaient  que  dans  les  productions  des 
poètes. 

Une  nièce  du  prince  régnant  était  mariés 
dans  une  cour  étrangère  avec  un  prince  du 
sang,  dont  l'âge  et  le  caractère  lui  avaient 
ôté  à  jamais  tout  espoir  de  bonheur.  Dans 
la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  di- 
gne d'orner  les  premiers  trônes  de  l'Eu- 
rope ,  elle  aA-ait  été  condamnée  par  des 
vues  politiques  à  voir  sa  vie  se  faner  dans 
une  espèce  de  retraite,  à  côté  d'un  vieil- 
lard incapable  de  sentir  et  d'apprécier  tant 
de  mérite  de  qualités  et  d'avantages.  Ce- 
pendant elle  supportait  ce  sort  pénible  avec 
courage  et  grandeur  d'ame.  Elle  n'avait 
jamais  aimé,  et  elle  crojait  posséder  dans 
la  paix  de  son  cœur  une  garantie  assurée 
de  ne  jamais  succomber  à  une  passion  qui 
lui  était  inconnue.  C'est  avec  ces  disposi- 
tions qu'elle  vint  un  été  visiter  sa  famille 
et  le  théâtre  de  sa  brillante  ^jeunesse.  Là, 
entourée  de  mille  objets  qui  lui  rappellaieut 
ses  plus  heureuses  années^  sou  cœiir  fermé 
j'usqu'alors,  s'ouvrit  à  de  plus  doiîces  sen- 
sations,  et  là  aLissi  elle  vit  le  comte    de 
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Wiuterfels  dans  tout  l'éclat  de  la  beaulé  eb 
de  l'amabililé.  Un  accident  survenu  dans 
une  partie  sur  leau,  où  le  courage  et  lin^ 
trépiditë  du  comte  sauva  la  vie  de  la  priu- 
cesse ,  noua  les  premiers  fils  d'un  atlache-i 
ment  mutuel ,  et  toutes  les  qvialités  brillantes 
de  ÎM.  de  Wiuterfels  les  eurent  bientôt  res- 
serrés. En  vain  la  voix  de  la  raison  et  ds 
l'expérience  se  fit  entendre  et  représenté-- 
rent  à  la  princesse  le  comte  comme  un 
homme  volage  et  dangereux.  Elle  commen- 
ça par  ne  voir  dans  tout  ce  qu'on  lui  di- 
sait au  préjudice  du  comte  ,  que  le  langage 
de  l'envie  ou  des  prétentions  blessées,  et 
accorda  une  entière  confiance  à  l'homme 
trop  aimable,  qui  savait  si  bien  faire  res- 
sortir tous  ses  avantages  et  détruire  tout 
soupçon  dés  son  origine.  Le  danger  d'une 
relation  aussi  extraovdinaire ,  la  différence 
des  rangs,  le  charme  du  mystère,  tout  se 
réunissait  pour  rendre  ce  lien  plus  fort  et 
plus  durable ,  et  pour  la  première  fois  da 
sa  vie  Wiuterfels  se  vit  enlacé  dans  une 
passion  qui ,  par  son  intensité ,  se  distin- 
guait si  fort  de  toutes  les  relations  du 
même  genre  qu  il  avait  eues  auparavant , 
et  qui  faisait  la  plus  forte  impression  sur 
son  ame. 

La  saison  que  la  duchesse  devait  passer 
.chez  ses  parens  était  écoulée  ;  son  séjour 
fut  prolongé  sous  plusieurs  prétextes  plau- 
sibles, et  pendant  quelque  temps  ces  amariS 
réussirent  à  cacher  aux  yeuj  de  la  coui» 
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k'Ur  attacheiueiît  devenu  toujours  plus  in- 
tiuie  -,   mais  lui  hasard   malheureux   le  fit 
découvrir  au  prince  régnant  et  à  son  épou- 
se. Il  s'en  suivit  une  explication ,  dans  la»- 
tjuelle   la    duchesse   sut   maintenir  encore 
loule  sa   dignité,    mais  elle  se  condamna 
elle  -  môme  à  une  séparation.  On  prit  les 
mesures  nécessaires,  elle  retourna  auprès 
du  duc  son  époux,  le  comte  alla  voyager; 
peu   de   personnes,   excepté   les   membres 
de  la   famille    du  prince   régnant,    eurent 
connaissance  de  cette  afi'au'e  j  peu  de  cour- 
tisans l'avaient  même  soupçonnée.  Le  temps 
-et  l'éloignement  en   eurent   bientôt   etï'acé 
les  faibles  traces  ,  bientôt  on  ne  parla  plus 
du  départ  delà  princesse,  et  le  bruit  cou- 
rut que  le  comte  voyageait  dans  l'intention 
de  chercher  à  se  marier.  C'est  aussi  ce  qui 
arriva^  mais  pas  aussitôt  qu'on  l'avait  pensé» 
<^uoique  le  cœur  inconstant  du  comte  ne 
fut  pas  capable  d'un  sentiment  aussi  pro- 
fond, que   celui   de   son  amie  ,    cependant 
la  duchesse  était  trop  belle,  trop  aimable, 
et  ses  relations   avec  une  femme  aussi  ac- 
complie avaient  été  trop  douces  pour  qii'il 
eût  pu  se  soumettre  bientôt  à  de  nouvelles 
chaînes  moins  solides ,  et  y  trouver  le  plai- 
sir que  des  attachemens  passagers  lui  pro- 
curaient autrefois.  Enfin  il  oublia  peu-à-peu 
combien  il  avait  été  heureux,  et  après  trois 
ans  d'absence,  il  revint  dans  la  capitale  avec 
ime  jeune  personne  de  condition  qu'il  avait 
rencontrée  dans  une  province  éloignée,  et 
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qui  jolgtiait  à  une  ligure  délicieuse  et  â 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  un  cœur 
excellent  et  un  amour  passionné  pour  son 
mari.  Ces  noces  furent  célébrées  avec  un 
éclat  digne  de  son  rang  et  de  ses  richesses. 
La  comtesse  de  Winterfels  parut  à  la  cour^ 
.et  tout  le  monde  dut  convenir  que  la  for- 
tune qui  avait  toujours  favorisé  le  comte  , 
ne  s'était  pas  encore  démentie  dans  cette 
occasion.  Julie  (c'est  ainsi  qu'elle  sappel- 
lait)  était  mieux  que  jolie,  elle  était  éblouis- 
sante de  beauté.  Bientôt  elle  fut  entourée 
d'adorateurs,  mais  les  hommages  du  monde 
entier  lui  eussent  été  indifléreus  ;  elle  n'a- 
vait d'yeux  que  pour  son  époux ,  et  même 
après  plusieurs  années ,  lorsque  les  infidé- 
lités trop  fréquentes  de  celui-ci  et  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  son  carac- 
tère'eurent  détruit  le  premier  charme  de 
sou  amour,  elle  lui  resta  attachée  avec  une 
tendresse  qui  la  rendait  plus  malheureuse 
encore,  et  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Elle 
avait  donné  au  comte  un  fils  ;  la  naissance 
d'une  fille,  son  second  enfant ,  lui  coûta  la 
vie.  Elle  expira  dans  les  bras  de  son  mari, 
qui,  malgré  sa  légèreté,  sentit  profondé- 
ment la  perte  qu  il  faisait ,  et  qui  ne  trou- 
va de  consolation  que  dans  le  sentiment 
d'avoir  recouvré  une  entière  liberté.  Il  se 
décida  à  ne  point  se  remarier,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  dans  1  âge  de  la  maturité; 
et  pour  n'être  gêné  par  aucun  lien,  il  plaça 
sou  fils  dans  un  institut  d'éducation,  et  eu- 
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voya  la  petite  Julie ,  sa  fille ,  avec  sa  nour- 
rice, une  bonne  pa3'sanne,  à  la  campagne 
clans  une  de  ses  terres  ;  il  en  confia  la  sur- 
veillance à  un  honnête  homme,  probe  et 
instruit,  qui -avait  été  jadis  précepteur  de 
son  frère,  et  qui  vivait  dans  une  petite  fer- 
me avec  son  aimable  et  digne  femme  dans 
le  voisinage  du  château. 

Libre  maintenant  de  tout*  contrainte,  le 
comte  se  précipita  de  nouveau  dans  un 
goutfre  de  plaisirs,  et  goûta  encore  pendant 
quelques  années  les  jouissances  qu'olïre  le 
grand  monde  ,  mais  enfin  peu-à-peu  il  en 
perdit  le  goût  à  mesure  qu'il  perdait  la  fa« 
culte  d'en  jouir.  Le  temps  de  la  jeunesse, 
des  sensations  vives ,  des  plaisirs  bruyans 
était  passé,  et  l'était  plutôt  pour  lui  qu'il 
ne  l'eût  été  pour  des  hommes  modérés  et 
simples  dans  leur  conduite.  Sa  santé  s'était 
afl'aiblie.  Il  sentait  que  son  rang  seul  ou 
ses  richesses  lui  facilitaient  encore  quelques 
conquêtes  auprès  des  femmes.  On  le  flattait 
encore,  on  lui  témoignait  beaucoup  d'é- 
gards, mais  il  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  voir  que  ces  égards  s'adressaient  plutôt 
à  l'homme  riche  et  puissant  qu'à  l'homme 
aimable  d'autrefois;  il  se  décida  donc  à  se 
retirer  du  grand  monde  avant  que  le  grand 
monde  le  quittât.  Il  renonça  à  une  des  pre- 
mières charges  qu'il  occupait  à  la  cour, 
diminua  sa  maison,  et  se  borna  à  ne  re- 
cevoir chez  lui  qu'un  petit  nombre  d'amis 
choisis:  mais  il  orna  aussi  sa  solitude  de 
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toutes  les  productions  les  plus  reclierchées 
(les  beaux-  arts  ,  et  il  lâcha  d'y  établir  la 
gaîté  et  la  sérénité.  Son  hôtel  fut  bientôt  le 
point  de  réunion  de  tous  les  oisifs  ^  de  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  distractions,  et 
aussi  fréquenté  que  jadis,  mais  c'était  par 
des  personnes  diiïerentes.  Il  cherchait  ainsi 
Il  se  nourrir  d'illusions,  mais  il  ne  pouvait 
parvenir  à  remplir  le  vide  qui  régnait  dans 
son  cœur  et  qui  se  manifestait -dans  ses  ac- 
tions, dans  ses  discours  et  dans  son  hu- 
iViCur.  Il  crut  enfin  avoir  trouvé  le  meilleur 
remède  à  ce  mal  eu  retirant  son  fils  de  fins- 
titut  où  il  était  élevé,  et  en  le  prenant  chez 
]iii,  avec  un  neveu,  fils  de  son  frère,  qui 
habitait  la  province  avec  beaucoup  d'en- 
i'ans  et  peu  de  fortune.  En  effet,  la  sur- 
veillance sur  l'éducation  et  le  développe- 
jnent  de  ces  deux  jeunes  gens,  l'adminis- 
tration de  ses  vastes  et  nombreuses  ten'es, 
dont  il  commença  à  s'occuper  lui-même, 
les  voyages  fréquens  qu'il  y  faisait,  parta- 
geaient d'une  manière  agréable  ses  mo- 
jiiens,  et  lui  firent  oublier,  au  moins  pen- 
<lant  quelque  temps ,  le  contraste  de  sa  vie 
actuelle  avec  sa  brillante  jeunesse.  Mais 
J)ientôt  l'habitude  ôla  à  ces  occupations 
l'attrait  qu'elles  avaient  eu  un  instant  pour 
lui.  Il  se  décida  alors  à  retirer  aussi  sa 
fille  Julie  du  séjour  tranquille  où  elle  avait 
vécu  jusqu'alors  sous  les  yeux  de  la  plus 
tendre  amitié,  et  à  la  garder  chez  lui  :  ce 
qui   contribua  surtout  à  lui  faire  prendre 
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cette  résolution,  ce  fut  le  dépérissement 
sensible  de  sa  santé,  qui  lui  faisait  désirer 
les  soins  plus  tendres  et  plus  délicats  d'une 
femme.  Julie  entra  donc  pour  la  première 
fois  dans  la  maison  de  son  père  :  elle  ne 
le  connaissait  que  par  quelques  visites  qu'il 
lui  avait  faites  peudant  son  séjour  chez  la 
personne  à  qui  il  l'avait  confiée.  C'était 
alors  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  mais 
dont  la  taille,  le  maintien  et  les  manières 
avaient  devancé  l'âge.  On  ne  pouvait  pas 
la  dire  précisément  belle,  ses  traits  et  sa 
figure  étaient  peut  -  être  un  peu  trop  pro- 
noncés ,  mais  une  physionomie  très-expres- 
sive et  qui  indiquait  le  sentiment  et  la  ré- 
flexion ^  une  taille  élancée  et  parfaitement 
régulière,  de  très-beaux  yeux,  et  une  di- 
gnité calme  dans  ses  moindres  mouvemens, 
lui  attirait  involontairement  l'estime  et  l'in- 
iérêt  de  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Le  comte 
fut  extrêmement  satisfait  en  s'appercevant 
qu'elle  n'avait  de  cette  timidité,  que  sou 
éducation  à  la  campagne  avait  dû  naturel- 
lement lui  donner  et  dont  il  avait  redouté 
l'excès,  qu'autant  qu'il  lui  en  fallait  pour 
donner  à  son  maintien  une  tenue  décente 
cl  sérieuse  qui  avait  de  l'attrait.  Il  remar- 
qua aussi  avec  un  plaisir  infini  qu'elle  avait 
l'esprit  et  le  jugement  assez  mûrs  et  assez 
d'expérience  pour  qu'il  pût  lui  confier  tout 
do  suite  la  gestion  supérieure  de  son  mé- 
nage :€lle  s'en  acquittait  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  mesure. 
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Une  seule  chose  déplaisait  au  comte, 
c'était  que  l'arae  de  sa  fille  avait  reçu  une 
direction  qui  la  rendait  iuditiérente  pour 
tout  ce  qu'il  croyait  être  la  seule  vocation 
d'une  fille  de  sa  condition-,  il  remar([uait 
avec  peine  son  penchant  décidé  pour  la 
solitude  et  un  dégoût  voisin  du  mépris  pour 
les  personnes  et  les  amusemens  auxquels 
le  grand  monde  attache  le  plus  de  prix. 
Elle  recevait  avec  froideur  et  distraction 
les  hommages  des  jeunes  gens,  et  il  fallut 
lui  ordre  positif  de  son  père  pour  l'enga- 
ger à  produire  dans  une  société  quelcon- 
que, ou  devant  qui  que  ce  fût  d'étranger 
à  sa  famille ,  des  talens  qu'elle  possédait 
au  plus  haut  degré.  Son  esprit  se  manifes- 
tait d'une  manière  d'autant  plus  aimable 
dans  le  cercle  resserré  de  sa  famille  5  elle 
y  montrait  alors  à  découvert  la  richesse  de 
ses  connaissances,  la  grandeur  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Elle  était  l'ame  do 
cette  petite  société ,  et  elle  augmentait  par 
là  dans  le  cœur  ravi  de  son  père  le  désir 
ardent  de  pouvoir  montrer  au  monde  en- 
tier les  riches  dons  de  la  nature  dont  sa 
fille  était  partagée,  et  d'eu  recueillir  les 
louanges. 

Charles ,  son  frère ,  et  Auguste ,  son 
cousin,  s'attachèrent  à  elle  avec  la  plus 
fendre  amitié,  et  si  le  premier,  auquel  une 
partie  du  caractère  de  son  père  était  échu 
en  partage ,  témoignait  quelquefois  du  mé- 
contentement de  son  amour  pour   la  re- 
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traite,  elle  l'appaisait  bien  vite  par  mille 
petites  complaisances,  et  eu  flattant  son 
goût  pour  réclat  et  la  parure  ;  et  en  le  ti- 
rant quelquefois  de  quelques  petits  embar- 
ras dans  lesquels  sa  légèreté  l'avait  jette , 
elle  lui  était  devenue  si  chère  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  passer  d'elle.  Elle  trouvait  des 
remèdes  à  tout^  et  lorsque  personne  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  venir  au  secours  de 
Charles,  sa  sœur  Julie  avec  son  coup-d'œil 
juste,  son  sang  -  froid  et  sa  raison,  deve- 
nait sa  protectrice,  son  conseil,  son  asyle 
et  souvent  son  défenseur  auprès  de  leur 
père,  à  qui  les  approches  de  la  vieillesse 
et  des  infirmités  donnaient  souvent  de  l'hu- 
meur. Un  cœur  généreux  s'attache  par  ses 
bienfaits,  Julie  aimait  beaucoup  son  frère, 
qui  la  chérissait  et  la  respectait,  mais  elle 
trouvait  dans  l'ame  de  son  cousin  Auguste 
des  accords  qui  étaient  plus  à  l'unisson 
avec  ses  sentimens  les  plus  intimes  et  les 
plus  profonds  ;  elle  riait  avec  Charles ,  mais 
avec  Auguste,  elle  pouvait  parler  des  ob- 
jets sublimes  et  des  idées  relevées  ,  qui 
donnaient  à  son  esprit  une  teinte  d'enthou- 
siasme qu'elle  cachait  avec  soin,  parce 
qu'elle  aurait  cru  le  profaner  en  s'y  laiissaut 
entraîner  dans  les  cercles  légers  des  gens 
du  monde ,  où  elle  était  appellee  à  vivre 
habituellement.  Auguste  seul  savait  approu" 
ver  et  partager  ses  sentimens  ;  elle  lisait 
avec  lui  des  livres  que  tout  autre  aurait 
trouvés  ridicules  ou  ennuyeux.  Les  connais- 
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sauces  plus  solides  et  le  jugement  exquis 
et  formé  d'Auguste  étaient  pour  elle  ce  que 
sa  raison  et  sa  fernielé  étaient  pour  le  fai- 
33le  et  vacillant  Charles. 

Des  années  s'écoulèrent,  nos  jeunes  gens 
approchaient  de  l'époque  où  leur  sort  futur 
devait  être  fixé.  Le  comte  de  Winterfels 
destinait  son  fils  à  la  carrière  diplomatique, 
et  son  neveu  à  celle  du  militaire.  Plusieurs' 
partis  très  -  convenables  s'étaient  présentés 
pour  Julie,  mais  elle  ne  paraissait  point  se 
soucier  ni  des  maris  qui  s'offraient,  ni  du 
mariage  en  général.  Dans  toutes  les  occa- 
sions ,  elle  savait  si  bien  élayer  son  refus 
et  son  éloignement  de  tant  de  raisons  et 
de  motifs  plausibles,  qu'il  ne  restait  à  son 
père  aucun  moyen  de  les  combattre ,  et 
qu'il  ne  savait  que  lui  témoigner  sou  dé- 
plaisir avec  rudesse.  En  général  Julie  n'é- 
tait plus,  comme  dans  les  premiers  temps 
de  son  retour  dans  la  maison  paternelle, 
l'enfant  favori  de  l'inconstant  Winterfels  ; 
il  maudissait  somment  le  parti  qu'il  avait  pris 
de  la  faire  élever  à  la  campagne,  où  son 
caractère  avait  adopté  ce  qu'il  appellait  une 
tournure  bizarre  et  ridicule.  Cependant  il 
s'était  passé  encore  un  hiver  ;  l'été  s'appro- 
chait ^  et  c'était  le  temps  où  le  comte  avait 
1  habitude  d'aller  visiter  alternativement  ses 
terres.  Sesenfans  l'accompagnaient  toujours 
dans  ces  V03'ages,  et  Auguste  et  Julie  s'y 
trouvaient  bien  plus  heureux  au  milieu 
d'une  belle  nature;  loin  du  tumulte  de  la 
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Ville   et  de  la  gêue  de  la  vie  ordinaire.  Au- 
guste ,   qui  connaissait  depuis  long  -  temps 
les  terres  de  son  oncle,   était  le  guide  de 
Julie  dans  toutes  ses  promenades  ;  il  avait 
tm  plaisir  inexprimable  à  lui  montrer  les 
beaux  sites  qu'il  avait  parcourus  jadis  so- 
litairement, à  partager  les  sensations  qu'elle 
éprouvait  en  les   admirant,   et  qui  étaient 
si  bien  d'accord  avec  ce  qu'il  sentait    lui- 
même.  Cette  analogie  de  sentimens  établis- 
sait chaque  jour  un  lien  de  plus  entre  leurs 
âmes.  Les   terres   que   le    comte   possédait 
dans  les  montagnes  étaient  celles  qu'il  vi- 
sitait le  plus  rarement  et  avec  le  moins  de 
plaisir,  et  c'étaient  précisément  celles  qu'Au- 
guste aurait  préféré  faire  voir  à  sa  cousine  ; 
cependant  il  arriva  que  cet  été-là  un  voyage 
à   Mittenvald,  petit  château   isolé   et   fort 
négligé,  devint  absolument   nécessaire.    Il 
était  situé  dans  une  vallée  romantique,  en- 
tourée de  hautes  Alpes,  tout-à-fait  solitaire, 
La  famille  se  mit  eu  route  avec  des  dispo- 
sitions bien  différentes  ;  tandis  que  Julie  et 
Auguste   jouissaient   d'avance  d'un   parfait 
bonheur,  Charles  maudissait  ce  voyage  qui 
l'arrachait  aux  plaisirs  de  la  capitale,  et  le 
père  se  proposait  d'abréger  autant  que  pos- 
sible son  séjour  dans  cette  ennuyeuse   so- 
litude. La  petite  peuplade  dépendante  de 
cette  terre  était  uniquement  occupée  à  des 
mines  de  fer,  à  des  usines,  à  des  charbon- 
nières et   des   moulins   à  scie.    Les   coups 
monotones  des  martinets,  les  ballemens  des 
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moulins,  et  le  nuii^issement  d'un  toiTent 
qui  traversait  le  vallon  interrompaient  seuls 
le  profond  silence  de  celte  nature  sauvage. 
IMais  Julie  fut  enchantée  de  la  beauté  ma- 
jestueuse de  cette  contrée  ;  elle  parlait  de 
ses  promenades  avec  un  tel  enthousiasme 
que  Charles  enfin  fut  aussi  curieux  de  voir 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  si  attrayant  dans 
ces  vallées  uniformes ,  au  milieu  de  ces  ro- 
chers escarpés.  Auguste  çnchanté  du  désir 
que  témoignait  son  cousin,  lui  promit  de 
le  conduire  au  plus  beau  point  de  vue  qu'on 
pût  trouver  bien  loin  à  la  ronde,  où  depuis 
les  ruines  d'un  vieux  château,  l'œil  plon- 
geait d'un  côté  dans  une  profondeur  im- 
mense et  pittoresque,  et  de  l'autre  planait 
sur  une  vallée  riante,  cultivée  et  parsemée 
de  beaux  et  riches  villages.  L'aprés  -  midi 
du  lendemain  où  le  comte  devait  aller  faire 
une  visite  dans  un  château  distant  de  quel- 
ques lieues,  fut  fixé  pour  cette  promenade. 

La  route  suivait  à  quelque  distance  la 
longueur  du  sombre  vallon  dans  lequel  était 
situé  le  château ,  jusqu'à  l'endroit  où  le 
torrent  descendait  de  la  montagne  par  un 
ravin  escarpé  entre  des  rochers  formida- 
bles ;  un  sentier  étroit  le  côto3'aii  en  sui- 
vant les  sinuosités  de  ces  masses.  Elles  se 
rapprochaient  si  fort  en  divers  endroits  qu© 
l'on  était  obligé  de  traverser  souvent  la  ri- 
vière sur  des  petits  ponts  étroits  et  élevés 
suivant  que  les  rochers  à  pic  offraient  quel- 
ques corniches  ou  quelques  petites  espla- 
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nades  pour  le  chemin.  Plus  on  montait  et 
plus  ils  s'élevaient  au  -  dessus  du  torrent , 
dont  ou  voyait  les  ondes  écumantes  à  une 
grande  profondeur  se  frayer  avec  bruit  une 
issue  au  travers  d'immenses  blocs  de  gra- 
nit; on  ne  voyait  au-dessus  de  soi  qu'un 
petit  espace  du  ciel  qui  éclairait  ce  sombre 
asile.  Julie  suivait  Auguste,  et  jouissait  eu 
silence  de  ce  beau  spectacle;  il  ne  l'inter- 
rompait que  pour  lui  faire  remarquer  avec 
enthousiasme  quelques  ouvertures  qui  lais- 
saient entrevoir  un  point  de  vue  dans  le 
vallon  ou  quelques  endroits  plus  pittores- 
ques. Charles  ne  trouvait  pas  le  chemin 
trop  désagréable,  parce  qu'il  était  frais  et 
ombragé,  mais  il  ne  pouvait  éprouver  l'en- 
chantement de  ses  compagnons.  Pour  lui 
tous  les  arbres  se  ressemblaient,  et  il  ne 
voyait  dans  les  rochers  que  des  pierres 
imiformes,  et  dans  les  cascades  variées  qui 
se  précipitaient  du  haut  de  la  montagne 
dans  le  torrent  que  de  l'eau  qui  tombait. 
Il  commençait  déjà  à  s'ennuyer  de  la  rou- 
te ^  lorsqu'Auguste  fît  un  geste  en  élevant 
la  main  -,  Julie  leva  les  yeux  et  poussa  un 
cri  d'admiration  de  surprise  en  voyant  au- 
dessus  d'eux  les  ruines  menaçantes  d'un 
vieux  château  sur  un  rocher  entièrement 
à  pic ,  et  qui  paraissait  inabordable.  Au- 
guste et  Julie  se  rappellèrent  avec  exal- 
tation les  siècles  passés ,  tandis  que  Charles 
faisait  une  dissertation  sur  la  barbarie  du 
moyen  âge^  et  comparait  avec  déi'ision  la 
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singulière  habitude  de  ce  temps-lâ  de  s"eu- 
fenuer  dans  des  tours  qui  semblent  avoir 
été  hissées  sur  les  montagnes,  avec  larchi- 
lecture  moderne,  qu'il  trouvait  bien  plus 
commode. 

Ils  coiitiuualcnt  ainsi  à  suivre  le  sentier 
escarpé  qui  devait  les  conduire  aux  ruines, 
par  un  contour  autour  de  la  montagne. 
Auguste  marchait  en  avant,  Julie  derrière 
lui,  puis  Charles  à  quelque  distance,  eu 
soupirant  souvent  sur  la  rudesse  du  che- 
min, qui  à  chaque  pas  devenait  plus  dan- 
gereux. Les  pluies  et  d'autres  accidens 
Tivaient  détaché  de  la  montagne  des  pierres 
et  des  terres  éboulées  qui  s'étaient  répan- 
dues sur  le  chemin  et  en  avaient  entraîné 
une  partie  dans  le  précipice,  A  peine  voyait- 
on  la  trace  du  sentier,  il  fallait  gi'imper 
par -dessus  dé  gros  morceaux  de  roc,  au 
risque  de  se  précipiter  dans  l'abîme  au  fond 
duquel  roulait  le  torrent.  Julie  fit  un  faux 
pas,  son  pied  glissa,  elle  voulut  se  retenir 
et  ne  le  put  pas  5  les  pierres  roulantes  sur 
lesquelles  elle  marchait  s'écroulèrent  sous 
ses  pieds  et  l'entraînaient  dans  le  précipice. 
Charles  le  vit  j  et  poussa  un  cri  de  terreur. 
Auguste  se  tourna  et  vit  Julie  prête  à  rou- 
ler dans  l'abîme  et  exposée  à  une  mort 
inévitable.  Sans  songer  à  sa  propre  sûreté, 
il  s'élança  vers  elle  par-dessus  les  pierres 
mouvantes  et  les  monceaux  de  terre  glis- 
sante, saisit  d'une  main  un  sapin  qui  crois- 
sait au  milieu  des  rochers,  et  de  raiitie  sa 
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cousine^  qu'il  tenait  suspendue   dans  son 
bras  en   criant  à  Charles  de  venir  à    son 
secours  ;    celui  -  ci    était  au    désespoir  en 
voyant   le   danger   de  sa  sœur  et  l'impos- 
sibilité  de    les    aider  ;    il   voulut    essayer 
d'aller  à   eux  ,   mais  dés  les  premiers   pas 
hors  des  bords  du   précipice  ,    il  glissa  et 
n'eut  pas  le  courage  de  continuer.  Déjà  les 
forces    d'Auguste   étaient  presqu'épuisées  , 
et  il  se  voyait  dans  l'affreuse  alternative  ou 
de  lâcher  l'arbre  auquel  il  se  soutenait  et 
de  tomber  avec  Julie  dans  l'abîme^  ou  de  ne 
pouvoir  plus  la  supporter  ;  une  blessure  au 
pied  qu'il  sétait  faite  en  accourant  à  elHî  lui 
causait  une  douleur  presqu'insupportable  , 
et  il  n'y  avait  aucune  possibilité  de  la  tirer 
à  lui  et  de  la  remettre  sur  pied.  Julie,  les 
yeux   élevés   au   ciel,  ne    songeant   qu'au 
péril  d'Auguste  priait  ardemment  pour  sa 
conservation.   C'en  était    fait   de    tous   les 
deux,  lorsqu'un  paysan  qui  passait  par  là 
parut  sur  la  hauteur  -,  Charles  l'apperçut, 
l'appella,  lui   offrit  sa  bourse,  s'il  pouvait 
sauver  sa  sœur  et  sou  ami.  Le  campagnard 
n'hésita  pas  un  instant  ;   avec  autant    d'a- 
dresse que  de  force  et  de  célérité,  il  des- 
cendit ou  plutôt  se  glissa  dans  le  ravin,  jus- 
qu'au -  dessous  de   Julie  ,  la  prit  dans  ses 
bras  et  la  porta  sur  le  chemin  ;  puis  il  re- 
tourna chercher  Auguste ,  mais   ce  ne  fut 
qu'avec  une  peine  infinie  et  avec  le  secours 
du  paysan  que  celui-ci    put   remonter  jus- 
qu'au sentier  et  marcher  ;  la  blessure  de 
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son  pied  était  très-forte ,  et  le  sang  qui  cou- 
lait avec  abondance  inondait  la  trace  de  ses 
pas.  Charles  pleurait  de  pitié  et  d'angoisse, 
Julie  tremblait  de  tout  son  corps  et  restait 
muette.  Enfin,  lorsqu'ils  furent  réunis  tous 
les  trois  sur  une  petite  esplanade  ,  Charles 
embrassait  toui'-à-tour  sa  sœur  j  son  ami  et 
le  paysan ,  qu'il  força  d'accepter  sa  bourse 
entière.  Julie  ne  pouvait  encore  prononcer 
une  parole,  une  ibule  de  sentimens  divers 
assiégeaient  son  ame  -,  enfin  elle  put  verser 
lui  torrent  de  larmes  qui  exprimaient  asse25 
à  Auguste,  dont  elle  tenait  la  main^  tout 
ce  qu'elle  éprouvait.  Charles  retrouva  toute 
sa  présence  d'esprit ,  et  l'on  délibéra  com- 
ment il  serait  possible  qu'Auguste ,  put  re- 
descendre par  ce  sentier  si  raboteux  et  si 
rapide.  Le  paysan  otfrit  de  leur  montrer  uu 
cheiuin  plus  commode  ,  qui  par  un  petit  dé- 
tour et  par  un  côté  moins  escarpé  de  la 
montagne  ramenait  doucement  dans  le  val- 
lon ;  il  devait  soutenir  le  blessé  ,  tandis  que 
Charles  courrait  au  château,  et  reviendrait 
à  leur  rencontre  avec  une  voiture.  Celte 
proposition  fut  acceptée,  et  Ton  se  mit  en 
route.  Auguste,  à  moitié  porté  par  le  paysan 
marchait  en  avant,  Julie  suivait  avec  un 
Vfolent  battement  de  coeur,  ses  larmes  ne 
tarissaient  pas.  Enfin  ils  atteignirent  la  plai- 
ne, le  bon  paysan  les  quitta  ;  Auguste  s'assit 
sur  un  quartier  de  roc-,  Julie  resta  debout 
devant  lui,  en  attendant  le  retour  de  Char- 
les avec  l'équipag^e,  qui  se  fit  attendre  assea 
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long -temps.  Les  yeux  fixes  sur  son  sau- 
veur, le  voyant  pâle,  et  s'e0brçant  de  con- 
tenir l'expression  de  ses  souttrances ,  ap- 
puyé d'un  air  abattu  sur  le  rocher  qui  lui 
servait  de  siège,  Julie  prit  sa  main,  et  lui 
dit  :  Ma  vie  est  à  toi,  c'est  toi  qui  me  l'as 
conservée -,  Auguste ,  regarde -moi  comme 
ta  propriété  ;  je  n'ai  plus  d'autre  désir,  plus 
d'autre  volonté  que  de  pouvoir  mourir  pour 
toi.  Il  la  regarda  avec  une  tendre  émotion. 
Julie,  dit-il ,  serait-il  ATai  ?  Tu  serais  à  moi 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Sais-tu  bien 
ce  que  cela  veut  dire?  Je  le  sais,  répondit- 
elle,  je  vois  à  présent  clairement,  ce  qui 
n'avait  été  pour  moi  qu'un  vague  pressen- 
timent ,  nous  sommes  créés  l'un  pour  l'au^ 
tre ,  nous  sommes  les  deux  moitiés  d'un- 
seul  et  nïème  être,  qui  étant  séparées  , 
se  cherchaient  et  se  sont  enfin  trouvées. 

Auguste.  —  Et  tu  aurais  le  courage  de 
souffrir  beaucoup,  tout  au  monde  pour  me 
rester  fidèle?  Je  crains  des  orages  ,  je  con- 
nais le  monde  mieux  que  toi  ;  tu  seras  vi- 
vement pressée,  et  par  un  père Oh  !  ma 

Julie ,  te  sens-tu  la  force  de  résister  à  tout 
pour  te  conserver  à  ton  ami  ? 

Julie.  — Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  crains, 
mon  Auguste,  mais  sois  bien  assuré  que 
quels  que  soient  les  obstacles  que  nous 
pourrions  rencontrer,  je  les  surmonterai , 
et  Dieu  qui,  aujourd'hui,  nous  a  sauvés 
miraculeusement  du  plus  grand  danger, 
qui  nous  a  donné  un  témoignage  si  autheuri 
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iique  de  sa  grâce,  ce  Dieu  d'amour  et  do 
hoiilé  nous  protégera  et  nous  conservera 
Tuu  pour  l'autre  !  En  disant  ces  mots  elle 
posa  sa  main  droite  dans  la  sienne,  et  tous 
deux  prononcèrent  d'une  voix  le  serment 
d'amour  et  de  constance  éternelle.  Le  sen- 
limeut  de  ce  qu'Auguste  soutirait  pour  elle, 
le  courage  avec  lequel  il  supportait  ses  dou-^ 
leurs  euchaînaient  le  cœur  de  Julie  au  sien 
ôvec  une  force  indissoluble,  et  celte  heure 
passée  dans  le  charme  des  aveux  mutuels 
d'un  attachement  éternel,  décida  du  sort 
de  toute  leur  vie.  Enfin  Charles  arriv^a  avec 
la  voiture  ,  et  ils  revinrent  au  château  sans 
autre  accident.  Un  chirurgien  qu'un  cour^ 
rier  à  cheval  était  allé  chercher,  arriva  et 
déclara  que  la  blessure  d'Auguste  était  assez 
grave.  Le  comte  revint  aussi  sur  ces  entre- 
laites  ;  on  lui  raconta  cet  accident ,  et  il 
courut  à  l'appartement  de  son  neveu  avec 
eue  vive  émotion.  Le  jeune  homme  le  re- 
çut avec  un  air  riant,  et  lui  raconta  avec 
calme  comment  tout  cela  s'était  passé.  Tous 
les  assistans  y  mettaient  plus  d'importance 
que  lui-môme,  et  Winterfels  ne  savait  s'il 
devait  admirer  le  courage  et  la  force  d'ame 
de  sou  neveu  ,  ou  réprimander  sa  témérité 
d'avoir  entrepris  de  gravir  cette  moulagne 
si  escarpée.  L'estime  et  la  compassion  l'em- 
portèrent cependant ,  il  parla  avec  douceur 
et  tendresse  au  malade,  le  remercia  de  s'être 
exposé  à  un  tel  danger  pour  sauver  sa  cou- 
sinç.  Toute  la  maison  se  partagea  les  soins 
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qui  lui  étaient  nécessaires.  Julie  y  mettait 
le  plus  de  zéle^  et  bientôt  elle  resta  seule 
chargée  de  cette  douce  occupation.  Dés 
que  la  première  impression  l'ut  un  peu 
émoussée,  Charles  et  le  comte  trouvèrent 
fort  commode  que  Julie  leur  sauvât  l'ennui 
d'une  chambre  de  malade,  et  quelle  leur 
laissât  ainsi  le  temps  de  se  livrer  au  peu  de 
dislractiou  que  cette  contrée  solitaire  pou- 
vait leur  offrir.  Auguste  se  rétablit ,  enfin  , 
au  point  de  pouvoir  se  promener  dans  la 
maison  et  dans  les  jardins;  mais  toute  pro- 
menade plus  longue,  sur-tout  celle  qui  l'au- 
rait conduit  à  gravir  les  montagnes  lui  était 
absolument  interdite.  Julie  partageait  ces 
privations,  comme  elle  avait  participé  à  ses 
souffrances  et  à  sa  solitude  -,  elle  se  trouvait 
plus  heureuse  que  dans  la  pleine  jouissance 
de  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Aux  approcha*  de  l'hiver,  le  comte  de 
Wintertels  retourna  à  la  ville  avec  sa  fa- 
mille. Personne  ne  soupçonnait  l'attache- 
ment d'Auguste  et  de  Julie;  le  comte  son- 
geait à  marier  sa  fille ,  et  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Le  carnaval  approchait  ;  de 
tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse ,  la  danse  était 
le  seul  que  Julie  aimât  avec  passion,  mais 
ce  n'était  pour  elle  que  l'expression  de  la 
gaîté,  et  elle  avait  même  toujours  trouvé 
quelque  chose  d'inconvenant  et  qui  blessait 
sa  modestie  dans  certaines  danses,  et  parti- 
culièrement dans  les  walses^dont  cependant 
la  musique  la  charmait  -,  cçt  excessit  rap- 
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prochement  avec  des  étrangers  lui  déplai- 
sait;, et  en  général  elle  ne  walsait  guéres 
qu'avec  son  frère  ou  sou  cousin  ;  mais  com- 
me ce  dernier^  à  cause  de  la  faiblesse  do 
sou  pied ,  était  forcé  de  se  refuser  ce  plai- 
sir, Julie  consentit  à  dauser  avec  d'autres 
hommes ,  et  bieutôt  tous   les   jeunes   gens 
s'empressèrent  de  demander  la  meilleure  et 
Ta  plus  légère  des  danseuses.  Son  goût  pour 
la  danse  l'empêcha  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  réfléchir  aux  conséquences  de  ce 
changement  dans  sa  manière  accoutumée, 
et  la  délicatesse  d'Auguste,  qui  ne  se  per- 
mit aucun  reproche,  contribua  à  lui  fermer 
les  yeux  :  mais  sans  le  témoigner,  ce  pauvre 
jeune   homme   éprouvait  un  vif  dépit   des 
suites  de  sa  blessure,  qui  l'empêchaient  de 
danser  avec  Julie ,  et  l'obligeaient  de  céder 
à  d'autres  une  place  qu'il  enviait  à  tout  le 
monde.  Il  dissimula  son   chagrin  pour  ne 
pas  troubler  le  plaisir  de  sou  amie  ,  jusqu'à 
ca  que  le  jeune  baron  de  Ramsegg,  qui  de- 
puis quelque  temps  s'était  rapproché  d'elle, 
devint  sou  walseur  habituel  •  il  s'y  prenait 
de  manière  à  ce  qu'elle  l'acceptait  toujours 
de  préférence  k  tous  les  autres  qui  la  de- 
niaudaieut  pour  dauser.  Bientôt  il  se  pro- 
nonça plus  clairement.   Le    comte  parais- 
sait approuver  sa   recherche ,   et   lorsqu'il 
était  seul  avec  ses  enfaus,  il  plaisantait  sou- 
vent Julie  sur  sou  danseur,   et  faisait  allu- 
sion à  uue  préférence  plus  importante;  elle 
s'en  défendait  avec  froideur  et  sans  répon- 
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5re  nullement  à  ces  plaisanteries,  qui  ren- 
daient toujours  Auguste  triste  et  rêveur. 
Dans  une  des  soirées  dansantes  que  le  comte 
de  Winterfels  donnait  chaque  semaine  , 
Ramsegg  fut  plus  empressé  que  jamais  au- 
près de  Julie  ;  îl  ne  dansait  qu'avec  elle,  il 
la  regardait  avec  une  passion  qu'il  ne  cher- 
chait pas  à  dissimuler.  Auguste  l'observa 
long-temps  avec  une  sombre  inquiétude  •  il 
voyait  Ramsegg  prêt  à  déclarer  son  amour, 
il  vo3'ait  le  plaisir  avec  lequel  Julie  se  livrait 
à  la  danse  ;  il  s'y  méprit  et  crut  que  c'était 
à  cause  de  sou  danseur.  Ne  pouvant  plus 
supporter  les  tourmens  qu'il  éprouvait,  il 
quitta  la  salle.  Julie  avait  remarqué  sa  tris- 
tesse et  son  départ  -,  dés  qu'elle  eut  fini  une 
danse ,  elle  sortit  précipitammeut  du  salon 
pour  le  chercher.  Elle  ne  le  trouva  nulle 
part,  elle  l'attendit  long-temps,  çt  il  ne  re- 
vint pas.  Cependant  la  musique  avait  re- 
commencé ,  elle  était  eugagée ,  et  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  danser.  Dés  qu'elle  put 
s'échapper ,  elle  sortit  de  nouveau ,  elle  in- 
terrogea les  gens  ;  on  avait  vu  Auguste  aller 
dans  son  appartement  :  il  est  malade ,  se  dit- 
elle  avec  frayeur ,  et  sans  songer  combien 
elle  était  échauffée  j  elle  vola  au  travers  des 
corridors  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
son  cousin.  La  porte  était  fermée  à  clef: 
elle  frappa,  elle  appella^  point  de  réponse; 
alors  son  inquiétude  devint  une  pénible  an- 
goisse, et  elle  remonta  tout  aussi  précipi- 
tammeut au  salon.  Elle  rencontre  son  père 
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*    dans  le  corridor ,  qui  blâma  sévèrement  son 
imprudence  d'être  sortie  ajant  si  chaud.  A 
peine  l'écouta-t-elle,  elle  ne  répondit  point 
et   rentra   pour  chercher  Charles,    qu'elle 
mena  dans  une  embrasure  de  ienétre  pour 
le  supplier  d'aller  à  la  recherche  d'Auguste. 
Il  partit  :  Ramsegg  s'approcha  d'elle  ;  dans 
ce  moment  il  lui  était  insupportable ,  et  pour 
l'éviter  elle  accepta  la  main  d'un  autre  ca- 
valier pour  danser  :  elle   était  distraite  et 
manquait  la  mesure  ;  ses  yeux  toujours  at- 
tachés sur  la  porte,  elle  ne  voyait  ni  n'en- 
tendait ce  qui  se  passait  autour  d'elle,   et 
lorsqu'elle  apperçut  son  frère  qui  rentrait 
seul ,  elle  s'arrêta  au  milieu  de  la  contre- 
danse-,  puis  sans  écouter  son  danseur,  elle 
courut  à  Charles.  Personne  n'avait  vu  Au- 
guste que  le  portier,  à  côté  duquel  il  avait 
passé  enveloppé  d'un  grand  manteau  et  sou 
chapeau  rabattu  sur  les  yeux  :  il  était  sorti 
de  l'hôtel  malgré    la    neige  qui   tombait  à 
gros   flocons.   C'en  était  t'ait   du  repos  de 
Julie  :  mille  idées  funestes,  mille  supposi- 
tions cruelles  se  croisaient  dans  sa  tête,  et 
à  peine  put-elle  conserver  assez  de    force 
pour  ne  pas  se  donner  en  spectacle. 

Le  lendemain,  Auguste  parut  au  déjeû- 
ner, pâle,  défait,  sombre  et  silencieux: 
son  oncle  avait  appris  qu'il  était  sorti  pen- 
dant la  nuit,  et  l'interrogea  avec  sévérité 
sur  la  cause  de  cette  singularité  ;  quoiqu'il 
lie  pût  pas  présumer  que  ce  fût  ni  une  af- 
faire d'houueur  ui  une  aveuturc  galante  , 

•       cela 
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eela  lui  paraissait,  à  lui  vieux  courtisan  ,  un 
manque  impardonnable  d'usage  du  monde. 
Auguste  chercha  d'abord  à  s'excuser  dou- 
cement, mais  enfin  il  se  leva  avec  dépit  de 
sa  chaise  et  dit  :  eh  bien  !  Mon  oucle ,  si 
vous  voulez  absolument  le  savoir ,  c'est  qu'il 
m'est  impossible  de  voir  d'autres  personnes 
jouir  d'un  plaisir  auquel  je  suis  forcé  de  re- 
noncer. Grand  Dieu  !  Dit  Julie  à  demi-voix. 
Si  ce  n'est  que  cela^  reprit  le  comte,  je  te 
plains,  mon  pauvre  garçon,  mais  ta  con- 
duite n'en  est  pas  moins  absurde,  et  te  don- 
nerait du  ridicule  si  elle  était  connue,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter  avec  grand  soin  ; 
car  dans  le  monde  l'on  pardonne  plutôt  des 
vices    que  des  ridicules.    En  général,   un 

homme  raisonnable Un  domestique  qui 

entra  dans  ce  moment  pour  faire  une  com* 
mission  interrompit  les  exhortations  de  l'on- 
cle. Auguste  sortit  ;  Julie  le  suivit  triste- 
ment des  yeux,  mais  son  parti  était  pris.  Au 
premier  bal,  elle  s'arrangea  de  manière  à 
danser  la  première  v\'alse  avec  son  frère; 
après  avoir  fait  quelques  tours,  elle  se  plai- 
gnit de  vertiges  ^  de  maux  de  tête ,  cepen- 
dant elle  finit  la  danse.  Elle  était  engaoée 
pour  la  seconde  avec  Ramsegg ,  elle  lui  dit 
que  sou  malaise  angmentait  tellement  qu'elle 
était  obligée  de  cesser  de  danser.  Auguste 
s'approcha  d'elle  avec  inquiétude;  elle  l'as- 
sura que  ce  ne  serait  rien  ,  et  le  pria  d'être 
tranquille  sur  sa  santé.  Elle  cssaja  de  dan- 
-ser  encore  une  fois,  mais  elle  assoira  qu'elle 
Tome  X.I,  I. 


24^  E  s  P  R  I  T 

lie  pouvait  pas  absolument  continuer,  qu'elle 
était  prés  de  s'évanouir,  et  qu'elle  renonçait 
pour  ce  soir-là  tout-à-fait  à  la  danse.  Le 
lendemain  matin  le  comte  fit  tout  de  suite 
chercher  un  médecin,  il  se  rappelia  qu'elle 
avait  pu  prendre  froid  le  soir  qu'il  l'avait 
rencontrée  dans  les  corridors,  et  attribua 
sou  mal  à  cette  imprudence.  Le  médecin  lui 
détendit  la  danse  pour  quelque  temps  et  lui 
fit  une  ordonnance  qu'elle  promit  de  sui- 
vre ponctuellement. 

Le  soir  du  même  jour,  Auguste  entra 
inopinément  dans  la  chambre  de  Julie,  et  la 
vit  verser  sa  médecine  au  lieu  de  l'avaler  : 
il  lui  eu  fit  des  reproches ,  et  la  supplia  de 
mieux  soigner  sa  santé  ,  qui  lui  était  si  chère. 
Elle  sourit  et  lui  dit  :  vous  me  cro3'ez  donc 
bien  malade  ? 

Auguste.  —  Je  dois  le  croii'e. 

Julie. — Eh  bien  !  Je  ne  le  suis  pas ,  je  me 
porte  aussi  bien  que  vous  mon  cher  Auguste, 
et  ces  remèdes  ne  me  feraient  que  du  mal. 

Auguste.  —  INIais  ces  vertiges ,  ces  maux 
de  tête,  et  le  médecin  qui  vous  a  déiendu 
de  danser. 

Elle  prit  sa  main  et  le  regarda  avec  des 
yeux  pleins  de  la  plus  tendre  expression  : 
et  à  toi  aussi  il  t'est  défendu  de  danser,  et 
qui  en  est  la  cause  ?.... 

Il  doutait  encore,  son  cœur  battait  avec 
violence  :  oh  Julie  !  Dit-il  enfin ,  serait-il 
possible,  l'ai-je  bien  entendu?  Quoi!  Ce 
berait  pour  moi  que  vous 
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—  Oui^  c'est  pour  vous,  mon  cher  Au- 
guste, vous  ne  pouvez  plus  danser  -,  il  3^  au- 
rait de  rinjustice,  de  la  dureté,  si  je  voulais 
jouir  de  ce  plaisir  sans  vous,  puisque  c'est 
pour  moi  que  vous  en  êtes  privé. 

Non,  Julie,  s'écria  Auguste,  cela  ne  se 
peut  pas  ,  il  ne  faut  pas  que  vous  me  fassiez 
lin  pareil  sacrifice  !  Je  sais  combien  vous 
aimez  la  danse,  jouissez-eu  sans  scrupule  ; 
oubliez j  pardonnez  moi  ma  jalousie-,  je  de- 
vais avoir  plus  de  pouvoir  sur  moi-même, 
ne  pas  céder  à  un  premier  mouvement.  Oh  ! 
Pardonnez  mon  amie  ,  pardonnez-moi ,  et  si 
vous  voulez  me  prouver  votre  amour  ^  dan- 
sez toujours  comme  vous  l'avait  fait  jusqu'à 
présent,  et  même  avec  Ramsegg,  si  cela 
peut  vous  faire  plaisir;  je  serai  tranquille 
maintenant,  je  connais  votre  cœur. 

Jamais,  répliqua-t-elle  avec  une  douce 
fermeté  en  prenant  la  main  d'Auguste 
sur  son  cœur  5  vous  le  savez ,  ma  vie 
est  à  vous,  je  vous  l'ai  juré  dans  le  plus 
beau  ,  le  plus  solennel  moment  de  ma  vie  ; 
laissez  moi  aussi  la  satisfaction  de  faire  quel- 
que chose  pour  mon  Auguste  :  vous  me 
priverez  d'un  grand  bonheur  si  vous  n'ac- 
ceptez pas  ce  léger  sacrifice. 

Auguste  la  prit  dans  ses  bras,  elle  posa 
sa  tête  sur  son  sein  ,  et  tons  les  deux  éprou- 
vaient la  plus  entière  féHcité.  Mais  des  nua- 
ges s'élevèrent  bientôt  de  nouveau  dans  i  ame 
d'Auguste  :  votre  père  veut  vous  tnarier  à 

L  2 
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Ramsegg ,  reprit-il^  je  venais  auprès  de  vous 
pour  vous  eu  parler. 

—  Je  le  sais ,  mais  cela  ne  se  peut  pas, 

—  Pourquoi?  Mon  oncle  le  veut. 

—  Mais  moi  je  ne  le  veux  pas. 

—  Il  vous  y  obligera  ;  un  père  a  tant  de 
moyens. 

■ —  Je  ne  m'y  laisserai  pas  obliger  ;  j'ai 
au  courage. 

— Oh!  Il  yaunesorte  de  conlrainte  contre 
laquelle  le  courage  échoue  :  celle  de  lapersua- 
sion_,  de  la  prière^  de  l'autorilë  paternelle 

—  Ecoutez-moi,  Auguste,  mais  ne  lais- 
sez appercevoir  à  personne  la  moindre  trace 
de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Asseyons-nous. 
Auguste,  j'honore  mon  père,  je  lui  serai 
soumise  dans  tout  ce  qu'il  peut  exiger  do 
snoi  avec  équité.  Je  conduis  son  ménage 
avec  zèle  et  activité,  je  le  soigne  dans  ses 
maladies,  en  un  mot,  je  puis  m'en  vanter 
devant  vous,  je  remplis  bien  tous  mes  de- 
voirs envers  lui  suivant  ma  conscience;  je 
sens  que  je  le  dois,  car  c'est  de  lui  que  je 
tiens  la  vie,  rheureusc  position  où  je  suis, 
et  d'après  cela  il  peut  disposer  de  moi,  de 
mes  facultés,  de  mes  talens ,  de  tous  mes 
moyens  personnels ,  mais  le  sacrifice  du 
bonheur  de  ma  vie  entière  !  (]ommeut  peut- 
il  l'exiger  de  moi ,  ce  père  qui  dans  les  pre- 
miers moniens  de  mon  existence  m'a  re- 
poussée hors  de  sa  maison ,  qui  m'a  remise 
à  des  mains  étrangères  ,  et  <pH  croit  s'être 
faC'hcIé  vis-à-vis  d€  moi  de  tous  les  deroirs 
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d'un  bon  père  en  payant  une  riche  pension  , 
et  par  quelques  visites  qu'il  m'a  faites. 

—  Julie ,  que  dis-tu  ?  Grand  Dieu  !  Quels 
principes  ! 

—  JNe  me  condamnez  pas  avant  de  m'a- 
voir  entendue  jusqu'à  la  fin.  Il  n'y  a  qu'un 
amour  filial  profond  et  sans  bornes  capable 
de  faire  un  pareil  sacrifice  î  Et  comment  un 
amour  de  cette  espèce  aurait-il  pu  se  former 
dans  mon  cœur  ?  Dans  les  premières  années 
de  ma  vie  je  fus  abandonnée  aux  soins  de 
llionnéte  paysanne  qui  m'a  nourrie^  et  qui 
m'est  toujours  restée  attachée  avec  une  ten- 
dresse  vraiment  maternelle  ;    cette  bonne 
femme  s'est  privée  pour  moi  de  travail  et  de 
repos  pendant  le  jour  et  du  sommeil  pendant 
la  nuit;  elle  m'a  soignée  avec  une  patience 
infatigable  avant  que  je  pusse  sentir  ce  qu'elle 
faisait  pour  moi.   Elle  m'aimait  véritable- 
ment celle-là,  et  si  Anne  vivait  (ici  des  lar- 
mes coulèrent  de  ses  jeux ) ,  si  elle  vivait 
et  que  je  crusse  la  rendre  heureuse  par  un 
grand  sacrifice,  je  le  ferais  sans  hésiter.  Je 
le  ferais   aussi  pour  cette  excellente  M™*. 
Wender ,   qui   pendant   quatorze  ans   m'a 
tenu  lieu  de  mère,  à  qui  je  dois  toutes  mes 
connaissances,  tous  mes  talens^   toutes  les 
qualités   que   je    puis    avoir  ;    qui  m'a  sa- 
crifié aussi  son  temps  ,  ses  plaisirs ,  ses  veil- 
lesj  qui  a  même  exposé  sa  vie  pour  moi , 

,  lorsqu'elle  m'a  soignée  dans  une  maladie  con- 
I  tagieuse ,  sans  qu'aucun  motif  ait  pu  l'enga- 
'ger  à  s'éloigner  de  moi  !  Mais  mon  père!...« 
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—  Cependant  il  vous  a  rappelle  auprès 
de  lui,  il  vous  témoigue  mainteuaut  beau- 
coup d'amitié ,  il  vous  traite  avec  bonté , 
avec  douceur. 

—  Je  l'apprécie  comme  je  le  dois;  mais 
quand  est-ce  que  j'aurais  pu  mériter  de  sa 
part  de  mauvais  traitemens?  Jusqu'à  pré- 
sent il  n'a  eu  aucune  raison  d'être  mécon- 
tent de  moi ,  ni  par  conséquent  de  me  trai- 
ter avec  dureté.  INe  m'interrompez  pas, 
cher  Auguste,  et  sur-tout  n'interprétez  pas 
mal  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  perdrai  ja- 
mais de  vue  mes  devoirs  envers  mou  père , 
je  ferai  pour  lui  tout  ce  qui  est  en  mon 
pouvoir,  je  ne  me  marierai  même  jamais 
contre  son  gré ,  mais  je  ne  me  laisserai  non 
plus  jamais  forcer  à  épouser  un  homme  que 
je  n'aimerai  pas  ;  c'est  là  ma  ferme  et 
inébranlable  volonté. 

Auguste  ne  répondit  plus  ri^n  :  dans  le 
fond  il  n'avait  rien  à  opposer  à  ces  argu- 
mens  -,  il  était  lui-même  partie  intéressée 
dans  cette  cause,  trop  pour  que  sa  raison  ne 
se  laissât  pas  un  peu  séduire  par  son  amour, 
et  pour  qu'il  pût  prendre  sur  lui  de  réfuter 
les  sophismes  que  Julie  avait  mis  eu  avant. 
Il  était  heureux  de  se  voir  aimé  avec  autant 
de  constance  et  de  fermeté ,  et  aveuglé  par  ce 
sentiment  et  par  l'exaltation  de  la  jeunesse, 
il  ne  songeait,  pas  plus  que  Julie,  à  l'avenir  ; 
il  ne  prévoyait  du  danger  et  des  obstacles 
qu'avec  la  conviction  de  les  surmonter. 

Quelques  jours  après  ,  Ramsegg  commeu' 
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ça  à  faire  des  démarches  plus  sérieuses  poiii- 
parvenir  à  son  but,  celui  d'obtenir  la  main 
de  Julie.  Il  parla  au  comte  de  son  amour  ; 
dès  qu'il  fut  parti  ^  celui-ci  fit  appeller  sa 
fille,  lui  fit  part  de  la  recherche  de  M. 
Ramsegg,  et  lui  déclara  (^n'û  fallait  qu'elle 
l'épousât.  Dans  une  situation  ordinaire  ^  il 
n'y  aurait  eu  rien  à  opposer  à  ce  parti  ;  le 
baron  de  Ramsegg  était  d'une  bonne  famille 
et  d'une  jolie  figure,  riche  et  mieux  que  la 
plupart  des  jeunes  hommes  de  sa  condition 
et  de  son  âge.  Julie  répondit  non  avec  un 
ton  ferme  et  résolu.  Le  père  se  fâcha,  la 
menaça  ;  elle  resta  inébranlable.  Enfin  il 
pensa  que  quelque  inclination  secrète  ren- 
dait sa  fille  si  décidée  dans  ses  refus;  il  le 
lui  demanda,  et  Julie  n'hésita  pas  un  instant 
à  avouer  ce  qui  lui  paraissait  irréprochable. 
Oui,  mon  père,  dit-elle  avec  le  même 
calme  ,  j'aime,  et  je  suis  sûre  quemon  amour 
obtiendra  votre  approbation  quand  vous  eu 
connaîtrez  l'objet;  j'aime  un  jeune  homme 
que  vous  avez  trouvé  digne  de  votre  bien- 
veillance ,  et  de  votre  amitié ,  mou  cousin 
Auguste. 

Auguste  !  S'écria  le  comte  en  pâlissant  et 
Teculant  d'eSroi,    comme   si  la  foudre  fût 

tombée  à  ses  pieds Auguste,  reprit-il 

après  un  moment  de  silence  ,  malheureuse  ! 
Qu'as-tu  dit  ? Cela  ne  se  peut  pas  ,  re- 
noncez à  jamais  à  cette  idée  j  jamais  tu  ne 
pourras  être  la  femm-e  d'Auguste  ! 
■    La  violence  avec  laquelle  il  parlait ,  l'ef- 
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froi  qui  se  peignait  sur  tous  ses  traits ,  épou- 
vaiitèreut  la  pauvre  Julie,  elle  tremblait 
comme  une  feuille-,  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d  un  moment  qu'elle  put  se  rassurer  assea 
pour  dire  :  et  pourquoi  cela  ne  se  pourrait-il 
pas?  Vous  estimez,  vous  chérissez  Auguste. 

—  Parce  que parce  que  c'est  im- 
possible. Baunis  tout  espoir,  j'aimerais  mieux 
te  voir  morte  que  sa  femme. 

Mais  mon  père,  reprit  Julie  avec  plus  de 
calme,  oserais-je  vous  demander  les  motifs 
de  cette  terrible  sentence. 

Wiuterfels  lui  jeta  un  regard  sombre  et 
sévère  j  puis  il  dit  :  il  n'a  ni  fortune,  ni  état. 

—  Il  est  bien  jeune,  je  le  suis  encore  plus 
que  lui  -,  il  a  beaucoup  de  connaissances , 
votre  influence  ,  ses  relations  de  famille  , 
seront  d'un  grand  poids  pour  lui  procurer 
vn  état  Nos  prétentions  sont  modérées, 
je  n'aspire  pas  à  vme  fortune  brillante  -,  per- 
mettez-vous d'attendre  qu'il  puisse  obtenir... 

—  Non,  non,  ce  sont  des  idées  folles  et 
romanesques.  Vas-t-en  j  et  que  je  n'en  en- 
tende plus  parler. 

Julie  s'éloigna  le  cœur  plein  d'amertume 
sur  la  dureté  de  son  père ,  qui  ne  lui  per- 
mettait ni  explication,  ni  discussion;  elle 
était  néanmoins  décidée  d'aller  au  couvent , 
ou  de  vivre  dans  la  dépendance  et  du  tra- 
vail de  ^QS,  mains,  plutôt  que  de  renoncer 
à  son  amour  pour  xA.ugusle. 

Le  comte  fit  tout  de  suite  appeller  Au- 
guste :  il  l'interrogea  et  trouva  chez  lui  la 
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même  franchise ,  la  môme  passiou  et  la  mê- 
me fermeté.  Eu  vain  il  employa  des  mena- 
ces j  des  reproches ,  même  des  duretés  ; 
Auguste  y  répondit  avec  plus  de  douceur, 
mais  avec  autant  de  résolution  que  Julie  : 
alors  Winterfeis  lui  dit  que  dés  ce  moment 
il  ne  voulait  pas  qu'il  parlât  jamais  à  Julie 
eu  tête-à-tête  ;,  et  qu'il  la  vît  autrement  qu'eu 
sa  présence.  Auguste  resta  un  instant  stu- 
péfait 5  enfin  il  dit  :  si  vous  l'exigez ,  mon 
oncle,  je  vous  obéirai,  et  je  vous  prouve- 
rai par  ma  déférence  à  suivre  vos  ordres , 
quelque  cruels  qu'ils  soient,  que  je  ne  mé- 
ritais pas  d'être  traité  aussi  durement.  Il 
sortit  j  Wiuterfels  resta  seul  et  dans  une 
grande  agitation.  Il  écrivit  d'abord  à  un 
général  de  ses  parens ,  propriétaire  d'un  ré- 
giment de  cavalerie  stationné  dans  une  pro- 
vince éloiguée,  et  le  pria  d'y  recevoir  son 
neveu  tout  de  suite  comme  cadet,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  une  place  d'officier  vacante. 

Peu  de  jours  après,  il  reçut  une  réponse 
affirmative  qui  lui  fut  apporté  par  un  vieux 
maréchal-de-logis,  honmie  de  confiance, 
et  qui  avait  l'ordre  d'emmener  dans  sa  gar- 
nison le  futur  cadet,  dont  le  général  n'avait 
pas  une  opinion  favorable,  puisque  son  on- 
cle voulait  s'en  débarrasser  si  précipitam- 
ment. Le  comte  fit  venir  son  neveu  et  lui 
annonça  qu'il  devait  se  préparer  à  partir  le 
lendemain  matin  pour  joindre  le  régiment 
de  Minden,,  où  il  entrerait  comme  cadet. 
Auguste  fut  tronsteraé  ;  îl  était  destiné  dé.?- 
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son  enfance  au  militaire,  et  aurait  déjà  été 
placé  comme  officier  dans  un  régimeut  d'in- 
fanterie sans  son  accident  à  Mittenwald  ; 
mais  partir  si  subitement,  comme  cadet, 
s'éloigner  de  Julie  !  Il  était  terrassé  comme 
par  uu  coup  de  foudre,  et  restait  sans  pa- 
role et  sans  mouvement.  Le  maréchal-dc- 
logis  le  regardait  avec  un  œil  méfiant;  sa 
pâleur  et  son  émotion  lui  paraissait  confir- 
mer l'opinion  que  le  chef  du  régimeut  avait 
prise  de  ce  jeuue  homme. 

Eh  bien  !  Bougerez-vous,  dit  le  comte 
avec  sévérité. 

Mon  oncle,  répondit  Auguste  d'une  voix 
tremblante,  cet  ordre  si  subit,  si  inattendu  — 

C'est  ma  volonté,  reprit  le  comte,  et  je 
ue  souffrirai  aucune  opposition. 

Auguste  se  mordit  les  lèvres  :  demain  ma- 
tin je  serai  prêt,  dit-il  eu  sortant  vivement 
de  la  chambre. 

Le  comte  crut  qu'il  allait  chez  Julie  ;  il  le 
fit  suivre,  mais  on  le  trouva  dans  sa  cham- 
bre où  il  se  promenait  à  grands  pas.  Cepen- 
dant le  bruit  du  prochain  départ  d'Auguste 
se  répandit  dans  l'hôtel  et  parvint  bientôt 
jusqu'à  Julie  ;  elle  ne  voulut  pas  y  croire  et 
courut  chez  son  père.  Le  teint  échauffé  du 
comte,  ses  yeux  animés,  la  présence  du 
maréchal-de-logis  l'effrayèrent,  dés  qu'elle 
ouvrit  la  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  elle 
resta. 

Que  veux-Uij  lui  dit  sou  père  brusque- 
meut. 
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Il  est  donc  vrai,  dit-elle  d'une  voix  éteiate;» 
il  part. 

Oui  et  déjà  demain  à  la  pointe  du  jour. 

Fort  bien  ,  dit  Julie  en  se  retournai! t.^ 
Elle  fit  quelques  pas  daus  l'antichambre  et 
tomba  évanouie  sur  le  parquet. 

Grand  Dieu  !  S'écria  le  maréchal -de- 
logis  en  courant  à  son  secours  ;  le  comte  le 
suivit,  ils  la  relevèrent,  la  placèrent  sur  uii 
siège,  et  on  la  fit  emporter  dans  son  appar- 
tement. Le  vieux  militaire  commença  alors 
à  entrevoir  la  vérité,  et  voulut  faire  quel- 
ques représentations  en  faveur  de  ce  jeune 
couple  :  le  comte  lui  imposa  silence  assez 
rudement  et  resta  ferme  dans  sa  résolution. 
Cependant  Julie  rendue  chez  elle,  reprit 
ses  sens ,  mais  elle  était  si  faible  qu'elle  ne 
put  pas  se  lever.  Elle  envo5'a  sa  femme-de- 
chambre  à  son  père  pour  lui  demander  une 
seule  grâce,  de  lui  pei'mettre  de  dire  adieu 
à  son  cousin.  Le  comte  la  refusa  encore. 
En  vain  la  femme-de-chambre  et  le  vieux, 
soldat  qui  avait  les  larmes  aux  j'eux  en  pen- 
sant à  cette  belle  jeune  fille  ,  pâle  comme  la 
mort,  qu'il  avait  trouvée  si  jolie  au  premier 
coup-d'œil,  le  supplièrent  ;  il  resta  inexora- 
ble ,  mais  bientôt  après  il  se  rendit  lui-même 
auprès  de  la  malade. 

Sa  pâleur  mortelle,  ses  5^eux  éteints,  le 
tremblement  involontaire  de  tout  son  corps,, 
qui  l'empêchait  même  de  parler,  le  désar- 
mèrent j  il  lui  promit  qu'elle  verrait  Auguste 
encore   une  fois ,  mais  en  présence  de  la. 
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femme-dle-cliaiubre.  Elle  y  consentit;  tou- 
tes ses  forces  l'avaient  abandonnée,  elle  prit 
la  main  de  sou  père  et  eut  de  la  peine  à  la 
soulever  pour  la  porter  à  ses  lèvres  et  la 
baiser.  Le  comte  vivement  ému  s'arracha  et 
sortit.  Le  soir,  Auguste  vint  demander  s'il 
pourrait  la  voir  ;  elle  voulut  se  lever  de  sa 
chaise  longue  pour  ne  pas  l'efl'rayer ,  s'il  la 
voyait  si  abattue,  mais  il  lui  fut  impossible. 
Il  entra  aussi  pâle,  aussi  anéanti  qu'elle- 
même.  Il  s'approcha  eu  silence,  elle  lui 
lendit  la  main  qu'il  serra  dans  les  siennes, 
sans  qu'aucun  d'eux  pût  articuler  une  pa- 
role. Pense  à  moi,  dit  enfin  Auguste,  je  ne 
te  reverrai  plusdebieu,  bien  long-temps. 
Au  sou  de  cette  voix  chérie,  maintenant 
faible  et  entrecoupée ,  un  torrent  de  larmes , 
les  premières  qu'elle  eut  pu  verser,  se  pré- 
cipita des  yeux  de  Julie-,  elles  étaient  ac- 
compagnées de  sanglots.  La  femme -de- 
chambre  etfravée  accourut  auprès  d'elle  ; 
Auguste  la  soutint  dans  ses  bras  avec  une 
douleur  muette,  et  la  posa  doucement  sur 
ses  coussins.  Elle  ne  parlait  pas,  mais  elle 
tenait  encore  les  mains  d'Auguste  avec  un 
serrement  nerveux  comme  si  elle  ne  voulait 
iii  ne  pouvait  le  laisser  partir-,  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'elle  put  proférer  une 
parole.  Elle  tira  un  anneau  de  sou  doigt  et 
le  donna  à  son  ami  :  adieu ,  dit-elle ,  nous 
nous  reverrons  sûrement  ici-bas  ou  là-haut. 
Auguste  reçut  l'anneau  et  tâcha  de  répri- 
mer SOU  désespoir  j  je  suis  à  toi  pour  l'éler- 
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nlté,  repril-il ,  Dieu  est  au-dessus  de  nous, 
et  c'est  sa  main  qui  nous  frappe  5  sachons 
l'adorer  et  supporter  :  il  nous  réunira  ici 
ou  là ,  dirent-ils  en  élevant  les  yeux  au  ciel  : 
ici  ou  là  ,  répétérent-ils  encore  Leurs  mains 
se  quittèrent.  Auguste  était  parti,  les  larmes 
de  Julie  coulaient  en  abondance  sur  son 
sein,  elle  priait  Dieu  avec  ardeur  et  avec 
une  profonde  résignation  de  lui  donner  la 
force  de  supporter  cette  séparation,  de  la 
réunir  un  jour  à  son  bien-aimé ,  et  de  le 
combler  de  bénédictions.  Le  soir  une  fièvre 
ardente  se  déclara,  le  sommeil  ne  vint  pas 
fermer  ses  yeux  de  toute  la  nuit.  A  la  pointe 
du  jour,  elle  entendit  les  pas  des  chevaux 
qu'on  amenait  :  elle  était  seule,  malgré  la 
fièvre  elle  se  leva  et  s'approcha  de  la  croi- 
sée -,  Auguste  était  dans  la  cour  prêt  à  mon- 
ter à  cheval;  Cliarles  était  auprès  de  lui  et 
l'embrassait  en  sanglottant.  Elle  ouvrit  la 
fenêtre  et  dit  à  son  ami  un  dernier  adieu. 
Au  nom  du  ciel,  Julie,  s'écria-l-il ,  que 
faites  vous  ?  Vous  êtes  malade,  et  l'air  froid 
du  matin — 

Ne  craignez  rien,  répondit-elle,  il  fallait 
que  je  vous  visse  encore  un  fois.  Dieu  vous 
accompagne. 

Qu'il  soit  toujours  avec  vous,  dit  Auguste, 
adieu ,  adieu  :  elle  lui  fit  encore  un  signe 
d'amitié  et  referma  la  fenêtre.  Le  froid  pi- 
quant qu'il  faisait  l'avait  tellement  saisie, 
qu'une  roideur  générale  lui  ôtait  tout  mou- 
vement 3  elle  eut  une  peine  infinie  à  se  traî^ 
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ner  jusqu'à  son  lit,  où  uii  profond  évanouis* 
seuient  lui  ôta  l'usage  de  ses  sens.  C'est  ainsi 
que  la  trouva  sa  femme-de-chamhre  lors- 
qu  elle  entra  fort  tard ,  inquiète  de  ce  que 
sa  maîtresse  ne  l'avait  pas  encore  appellée. 
Le  médecin  trouva  son  état  trés-alarmant , 
et  Julie  entendit  avec  joie  cet  a,rrét  :  mais 
sa  jeunesse  et  son  bon  tempérament  la  réta- 
blirent bientôt,  elle  put  se  relever  et  re- 
prendre son  genre  de  vie  ordinaire  -,  mais 
elle  croyait  toujours  rêver,  elle  ne  rencon- 
trait plus  cette  figure  chérie  qu'elle  avait 
sans  cesse  devant  les  yeux  -,  elle  n'entendait 
plus  ce  son  de  voix  qui  retentissait  encore 
à  ses  oreilles  ;  elle  ne  trouvait  plus  aucun 
rapport  entre  elle  et  les  objets  qui  l'envi- 
ronnaient, elle  était  seule,  isolée,  et  com- 
me séparée  du  monde  entier. 

Elle  n'entendait  que  très-rarement  parler 
d'Auguste  ,  et  jamais  de  leur  attachement. 
Il   était  devenu  officier,  il   était  estimé  de 
ses  chefs  et  aimé  de  ses  camarades.  Elle  avait 
tenté  quelquefois  de  lui  écrire,  mais  elle 
s'était   bientôt    apperçue    que    ses    lettres 
avaient  été  interceptées;  elle  était  entourée 
d'espions,  toute  communication  entre  elle 
et  lui  était  rompue,  et  elle  ne  recevait  pas 
les  lettres  qu'il  lui  écrivait  aussi.  Elle  y  re- 
nonça donc  et  continua  à  vivre  dans  une 
5ombre  tristesse ,  saixs  prendre  intérêt  à  rien 
de    ce   qui    l'environnait  ,    occupée    d'une 
seule  idée,    d'un  seul  sentiment,   de  son 
amour  pour  Auguste. 

(La  suite  au  volume  prochain. ) 
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LITTERATURE. 


A    MON    LIVRE. 

Paive ,  nec  invideo  ,  sine  me  liber  ibis  in  itrbem. 

Ovide, 
C'en  est  donc  fait ,  mon  petit  livre , 
Unique  fruit  de  mes  loisirs  ; 
Ce'dant  trop  \îte  à  tes  désirs, 
Peut-être  à  Forgueil  qui  t'enivre  ^ 
Pour  notre  malheur  je  te  livre 
Au  danger  de  l'impression. 
Je  crains  que  la  présomption 
A  tous  les  deux  ne  soit  fatale. 
Ne  te  fais  pas  illusion  ; 
Inconnu  dans  la  capitale 
Et  parmi  les  litte'rateurs , 
Tu  trouveras  peu  de  lecteurs. 
D'un   nom  la  lettre  initiale. 
Pour  les  écrits,  pour  les  auteurs, 
N'est  pas  d'un  favorable  augure. 
Du  public  on  craint  la  censure 
Quand  on  garde  l'incognito  : 
Autant  se  dire  un  Hottentot, 
Si  tu  portais  au  frontispice 
Un  nom  connu  par  quelque  écrit," 
A  l'institut  qui  fût  inscrit , 
A  l'imprimeur  ce  nom  propice 
Serait  comme  une  caution  , 
Du  débit  de  l'cditiou. 
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De  moi ,  si  quelque  journaliste 

Eût  fait  la  moindre  mention, 

Si  mon  nom  eût  grossi  la  liste  , 

De  ces  atJilètes  iorlunës  , 

Vaiufjueurs  laul  de  fois  courounés 

Par  des  palmes  académiques  ; 

De  quelques  lauriers  poétiques 

Si  mon  Iront  se  montrait  charge'  : 

Ce  serait  uu  bon  préjugé 

Tant  pour  Fauteur  que  pour  l'ouvrage 

Mais  tu  n'as  pas  cet  avantage. 

Faible  enfant  d'un  père  inconnu  ^ 

Titre  d'assez  iiiau\  ais  présage  , 

Pour  toi  chacun  mal  prévenu  , 

Te  refusera  son  sufTrage. 

Privé  de  cet  heureux  soutien. 

Tu  n'auras  pas  d'autre  moyen 

Pour  percer  que  ton  seul  mérite.. 

Mais  qu'oflVes-tu  qui  sollicite 

En  ta  faveur  ?  Peu  de  beauté  j 

Du  médiocre  en  quantité  ; 

Par-ci ,  par-lk  ,  des  traits  passables  ; 

Ce  qui  conqtose  en  vente  , 

Presque  tous  les  écrits  semblableSv 

En  vain  diras-tu  :  mon  recueil 
Contient  des  contes  et  des  fables  , 
OfTre   des  pièces  agréables  ; 
On  fait  toujours  un  bon  accueil 
A  des  écrits  de  cette  espèce  , 
Où  la  mQr«le  en  action, 
Par  une  adroite  fiction  j 
A  l'âge  mûrj  à  la  jeoinesse  j^ 
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Au  peuple  ainsi  qu'à  la  noblesse  , 
Donne  en  riant  quelques  leçons 
Et  de  prudence  et  de  sagesse, 
Qui  valent  mieux  que  des  chansouSi 
Se  lasse-t-on  de  lire  Esope  ? 
Le  bon  La  Fontaine  en  Europe 
A-t-il  perdu  de  son  cre'dit? 
J'en  conviens  :  mais  je  te  pre'dis 
Qu'en  ce  point  ton  attente  est  vainc: 
Car  en  ce  genre  tout  est  dit. 
Après  Phèdre  ,  après  La  Fontaine  , 
Que  reste-t-il  à  moissonner? 
Dans  le  champ  de  la  fable  à  peine 
Peut-on  espérer  de  glaner? 
A  courir  la  même  carrière^ 
Plus  d'un  auteur  s'est  épuise'. 
C'en  est  fait ,  sur  cette  matière 
Le  goût  du  public  est  usé  ; 
Ce  genre  enfin  n'est  plus  de  mode. 
Autrefois  une  épître  ,  une  ode , 
D'un  auteur  sans  prétention , 
Faisait  la  réputation. 
Jadis  Benserade  et  Voiture  , 
Alors  de  la  littérature , 
Deux  champions  fort  renommés  , 
Pour  deux  sonnets  de  bouts-rimes, 
Partageaient  la  cour  et  la  ville  ; 
Mais  on  n'est  plus  aussi  facile 
Dans  notre  siècle  suranné, 
A  s'engouer  pour  un  sonnet, 
A  disputer  pour  une  idyle. 
Enrichis  de  vers  excellens , 
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DV'loges  on  est  moins  prodigue  : 
Aujourd'hui  les  plus  grands  talens  , 
Pour  percer  ont  besoin  d'intrigue  ; 
Même  au  Parnasse  il  faut  qu'on  brigue , 
Pour  en  obtenir  les  honneurs. 
Il  l'eut  fallu  quelques  preneurs 
Dans  les  cafés  ,  les  cottcries  , 
Qui  par  d'adroites  flatteries  , 
Se  donnant  pour  des  connaisseurs  , 
Exaltant  tes  vers  et  ton  style, 
T'eussent  fait  passer  dans  la  ville 
Pour  un  favori  des  neuf  sœurs. 

n  est  encore  une  méthode 
De  notre  temps  fort  à  la  mode 
Pour  arriver  au  même  but. 
Il  eût  fallu  pour  ton  début , 
Lire  tantôt  un  apologue, 
Une  épître  ,  un  conte  ,  une  eglogue. 
Dans  un  salon,  dans  un  boudoir  j 
Alors ,  sans  préface  ou  prologue  , 
Tu  pourrais  compter  sur  l'espoir 
D'être  acheté  ,  d'avoir  la  vogue  ; 
De  nos  dames  ,  doux  passe-temps  , 
On  te  verrait  sur  leur  toilette , 
Sentant  le  musc,  la  violette, 
Leur  aider  à  tuer  le  temps. 
Ta  gloire  alors  serait  complette. 

Mais  au  défaut  de  protectenrs 
Tu  diras  que  certains  auteurs 
Ont  su,  par  une  adroite  ruse. 
Qu'un  défaut  de  mérite  excuse. 
Se  procurer  des  acheteurs. 
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A  demi-mot  je  te  devine. 

Craignant  avec  juste  raison 
DY'tre  condamne  par  le/bnd  y 
Tu  voudrais  plaire  par  la  mine  : 
Mais  quand  tu  serais  revêtu 
De  maroquin  et  de  dorure, 
De  bonne-foi ,  penserais-tu 
Que  ce  luxe  ,  cette  parure  , 
Te  donnerait  plus  de  valeur? 
Les  vignettes,  les  culs -de-lampes  , 
La  reliure,  les  estampes, 
Peuvent  tenter  un  amateur 
De  beaux  dessins  et  de  gravures  : 
n  en  sépare  les  figures  ; 
Et  l'ëcrit  qu'il  estime  peu , 
Lui  sert  pour  allumer  son  feu. 
Crois-moi  ;  des  gens  de  tout  étage 
Doivent  beaucoup  à  leur  habit  ; 
Mais  le  mérite  d'un  ouvrage 
IN'en  peut  assurer  le  débit. 

Mais  enfin,  quand  pour  te  complaire, 
A  tes  de'sirs  je  me  rendrais  , 
Quand  même  un  honnête  libraire 
Voudrait  en  avancer  les  frais  ; 
Combien  de  dangers  et  d'orages 
Wauras-tu  pas  à  redouter! 
Et  de  tant  d'autres  les  naufrages 
Ne  doivent-ils  pas  t'arréter  ? 
A  peine  sorti  de  la  presse. 
Les  critiques  viendront  sans  cesse 
Fondre  sur  toi ,  te  molester. 
IShomme  aux  cent  yeux ,  le  journalist*  . 
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(Car  il  ne  faut  rien  te  cacher) 

Va  commencer  à  t't-plucher, 

Comme  poète  et  moraliste  , 

Et  sans  pitié  te  reprocher 

De  mauvais  vers  ,  de  fausses  rimes  , 

Sur  des  riens  te  chercher  des  crimes* 

Tantôt  tu  verras  disséquer 

Tes  syllabes  ,  tes  hémistiches  ^ 

Ailleurs  il  va  te  critiquer 

Sur  des  e'pithètes  postiches , 

Qu'avec  art  il  fait  remarquer. 

En  butte  alers  à  la  satire  , 

Et  raiUé  dans  tous  les  pamphlets, 

A  tes  dépens  chacun  va  rire 

Et  te  donner  maints  camouflets. 

Déjà  je  crois  entendre  dire  : 

Ce  pauvre  auteur  peut-il  oser, 

Avec  un  bagage  aussi  mince  , 

Qui  sent  le  cru  de  la  province  y 

Au  grand  jour  ainsi  s'exposer? 

Que  répondre  pour  ta  défense? 

Qu'opposer  à  tant  d'ennemis  ?^ 

En  ce  cas  garder  le  silence, 

A  la  critique  être  soumis, 

Est  le  meilleur  parti,  je  pense  ; 

Se  fâcher  !  Mais  on  en  rira  : 

Et  dans  le  monde  on  te  dira 

Que  la  vérité  seule  offense. 

La  critique  est  un  tribunal; 
Les  belles-lettres,  la  science, 
Les  arts  sont  de  sa  compétence, 
fille  a  pour  organe  un  journal  • 
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Là  ,  par  ses  soins  ,  sa  vigilance  , 

Son  bras  pour  tous  impartial , 

D'Apollon  soutient  la  balance. 

Il  faut  respecter  sa  sentence. 

Pour  les  auteurs  c'est  un  fanal,, 

Qui  les  dirige  et  les  e'claire. 

Si  l'on  prétend  que  c'est  un  niai , 

Du  moins  c'est  un  mal  ne'cessaire^ 

•Car  dans  l'empire  litte'raire 

Le  goût  par  elle  est  maintenu. 

En  vain  un  auteur  le'mëraire  , 

Au  Pinde  un  nouveau  parvenu^ 

A  la  règle  veut  se  soustraire  j 

Sa  loi  qui  n'est  pas  arbitraire 

Le  ramène  au  sentier  connu. 

Sans  la  crainte  de  sa  fe'rule. 

Plus  d'un  auteur]  plat,  ridicule. 

En  sa  faveur  trop  prévenu , 

]Nous  donnerait  son  opuscule 

Pour  un  chef-d'œuvre  reconnu. 

Sa  verge  nous  préserve  encore 

De  tant  de  fruits  prématurés. 

Que  des  poéLcs  ignorés 

S^cnipresseraient  de  faire  éclore 

De  leurs  cerveaux  évaporés. 

Les  critiques,  les  aristarques. 

Dans  leur  ressort  sont  des  monarques  4 

Contre  eux  loiu  de  se  révolter 

Il  faut  tâcher  de  nroiiter 

De  leurs  conseils ,  de  leurs  remarques. 

Pour  ton  salut  bien  averti , 
Pi  ends,  mon  enfant ,  prends  ton  parti  i 
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Vas  loin  de  la  terre  natale  , 

Malgré  moi ,  puisque  tu  le  veux  , 

ïe  montrer  clans  la  capitale  , 

Où  je  te  suivrai  par  mes  vœux. 

Puisse-tu  plaire  et  trouver  grâce 

Auprès  du  public,  bon,  instruit! 

Mais  je  crains  bien  que  ton  audac» 

ÎSe  te  procure  d'autre  fruit 

Que  celui  d'avoir  une  place 

Dans  un  petit  coin  ignoré, 

Où  près  de  ceux  de  même  classe, 

Tu  seras  sans  doute  enterré 

Au  cimetière  du  Parnasse. 

Alors  pour  mon  fils   trépassé , 

Je  dirai  ,  faisant  la  grimace. 

Un  requiescat  in  pace.  *  *  *•_ 

SUR  LA  MORT  DE  GRÉTRY. 

ÉLÉGIE. 

Tristia  ,  qiio  possum,  cormine  fata  levo.    OviB. 
Vainement  contre  la  douleur 
Le  temps  et  la  raison  nous  fournissent  des  armes  : 
Toujours  quelque  nouveau  malheur 
Rouvre  la  source  de  nos  larmes. 
Que  l'homme  né  sensible  a  sujet  de  gémir 
Sur  les  peines  de  rcsistence  ! 
Ah  !  sans  l'espoir  d'un  heureux  avenir , 
Que  d'un  Dieu  bon  nous  promet  la  clémence. 
Qui  voudrait  exister  pour  pleurer  et  mourir  ? 

Toi  qui ,  par  ton  heureux  génie , 
Mêles  tant  de  douceurs  aux  ennuis  de  la  vie  , 
Grélry  !  loi  dont  la  mort  Ht  verser  tant  de  pleurs 
Aujc  nourrissons  d'Eutcrpe  et  de  Thalie  , 
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Souffre  que,  sur  ta  tombe  immortelle  et  cliërie , 
Mes  mains  répandent  quelques  fleurs. 
Qui  plus  que  toi  sur  les  âmes  sensibles 
S'est  acquis  des  droits  précieux  ? 
Grâce  à  ta  modestie  ,  à  tes  vertus  paisibles  , 
Tu  jouis  de  ta  gloire  et  n*'eus  point  d'envieux. 
Combien  ton  art ,  soulageant  nos  souffrance* 
Créa  pour  nous  de  jouissanc<;s 
Qui  feront  les  plaisirs  de  nos  derniers  neveux! 

Dieu  qui  daignas  nous  donner  l'être, 
C'est  eu  nous  accordant  ces  esprits  créateurs 
Qui  cultivent  les  arts,  qui  trompent  nos  douleurs, 
Que  ta  bonté  se  fait  connaître. 
Sans  leurs  travaux  ingénieux  , 
L'honune  brutal ,  \i\  fardeau  de  la  terre  , 
Ne  connaîtrait  que  la  haine  et  la  guerre , 
Les  excès  forcenés ,  les  crimes  furieux. 
Cest  par  vous,  enfans  du  génie. 
C'est  par  vous  que  la  terre  est  l'image  des  cîeux. 
Que  vos  bienfaits  sont  grands  !  que  votre  gloire  est  pure  ! 
Vous  charmez  vos  contemporains  ; 
Et  quand  Saturne  a  tranclic  vos  destins , 
\  os  noms  sacrés  ,  chez  la  race  future , 
•égalent  ceux  des  plus  grands  souverains. 
C'est  là  cette  gloire  durable 
Due  aux  bienfaiteurs  des  humains  : 
C'est  là  ce  laurier  véritable 
Que  la  vertu  cultive  de  ses  mains  : 
Toujours  frais,  toujours  verd,  il  est  inaccessible 
Aux  outrages  du  temps  ,  aux  injures  du  sort  ; 
Et  le  front  qu'il  couronne  ,  immortel ,  invincible. 

Echappe  seul  à  la  loi  de  la  mort. 

J.  H.  HcBis. 
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SPECTACLES. 


ACADEMIE    IMPERIALE    DE    MUSIQUE. 

JSIédée, 

En  ouvrant  le  poëme  imprimé  de  l'ope'ra 
donné  pour  la  première  t'ois  ,  j'étais  tenté 
d'adresser  à  son  auteur,  M.  Milscent,  le 
reproche  d'avoir  fait  des  frais  d'érudition 
que  je  croyais  assez  inutiles,  dans  sa  dis- 
sertation historique  et  mythologique  sur  la 
fable  de  Médée  et  de  Jason.  Vi\  opéra,  me 
disais-je,  n'est  point  un  mémoire  soumis  à 
la  troisième  classe  de  l'institut  :  le  parterre 
qui  se  presse  sous  mes  yeux,  ces  loges  oc- 
cupées par  des  femmes  brillantes  de  parure 
et  d'attraits,  comptent  peu  de  savans,  et  il 
ne  leur  importe  guères  que  Pherecyde  , 
traduit  par  Noël  Lecomte  ;  qu'Hésiode^ 
contemporain  de  Pheredice  ;  qu'Apollodore, 
célèbre  grammairien  d'Athènes  -,  Pausanias, 
Archias,  IHodore  de  Sicile,  Elien  ,  et  après 
eux  M.  de  Grâce,  dans  son  histoire  du 
monde,  l'abbé  Banier^  l'abbé  Terrasson  et 
Lafoss€,  aient  établi  que  l'histoire  de  Médée 
a  été  altérée  après  sa  mort ,  et  que  les  Ira- 
■oiq««s  grecs  et  latins  l'ont  calomniée.  Si 
Médée  l'a  été,  c'est  par   Euripide,  et  sur- 

îout 
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tout  par  Sénèque  j  parmi  les  modernes  , 
Corneille,  Longepierre  ,  Pellegriu  ^  J.  B. 
Rousseau,  Quinault,  de  nos  jours,  M.  Hoff- 
mann, ont  suivi  plus  ou  moins  la  fable  des 
tragiques  anciens  :  c'est  une  tâche  difEcila 
^ue  de  prétendre  réhabiliter  sa  mémoire. 
M.  Milscent  l'a  courageusement  entreprise. 
Il  me  semble  toutefois  être  tombé  dans 
une  sorte  de  contradiction  •  sa  dissertation 
historique  tend  à  prouver  que  Médée  ne 
fut  jamais  une  magicienne,  mais  une  amante 
séduite  et  une  épouse  malheureuse  ;  que 
jamais  elle  n'ensanglanta  ses  mains,  que  la 
meurtre  de  ses  ent'ans  fut  le  crime  de  Créoa 
et  des  Corinthiens 5  et  cependant,  dans  son 
poëme,  Médée,  réduite  au  dernier  déses- 
poir, poignarde  elle-même  ses  enfans,  non 
pas  coram populo  ,  Horace  l'avait  défendu, 
mais  dans  la  profondeur  d'un  antre  obscur. 
M.  Milscent  se  range  donc,  comme  auteur" 
dramatique,  du  parti  des  tragiques,  après 
s'être  étayé  comme  érudit  de  l'avis  des  au- 
teurs anciens  et  modernes  qui  ont  proclamé 
l'innocence  et  la  pureté  de  Médée  ?  A-t-il 
eu  pour  but  de  prouver  qu'il  ne  deA'ait  pas 
présenter  Médée  comme  une  furie  avide  de 
sang,  mais  comme  une  épouse  et  une  mère 
qu'un  égarement  involontaire  porte  à  un 
acte  de  désespoir;  qu'il  devait  la  rendra 
intéressante  eu  même-temps  que  criminelle, 
et  réunir  dans  son  drame  les  élémens  de  la 
pitié  et  de  la  terreur  ?  Cela  était  de  soi- 
même  mconleslabie^  et  il  devait  s'attendi-© 
TomQ  XZk  m 
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à  trouver  ,  à  cet  égard ,  le  public  rangé 
d'avance  de  son  parti. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  l'auteur 
pouvait  rendre  sa  Médëe  intéressante  par 
sou  malheur ,  sa  fidélité  et  l'abandon  qu'elle 
éprouve ,  sans  la  priver  ,  à  l'opéra  ,  du 
moyen  que  lui  eut  donné  son  art.  Cette 
Médée ,  sans  baguette ,  n'est  plus  qu'une 
Ariane ,  mère  de  deux  enfans  ;  et  remar- 
quons en  passant  une  étrange  contradiction, 
résultat  de  la  conception  première  de  notre 
auteur. 

Médée  sur  la  scène  française  est  entourée 
des  ressorts  de  sa  puissance  magique  ,  les 
élémens  sont  à  ses  ordres,  sa  baguette  en- 
chaîne ou  dirige  des  dragons  ailés ,  et  dans 
sa  fuite  un  torrent  de  feu  anéantit  le  palais 
de  son  persécuteur,  tandis  que  sa  rivale  se 
débat  sous  sa  robe  empoisonnée,  et  que 
son  infidèle  époux  ne  peut  proférer  con- 
tr'elle  que  des  cris  impuissans.  A  l'opéra, 
sur  cette  scène  de  prestiges  et  d'enchaute- 
mens ,  nous  voyous  Médée  privée  des  ar- 
mes que  la  mythologie  lui  donne.  Ainsi  Lon- 
gepierre  a  fait  pour  ainsi  dire  un  opéra  pour 
le  Théâtre-Français,  et  à  l'Opéra,  M.  Mils- 
cent  nous  donne  une  tragédie.  Les  choses 
ne  pourraient-elles  pas  être  mieux  à  leur 
place  ?  Et  y  sont-elles  bien,  en  e&et,  lors- 
que la  fameuse  Médée  de  Chérubiui  lan- 
guit dans  la  poussière  des  cartons  de  Fe\'- 
deau ,  au  lieu  de  reprendre  sur  notre  grande 
scène  lyrique  le  l'ang  qui  lui  était  dû,  et 
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qu'elle  pourra  retrouver  un  jour  ,  même 
en  concurrence  de  l'ouvrage  nouveau  ?  11 
est  vrai  qu'elle  y  repose  avec  Télémaque  , 
Ariodant ,  Lodoïska  ,  Roméo  et  Juliette  , 
et  cela  rend  son  abandon  moins  injuste. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  du  nouvel  oU' 
vrage  ,  et  mon  but  est  d'établir  qu'en  se 
privant  des  moyens  que  lui  offrait  la  scène 
de  l'Opéra  ,  l'auteur  s'est  circonscrit  dans 
un  cercle  trop  borné ,  dans  les  limites  d'un 
genre  trop  sévère,  et  que  pour  être  unique- 
ment tragique  ,  il  n'a  pas  été  assez  théâtral, 
^ans  le  sens  que  comporte  la  scène  qu'il 
avait  choisie.  11  a  réduit  en  effet  son  action 
à  des  termes  si  simples ,  qu'il  était  presque 
impossible,  sans  un  talent  musical  du  pre- 
mier ordre ,  d'y  soutenir  l'attention  et  d'y 
éviter  la  monotonie.  Examinons  son  action 
en  peu  de  mots  ;  ce  sera  peut-être  en  éta- 
hlir  suffisamment  la  critique. 

Jason  va  épouser  Creuse  ;  mais  on  ne  la 
voit  pas  :  l'auteur  s'est  volontairement  privé 
des  ressources  et  des  contrastes  que  lui  of- 
frait ce  rôle,  et  la  jalousie  de  Médée  mise 
en  action.  La  fille  de  Créon  est-elle  aimée 
du  héros  ,  ou  Jason  ne  l'épouse-t-il  que 
pour  sauver  son  père  opprimé  par  Créon  ? 
Mais  à  quel  titre  le  père  de  Jason  doit-il 
paj^er  de  sa  tête  le  refus  que  Jason  ferait 
de  Creuse  ?  N'est-ce  pas  donner  à  Créon 
le  dernier  caractère  de  l'absurdité,  et  à  la 
fable  totale  de  l'opéra  un  défaut  de  vraisem- 
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blance,  de  chaleur  et  d'intérêt?  Cela  est  sî 
vrai  que  l'auteur  fort  embarrassé  de  sou 
dénouement^  ne  trouve  pas  d'autre  moyeu 
de  l'amener  que  de  faire  poignarder  Créoii 
par  Jason  sur  l'autel  même  de  l'hymenée  , 
ce  qui  rappelle  précisément  ces  personnages 
tragiques  que  l'o n poignarde,  dit  Armmnihe 
dans  le  Cercle  j  lorsqii'on  ne  sait  plus  (jueii 
Jaire.  Exterminer  ainsi  Créon  était  néces- 
sairej  puisque  l'auteur  voulait  que  Jason 
n'épousât  pas  Creuse,  qu'il  revînt  à  Médée, 
et  que  cependant  Médée  eût  avant  son  re- 
tour sacrifié  ses  enfans.  Comment  unir  ces 
idées  si  ditficiles  à  concilier?  L'auteur  a  cru 
y  réussir  en  donnant  un  démenti  à  toutes 
les  traditions  qui  sans  doute  n'ont  jamais 
parlé  de  la  résurrection  des  enfans  de  Mé- 
dée. Junon  descend  ,  les  rend  à  la  vie,  et 
unit  de  nouveau  les  deux  époux. 

Voilà  donc ,  après  la  scène  terrible  de  la 
vengeance  de  Médée,  un  dénouement  qui 
justifie  sa  fureur  par  l'intercession  d'une 
déesse  ;  et  voilà  l'auteur  rentré  ,  comme 
malgré  lui,  dans  le  genre  de  l'opéra  contre 
lequel  il  semblait  s'être  mis  en  garde  avec 
trop  de  soin  ;  mais  ici  on  peut  lui  faire  une 
question  :  puisque  voire  dénouement  est 
heureux  j  pourquoi  une  fête  brillante  ne 
termine-t-elle  pas  votre  opéra  ;  et  puisque 
vous  n'amenez  pas  votre  fêle  ,  pourquoi 
voire  dénouement  n'est  -  il  pas  tragique  ? 
Pourquoi,  au  lieu  de  la  machine  que  ^ous 
{ivait  préparée  Longepierre,  eu  avez-vuus 
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îm;iguié  une  douL  l'efiet  est  si  commun,  el 
dont  les  ressoi^ts  sont  si  usés. 

M.  de  Fontenelle  est  le  musicien  que 
M.  Milscent  avait  choisi.  Il  lui  devait  cette 
marque  de  reconnaissance  pour  le  succès 
d'Hécube,  déjà  partagé  entre  eux.  M.  de 
Fontenelle  ne  compte  pas  parmi  les  maîtres 
qui  professent  l'art  qu'il  cultive  ,  mais  il  est 
digne  de  prendre  placé  à  côté  d'eux.  Epris 
des  beautés  mâles  et  vigoureuses  de  Gluck, 
il  s'est  livré  tout  entier  et  sans  réserve  à 
l'imitation  de  ce  grand  modèle  ;  il  ne  voit 
et  ue  veut  voir  que  le  sujet,  la  scène,  le 
personnage  ,  l'action-,  tout  chez  lui  est  sa- 
crifié à  la  seule  idée  d'être  dramatique  ;  il 
semble  jaloux  de  partager  avec  son  maître 
cet  éloge  qui  renferme  le  germe  d'une  cri- 
tique. «  Vous  avez  oublié  d'être  musicien 
pour  être  poète  ».  Nous  allons  voir  où  l'ont 
conduit ,  tout  en  prouvant  beaucoup  de 
mérite  et  de  talent,  cet  oubli  et  cette  pré- 
tention. Je  vois  dans  sa  Médée  un  opéra 
composé  suivant  un  système  tel ,  que  trois 
rôles  d'hommes  sont  écrits  pour  des  basses- 
tailles;  et  qu'auprès  d'eux  Médée  seule  pa- 
raît, car  le  rôle  de  la  prêtresse  ne  peut  être 
compté.  Aussi  que  nous  offre  le  premier 
acte  ?  Un  air  de  Jason  ,  un  de  la  prêtresse  , 
un  de  Créon,  un  encore  de  Jason,  et  uu 
de  Médée. 

Certes  il  faudrait  que  des  airs  se  suc- 
cédant ainsi ,  eussent  un  prodigieux  mérite 
de  caractère  et  d'originalité,  pour  ne  pas 
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ofli'ir  quelque  monotonie  ;  sans  se  clécl.iref 
partisan  du  système  opposé  qui  exclut  les 
airs  pour  des  morceaux  d'ensemble  dont  le 
nombre  et  le  luxe  fatiguent ,  il  est  permis 
de  désirer  plus  de  richesse  et  de  variété  , 
plus  de  mouvement  et  de  composition.  Au 
second  acte  le  même  système  est  suivi  : 
encore  un  air  de  Médée ,  un  air  de  l'insig- 
nifiante prêtresse,  et  un  air  de  Jason  dans 
nue  situation  assez  vague  :  ce  n'est  qu'à  la 
quatrième  scène  du  deuxième  acte  ,  que 
les  deux  personnages  principaux  sont  mis 
en  présence ,  et  qu'enfin  nous  entendons  uu 
duo,  mais  un  duo  qui  n'est  guéres  qu'une 
déclamation  notée  ,  et  qui  u'oflre  pas  assez 
de  développement  musical.  Suit  une  scène 
à  laquelle  l'auteur  donne  le  titre  de  finale  , 
mais  qui  n'a  pas  précisément  la  coupe,  l'é- 
tendue, le  changement  de  caractère  et  de 
mouvement  nécessaire  pour  justifier  ce  titre. 
Au  troisième  acte  ,  le  compositeur  semble 
entrer  dans  son  domaine  ,  le  pathétique  et 
la  grande  expression  tragique  :  ainsi  il  offre 
cette  singularité  que  la  dernière  partie  de 
sou  ouvrage  est  incomparablement  supé- 
rieure aux  deux  premières,  tandis  que  pour 
l'ordiuaire  le  troisième  acte  d'un  opéra  ne 
nous  oSre  guéres  qu'un  compositeur  épuisé 
des  etlorts  qu'il  a  faits  dans  les  deux  pre- 
miers. 

Je  dis  que  M.  de  Fontenelle  ,  à  son  troi- 
sième acte,  entre  dans  son  domaine,  et  je 
le  dis  sur-tout  eu  ce  sens  que  cet  acte  u'est. 
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S  bien  dire,  qu'un  grand  récitatif  obligé. 
Or,  cette  partie  est  certainement  celle  que 
ce  compositeur  traite  avec  plus  de  talent , 
d'âme  et  de  moj^ens  d'expression.  Sa  décla- 
mation est  juste,  noble,  fortement  et  clai- 
rement accentuée  :  les  repos  y  sont  bien 
ménagés  ;  les  transitions  bien  senties ,  et  les 
liaisons  faciles  :  l'orchestre  assez  riche  , 
mais  sans  bruit  ;  ses  elïets  n'ont  rien  de 
vague;  point  de  remplissage  ,  de  lieux  com- 
muns ;  chaque  trait  a  une  intention^  et  as- 
pire à  renforcer  l'expression  dramatique  par 
l'expression  musicale;  ce  récitatif  est  d'uu 
homme  qui  a  étudié  Gluck  avec  fruit,  et 
qui  avait  dans  son  ame  des  moj'eus  ana- 
logues à  ceux  de  ce  maître  ;  mais  il  n'a  pas 
aussi  heureusement  hérité  de  la  fraîcheur 
et  de  l'originalité  de  ses  motifs  de  chant , 
de  la  hardiesse  et  du  caractère  imposant  de 
ses  chœurs,  de  la  grâce  facile  des  petits  airs 
de  ses  coriphées  ;,  de  l'élégante  variété  de 
ses  airs  de  danse  ;  il  est  bien  loin  sur-tout 
de  sentir  et  de  respecter  comme  lui  l'allian- 
ce, si  nécessaire  pour  les  oreilles  exercées, 
de  la  prosodie  musicale  et  de  la  prosodie 
de  votre  langue  :  ou  des  défauts  d'exécu- 
tiou  m'ont  étrangement  abusé,  ou  dans  les 
airs  seuls  et  dans  les  choeurs,  j'ai  surpris 
des  fautes  nombreuses  en  ce  genre  ,  des 
tournures  de  chants  bien  malheureusement 
appliquées  aux  paroles,  et  sur-tout  des  ter- 
minaisons musicales  qui  s'accordent  bien 
peU;  en  genre ,  avec  les  terminaisons  poé» 
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iiques.  Je  citerai  ,  entr'aulres  ,  celle  cltJ 
cliœur  Orne  ton  front  de  myrthes  amoureux  , 
cjui  m'a  le  plus  particiilièreiuent  trappe.  A 
<  et  égard ,  le  poëte  semblerait  pouvoir  à 
peu  de  frais  faire  preuve  de  complaisauce. 
jLe  musicien ,  entraîné  par  sa  période ,  a-t-il 
ii'ouvé  une  terminaison  masculine  ?  Qu'eu 
coûterait-il  au  poêle  pour  trouver  une  ter- 
jninaison  analogue  ?  Des  vers  d'opéra  sont- 
ils  si  pénibles  à  sacrifier  ^  si  difficiles  à  re- 
faire? Sait-on  que  de  sacrifices  en  ce  genre 
IMarmoutel  a  faits  à  Piccini  ^  Gaillard  à  Sac- 
chini ,  et  Du  Rollet  à  Gluck  ?  Les  vers  , 
\)Oi\T  cela,  ne  sont  ni  moins  bons,  ni  meil- 
ieurs  ;  mais  la  nuisique  y  gagne,  et  quoi- 
cju'on  en  puisse  dire,  c'est  ici  l'essentiel. 

Au  total ,  une^  scène  bien  écrite  ,  mais 
■îrop  longue  au  second  acte,  et  un  troisième 
acte  tout  entier  d'un  style  animé  ,  attachant 
«et  pathétique,  sont  les  titres  que  l'auteur 
310US  semble  pouvoir  revendiquer ,  et  op- 
jîoser  à  la  critique ,  qui ,  si  elle  suit  l'im- 
|)ressiou  produite  à  la  représentation,  jugera 
sévèrement  et  trop  légèrement  à-la-fois  cet 
cpéra.  Le  musicien  a  réussi  quelquefois  à 
y  émouvoir  ;  mais  le  poëte  a  bien  un  peu 
Irop  négligé  d'}'  plaire,  d'y  établir  des  con- 
trastes ,  de  la  variété,  d'y  déployer  du  spec- 
iacle.  Au  lieu  d'un  opéra,  je  le  lépèle , 
iious  avons  une  tragédie  rarement  chantée, 
et  le  plus  souvent  déclamée.  Mais  il  faut 
s'arrêter  ici  ;  quelques  mots  de  plus,  et  je 
fierais  accusé  d'une  injuste  partialité  pour 
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le  SA^stême  de  l'opéra  italien.  On  peut  ce- 
pendant en  goûter  ou  sentir  tout  lecharme_, 
sans  méconnaître  le  prix  de  cette  raison 
dramatique  ,  et  de  cette  forte  expression 
théâtrale  qui  caractérise  éminemment  notre 
école  et  nos  chanteurs.  Il  est  toutefois  per- 
mis de  dire  que  dans  un  autre  système  mu 
sical ,  nous  aurions  eu ,  pour  le  même  opéra, 
vuie  toute  autre  coupe,  une  autre  distribu- 
tion de  rôles  j  un  autre  classement  de  voix, 
et  que  peut-être  l'etiet  général  n'y  eût  pas 
perdu. 

Aussi ,  s'il  pouvait  y  avoir  encore  quel- 
que doute  sur  le  danger  de  resserrer  aux 
yeux  du  public  les  limites  du  genre  véri- 
table de  l'opéra,  et  de  le  confondre  avec 
celui  de  la  tragédie  proprement  dite,  l'efifet 
général  de  la  représentation  de  Médée  le 
dissiperait  assurément.  L'opéra  est  mi  genre 
particulier  dont  le  propre  est  de  les  réunir 
tous  :  le  spectacle  y  doit  en  quelque  sorte 
parler  à  tous  les  sens  à-la-fois  :  le  cœur  doit 
y  être  ému ,  mais  les  yeux  y  doivent  être 
occupés,  et  l'oreille  sur-tout  5^  doit  être  en- 
chantée :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut 
dire  avoir  fait  un  opéra.  Gluck  a  résolu  le 
problême  dans  Armide^  et  c'est  en  vain  que 
le  succès  de  quelques  chefs-d'œuvre,  en  bien 
petit  nombre,  feraient  plaider  la  cause  de  la 
tragédie  lyrique  dans  toute  sa  sévérité.  Iphi- 
géiiie  en  Tauride ,  Œdipe ,  sont  des  excep- 
tions si  extraordinaires  et  si  sublimes  qu'il 
est  imprudent  de  les  donner  pour  régie  gé- 
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iiérale.  levais  plus  loiu;  quand  la  rigueur 
d'un  goût  pur  indiquerait  comme  modèles 
à  suivre  exclusivemeut  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  tragédie  lyrique^  peut-être  y  aurait-il 
quelques  concessions  à  faire  à  cet  égard  à 
l'opinion  publique,  qui,  éprise  du  charme, 
de  la  richesse  et  de  la  variété  des  produc- 
tions étrangères,  se  prononce  de  plus  en 
plus  contre  l'extrême  sé\'érité  d'un  genre 
que  le  génie  seul  a  pu  créer,  et  qui  ne  peut 
être  soutenu  que  par  lui. 

L'exécution  de  cet  opéra  a  été  assez  dé- 
fectueuse :  les  chœurs  sur-tout  ont  manqué 
d'ensemble,  de  justesse  et  d'à -plomb,  et 
quelques  choristes  de  mémoire  :  cela  est 
peu  pardonnable  :  Laysn'a  pu  tirer  un  grand 
parti  de  cerôlede  Jason  depuis  si  long-temps 
condamné  à  la  nullité,  et  qu'un  grand  charme 
d'exécution  musicale  pouvait  seul  rendre 
intéressant.  Le  rôle  unique  de  la  pièce  est 
Médée,  et  M™^.  Brauchu  s'y  est  montrée 
aussi  tragique  que  le  compositeur  pouvait 
le  désirer. 

THÉÂTRE    DE    l'opÉRA-COMIQUE. 

U Aventurier. 

Une  comédie  de  Goldoni ,  jouée  avec 
succès  à  Venise ,  et  dont  l'imitation  sur  no- 
ire théâtre  ne  pouvait  manquer  d'être  ten- 
tée ,  a  fourni  le  sujet  de  r Aventurier  donné 
à  rOpéra-Comique.  On  croit  qu'une  aven- 
ture arrivée  à  Goldoui^  l'ayant  forcé  de 
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prendre  quelque  temps  des  noms  supposés 
eu  diSerens  endroits,  il  conçut  que  sa  pro- 
pre situation  pourrait  être  le  sujet  d'une 
comédie  ,  et  qu'il  écrivit  T Ai-'enturière  Ono- 
rato.  Il  semble  même  en  faire  l'aveu  dans 
une  lettre  qui  précède  sa  pièce.  Ce  n'est 
donc  pas  au  mépris  des  convenances ,  et  sans 
respect  pour  la  vérité  même  ,  que  nous 
voj'ons  ici  un  auteur  français  mettre  en 
scène  le  comique  italien.  Le  fait  paraît  cons- 
tant; ou  a  pu  en  profiter  pour  le  rendre 
dramatique. 

Un  nom  de  baptême  ^  celui  de  Charles , 
est  le  seul  sous  lequel  on  connaisse  à  Gênes 
notre  aventurier.  Il  est  épris  et  aimé  d'une 
jeune  et  belle  veuve,  la  signera  Livia,  qui 
lui  reconnaît  autant  d'amabilité  que  d'esprit, 
d'instruction  et  de  qualités  recommanda- 
bles  -,  mais  ce  nom  de  Charles  et  \ incognito 
sévère  que  garde  Goldoni,  accusé  d'être 
l'auteur  d'un  pamphlet  politique,  inquiète 
vivement  la  jeune  dame.  On  conçoit  quel 
est  son  étonnement,  et  à  quel  point  s'accroît 
son  incertitude  ,  lorsqu'un  de  sqs  domesti- 
ques reconnaît  l'aventurier  pour  un  régent 
de  collège  qu'il  a  vu  à  Padoue,  lorsqu'un 
marquis  italien  reconnaît  dans  le  même 
aventurier  un  avocat  de  Venise  ,  lorsqu'en- 
fin  un  grave  président  retrouve  dans  le  mê- 
me homme  un  médecin  qui  exerçait  sa  pro- 
fession à  Bologne.  On  reconnaîtra  égale- 
ment que  le  sujet  a  dû  promettre  des  situa- 
lions  plaisantes  y  et  que  le  premier  acte  a  pu 
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exciter  une  vive  curiosité ,  lorsqu'on  a  m 
l'aventurier  ne  se  déconcerter ,  ni  ne  se  dé- 
mentir, et  convenir  froidement  qu'il  a  été 
régent  à  Padoue,  avocat  à  ^'enise  et  méde-  \ 
cin  à  Bologne.  Le  spectateur  se  demandait  , 
d'abord,  quel  est-il?  Comment  sortira-t-il 
d'une  position  si  embarrassante?  Est-ce  un  in- 
trigant? Est-ce  un  homme  qui  se  cache  ? 
C'était  bien  là  de  l'intérêt  qui  si  souvent  au 
théâtre  n'est  que  de  la  curiosité. 

L'auteur,  qui  avait  si  bien  exposé  soa 
sujet,  si  bien  annoncé  son  caractère  princi- 
pal, et  si  heureusement  établi  son  iutrigue, 
ne  l'a  pas  nouée  et  sur-tout  dénouée  avec 
autant  d'art  et  de  bonheur.  Il  fait  paraître 
nue  signoraïlortense  qui  à  Bologne  a  acquis 
des  droits  sur  le  cœur  de  l'aventurier ,  et  laj 
présence  de  cette  femme ,  qui  de  son  côté 
est  sur  le  poijit  d'épouser  un  officier,  n'i 
pour  résultat  que  d'exciter  un  moment  I 
jalousie  de  Livia  -,  ce  rôle  est  trop  faiblemen 
]ié  à  l'action,  et  n'amène  point  les  scènes 
comiques  que  l'on  pouvait  en  attendre  -,  du 
moment  qu'Horteuse  a  oublié  TinfidéUlé  de 
j'aventurier^  et  que  sa  main  est  promise, 
elle  ne  peut  inquiéter  sérieusement  ni  l'a- 
venturier ni  Livia  ;  quant  aux  deux  préten- 
dans  de  la  jeune  veuve,  ces  personnages 
que  l'on  reconnaît  pour  des  caricatures  it 
liennes ,  malgré  le  soin  que  l'auteur  a  pri^ 
de  les  franciser  j  se  bornent  à  susciter  quep 
ques  persécutions  à  l'aventurier  pour  éloi- 
gner un  rival  si  redoutable.  Celui-ci  se  mo 


CES    JOURNAUX.      277 

iqne  d'un  subdélégué  qui  vient  l'arrêter, 
mais  quand  le  gouverneur  j  ameué  par  le 
président,  paraît  eu  personne,  Goldoni  se 
nomme  ;  le  moment  de  lui  rendre  justice  et 
de  le  reconnaître  est  arrivé  pour  tout  le 
monde  ,  et  il  épouse  sa  maîtresse. 

On  voit  que  l'ouvrage  n'a  pas  tenu  ce 
qu'il  promettait ,  qu'il  y  a  peu  d'invention , 
peu  de  comique  ;  il  y  a  aussi  peu  d'art  dans 
la  disposition  des  iucideus  et  dans  la  liaisou 
des  scènes.  Les  trois  actes  paraissent  difBci- 
leraent  remplis  -,  mais  le  dialogue  rachète  eu 
partie  les  défauts  du  plan  :  il  est  spirituel, 
vif,  amusant  j  les  morceaux  destinés  à  la 
musique  sont  en  général  bien  placés,  bien 
disposés  pour  faire  briller  un  compositeur; 
du  moins  loccasion  lui  en  est  souvent  of- 
ferte :  airs,  duo,  trio^  quartette,  et  jusqu'à 
l'imposant  sextuor,  l'auteur  lui  a  prodigué 
toutes  les  facilités  imaginables,  et  lui  a  mé- 
nagé avec  la  plus  rare  complaisance  les 
moyens  de  briller. 

Ce  luxe  musical,  cette  fécondité  permise 
au  compositeur  est  Tame,  le  principe  de 
vie  de  l'opéra  italien,  et  là  le  mérite  de 
l'exécution,  la  précision,  l'ensemble,  le 
classement  des  voix,  produisent  un  charme 
particulier  qui  peut  embellir  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  faire  juger  très-favorablement 
des  compositions  quelquefois  assez  médio- 
cres. Ici,  à  l'exception  de  M™^.  Duret  qui 
a  chanté  comme  à  son  ordinaire,  d'une  ma- 
nière correcte  à-la-fois  et  brillante^  les  ac- 
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la  place  d'Armand,  sur  cette  triple  annon- 
ce, je  me  serais  un  peu  méfié  des  dispo- 
sitions du  public,  et  j'aurais  peu  compté 
sur  une  grande  afîluence;  il  n'y  avait  pas, 
en  effet,  beaucoup  de  monde  :  beureuse- 
nient  que  pour  un  tel  spectacle  les  seuls 
frais  étaient  des  frais  de  mémoire,  acquit- 
tés par  la  complaisance  des  camarades  de 
î'acteur  bénéficier  ;  encore  ces  frais  ne  se- 
ront-ils pas  perdus,  car  le  JSlëfiant ,  mal- 
gré ses  défauts,  et  quoique  joué  à  l'Odéon, 
aura  probablement  uu  certain  nombre  de 
représentations. 

Quand  je  vois,  dit  l'auteur  allemand  d'un 
nouveau  Cours  de  Littérature  dramatique., 
où  il  juge  et  oppose  entre  eux  les  tbéàtres 
français,  italien,  anglais  et  allemand,  d'une 
manière  qu'on  présume  bien  être  très -peu 
favorable  au  théâtre  français,  quand  je  vois^ 
un  auteur  de  comédie  s'annoncer  comme 
disposé  à  marcher  sur  les  traces  de  l'au- 
teur du  Misanthrope  et  du  TartuJ/e ,  je 
sais  tout  de  suite  sa  portée  :  c'est  un  hom- 
me condamné  à  se  traùier  dans  le  sentier 
battu ,  qui  ne  s'élèvera  jamais  aux  beautés 
du  genre  romantique ,  à  la  comédie  histo- 
rique telle  que  la  conçoivent  les  gens  qui 
ont  une  idée  juste  des  elfets  et  de  la  puis- 
sance du  théâtre.  C'est  un  homme  perdu, 
un  talent  avorté. 

Nous  en  sommes  désolés  pour  l'auteur 
du  Méfiant^  l'arrêt  est  dur,  mais  il  est  ir- 
révocable ;  notre  censeur  germanique  ne 
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revient  pas  facilement  sur  ses  décisions,  et 
quoique  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes 
sur  les  théâtres  comparés,  il  ait  donné 
seulement  douze  ou  quinze  lignes  au  Tar- 
tuffe,  ces  quinze  lignes  suffisent  pour  prou- 
ver invinciblement  que  les  Français  ont 
aussi  peu  de  raison  de  se  glorifier  du  Tar- 
tuffe que  du  Misanthrope ,  et  M.  le  Roi, 
auteur  du  Méfiant,  qu'on  dit  jeune,  s'es- 
sayant  dans  la  route  vulgaire  de  la  comé- 
die de  caractère,  est  un  homme  qui  ne  pro- 
met absolument  rien  \  le  critique  allemand 
a  déià  vu  sa  portée. 

Il  pourra  cependant  appeller  an  parterre 
de  Paris,  de  la  sévérité  du  professeur  de 
l'athénée  germanique,  car  c'est  aussi  de- 
vant un  athénée  qu'ont  été  développés 
des  principes  que  nous  rappellerons  et  dis- 
cuterons bientôt  d'une  manière  plus  con- 
forme à  l'intérêt  d'un  tel  sujet.  Nous  cro3'ons 
que  parmi  nous  ou  saura  beaucoup  de  gré 
à  M.  le  Roi  d'avoir  essayé  ses  forces  dans 
le  premier  de  tous  les  genres  dramatiques, 
parce  qu'il  est  le  plus  difficile  à  traiter,  et 
que  pour  y  réussir,  ce  sont  les  suffrages  des 
hommes  raisonnables,  des  hommes  justes 
appréciateurs  de  l'homme  et  de  la  société , 
qu'il  faut  conquérir  par  le  mérite  de  l'ob- 
servation,  joint  à  celui  d'une  bonne  com- 
position dramatique. 

Cet  hommage  rendu  à  l'intention  de  l'au- 
teur, à  son  courage ,  à  ses  efforts  pour 
plaire  sans  se  singulariser^  pour  réussir  sans 
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être  étrange,  nous  examinerons  l'ouvrage- 
eu  lui-même,  et  uous  exprimerons  quel- 
que regret  de  ce  que  l'auteur  a  employé 
saus  doute  beaucoup  de  temps  et  de  tra- 
vail à  traiter  le  caractère  qu'il  a  choisi. 

Le  Méfiant  est  un  homme  attaqué  d'une 
maladie  très-pénible ,  plutôt  qu'un  homme 
d'un  caractère  comique.  Dans  la  société, 
on  soutire  de  lui  comme  il  soutire  lui- 
même,  et  c'est  avec  une  eulière  parité  d'ef- 
fets que  les  caractères  sont  reportés  de  la 
société  au  théâtre.  Le  Méfiant  étant  insup- 
portable à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ^t% 
valets,  la  peinture  de  son  travers  ne  peut 
que  déplaire  à  la  scène.  De  Lille  a  consacré 
quelques  vers  à  la  peinture  de  ce  défaut  j 
s'il  eût  été  poëte  comique,  probablement  il 
n'y  eût  pas  cl^erché  le  sujet  d'une  comédie. 

Orgon,  dans  le  Tartiijfe ,  est  d'une  ex- 
cessive crédulité;  Moronte,  dans  la  pièce 
nouvelle,  est  d'une  excessive  défiance 5  l'un 
et  l'autre  ont  auprès  deux  un  tartuffe  dont 
les  vues  intéressées  tendent  à  profiter  du 
défaut  qu'il  a  découvert  et  qu'il  entretient  : 
voilcà  pour  le  fond  du  sujet  ;  quant  aux  ac- 
cessoires,  on  trouve  aussi  dans  le  Méfiant 
<{qs  imitations  trop  sensibles  du  Tartuffe , 
et  une  coupe  trop  visiblement  arrangée  sur 
le  grand  patron  du  maître.  Moroute,  com- 
me Orgon ,  a  une  mère,  établie  en  contraste 
avec  lui  ;  comme  Orgon,  il  a  un  frère  qui 
fait  de  vains  efforts  pour  l'éclairer  sur  les 
desseins  du  tai'tuiie;  camme  Orgon  ^  il  a 
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une  soubrette  qui  lui  dit  au  nez  des  imper- 
tinences ;  comme  Orgou ,  enfin ,  il  a  une 
fille  à  marier,  dont  l'intrigant  convoite  bien 
moins  la  main  que  la  dot;  heureusement 
que  le  Méfiant  est  veuf,  car  la  ressemblance 
eût  sans  doute  été  plus  loin.  Ajoutons, 
pour  achever  la  similitude ,  que  le  nouveau 
tartufï'e  est  comme  l'ancien,  pris  dans  ses 
propres  filets ,  mais  d'une  manière  bien 
moins  dramatique.  Il  tombe  aussi,  mais, 
c'est  de  bien  moins  haut. 

Mais  une  conception  qni  appartient  à, 
l'auteur,  et  qui  ne  pouvait  résulter  du  sujet, 
que  dans  un  esprit  qui  l'avait  bien  médité; 
c'est  d'avoir  présenté  l'intrigant  faisant  avec 
Moronte  assaut  de  méfiance,  et  lui  eu  don- 
nant si  bien  des  leçons  que  lui-même  est 
l'objet  de  ce  sentiment  :  celte  idée  otfre  le, 
bon  côté  de  l'ouvrage  ;  c'est  d'elle  que  naît 
ce  vers  excellent  sur  lequel  roule  toute  la 
pièce,  et  qui  suffit  pour  en  faire  connaître 
la  marche,  lorsqu'eu  parlant  de  sa  fille,  le 
Méfiant  dit  à  l'intrigant  : 

Venez,  vous  veillerez  sur  elle. . .  (à  part)  et  moi  sur  vous.* 

Aussi ,  lorsque  l'intrigant  par  ses  faux  rap- 
ports ,  ses  iusinuati^s  et  ses  perfides  avis  , 
est  parvenu  à  armer  Moronte  contre  toute 
sa  famille,  lorsque  Moronte  est  prêt  à  lui 
donner  sa  fille,  ce  dernier  s'arrête,  il  se 
méfie,  il  veut  voir  si  le  fourbe  acceptera; 

Je  la  lui  donnerai  (dit-il) ,  s'il  ne  veut  point  Tavoir... 

On  conçoit  qu'un  intrigant  habile  ne  donne 
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subalterne  ,  s'introduit  chez  la  prisonnière. 
Après  des  protestations  d'une  tendresse  ré- 
ciproque ,  Tiiéodore  cherche  les  moyens 
d'arracher  son  amante  à  cet  affreux  séjour  ; 
il  en  imagine  un  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun :  c'est  pour  cela  qu'il  le  préfère.  Le 
gouverneur  son  père,  espèce  de  mélomane, 
a  transformé  eu  musiciens  ses  domestiques 
et  jusqu'à  ses  porte-clefs.  11  doit  ce  soir 
même  donner  un  concert,  où  l'on  enten- 
dra une  virtuose  célèbre ,  qui  passe  par  la 
ville  où  est  située  la  forteresse.  C'est  Théo- 
dore qui  est  chargé  d'aller  chercher  en  voi- 
ture la  cantatrice.  Constance  jouera  ce  rôle  ; 
le  geôlier,  qui  est  gagné,  la  conduira  au 
bas  d'un  petit  escalier  mal  éclairé ,  elle 
montera  dans  la  voilure ,  paraîtra  dans  le 
salon ,  affectera  des  manières  et  un  accent 
étranger ,  et  bientôt  elle  prétextera  une  in- 
disposition. Théodore  doit  naturellement 
s'offrir  à  la  reconduire  chez  elle  -,  le  gou- 
verneur fera  lui-même  ouvrir  les  portes  à 
sa  prisonnière ,  qu'il  ue  reconnaîtra  pas  , 
parce  qu'il  ne  l'a  vue  que  couverte  d'un  vaste 
chapeau  et  enveloppée  dans  un  grand  schall  ; 
une  chaise  de  poste  attend  les  deux  amans  ; 
et  fouette,  postillon. 

Ce  plan  s'exécute  en  partie.  Le  gouver- 
neur accueille  la  cantatrice  et  la  prie  de 
vouloir  bien  chanter  avant  le  concert  qui 
n'aura  lieu  qu'après  souper,  ce  qui  u'est  pas 
dans  l'ordre  ordinaire.  C'est  une  bonne  œu- 
vre à  laquelle  il  l'engage  à  contribuer.  Il 
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sait  que  sa  prisonnière  aime  beaucoup  la 
musique ,  et  il  a  donné  ordre  de  la  faire 
descendre  dans  un  cabinet  d'où  sans  être 
vue,  elle  pourra  jouir  des  talens  de  la  vir- 
tuose. On  voit  que  les  cloisons  jouent  un 
grand  rôle  dans  cette  pièce. 

Constance  chante  donc  pour  se  faire  plai- 
sir à  elle-même.  Le  gouverneur  veut  savoir 
si  la  prisonnière  est  contente-,  il  entre  dans 
le  cabinet  ;  quel  est  son  étonnement  de  n'y 
trouver  personne  ;  il  appelle,  il  fait  chercher 
Constance,  elle  n'est  plus  dans  sa  chambre. 
On  court,  on  visite  partout,  tout  le  monde 
est  en  l'air  ^  et  les  amans  sont  dans  un  em- 
barras que  le  gouverneur  partage  bientôt, 
quand  on  vient  lui  annoncer  qu'un  courrier 
arrive  de  Vienne,  chargé  d'ordres  qu'il  doit 
remettre  à  Constance  elle-même.  Que  faire  ? 
Théodore  propose  à  son  oncle  de  faire  pas- 
ser la  cantatrice  pour  la  prisonnière ,  à  la- 
quelle il  lui  certifie  qu'elle  ressemble  beau- 
coup. Il  faut  bien  se  résoudre  à  ce  parti. 
Le  courrier  entre  ;  c'est  le  comte  Urbain  lui- 
même  qui  serre  sa  nièce  dans  ses  bras.  Le 
gouverneur  ne  sait  où  il  en  est  ;  mais  bien- 
tôt tout  s'explique  :  la  vérité  est  parvenue 
jusqu'au  prince;  le  ministre  oppresseur  est 
disgracié  ,  le  comte  Urbain  rétabli  dans  ses 
biens  et  dans  ses  dignités ,  et  un  brevet  de 
colonel  est  accordé  à  celui  que  Constance 
choisira  pour  époux.  «  Saluons  tous^  dit- 
elle,  le  colonel  Théodore». 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  le  musicien  ait 


^^Wi-  ESPRIT 

''  tiré  un  si  bon  parti  d'un  poëme  qui  ne  de- 
vait pas  liiispirer  vivement.  Plusieurs  mor- 
ceaux out  été  fort  applaudis  :  ceux  qui  m'ont 
paru  le  mériter  davantage  sont  le  trio  réglé 
sur  une  marche  qui  termine  le  premier  acte, 
un  entr'acte  d'un  effet  très-agréable,  et  un 
air  villageois  chanté  par  Moreau  avec  une 
gaîté  originale.  Des  personnes  qui  ne  sa- 
vent jamais  accorder  un  éloge  sans  détruire 
en  même  temps  l'efifet  par  lexagératiou  , 
proclamaient  d'avance  que  la  musique  de 
cet  opéra  était  la  plus  jolie  que  M.  Kreiitzer 
eût  jamais  composée.  Je  fais  trop  de  cas  de 
ses  autres  ouvrages  pour  partager  celte 
opinion. 

Il  a  été  nommé  au  milieu  des  témoigna- 
ges de  satisfaction.  L'auteur  des  paroles  a 
fait  annoncer  qu'il  désirait  garder  l'anonyme. 
Quelques  voix  ont  crié  :  Il  fait  bien.  Eu 
résultat,  cette  pièce  a  reçu  beaucoup  plus 
d'applaudissemeus  qu'il  n'en  faut  pour  un 
succès  ,  et  presqu'autant  de  sifflets  qu'il  en 
faut  pour  une  chute. 

THÉÂTRE    DE    l'iMPÉRATRICE. 

ILes   heureux  Mensonges. 

H  s'agit  d'une  mère  rivale  de  sa  fille,  et 
préférée  à  sa  fille.  Cette  pièce  est  d'un  bon 
exemple  ;  il  n'est  pas  inutile  d'apprendre  à 
ces  petites  demoiselles,  si  fières  de  leur 
jeunesse,  de  leur  beauté  et  de  leur  imper- 
tinente fraîcheur^  qu'on  peut  plaire  à  côté 


DES    JOURNAUX.       283 

d'elles  ,  et  même  plus  qu'elles.  Les  femmes, 
pour  avoir  de  graudes  filles ,  ne  renonceut 
pas  aux  privilèges  de  la  jeunesse.  Consul- 
tez-les j  presque  toutes  vous  diront  comme 
M™^.  Oronte,  qu'elles  jouaient  encore  à  la 
poupée  lorsqu'on  leur  a  donné  un  mari. 

M™^.  de  Verneuil  a  une  fille  de  quinze 
ans;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  elle- 
même  jeune  et  belle  ;  elle  a  été  mariée  à 
quatorze  ans  ;  elle  a  promis  la  main  de  sa 
fiile  à  Delval  ;  tout  est  convenu  ;  mais  plus 
l'inslant  approche,  plus  Delval  paraît  som- 
bre et  mélancolique.  De  son  côté,  M™^.  de 
Verneuil  s'étonne  de  trouver  son  gendre 
plus  aimable  qu'elle  ne  voudrait  ;  sa  vertu 
s'en  allarme,  et  pour  éviter  toute  espèce 
d'inconvénient  (car  son  mari  n'existe  plus), 
elle  veut  presser  la  conclusion  du  mariage. 
Mais  le  ciel ,  qui  se  rit  des  projets  des  hom- 
mes, en  a  disposé  autrement. 

Quand  on  est  amoureux,  et  qu'on  n'ose 
le  dire,  on  fait  des  vers  ;  cela  soulage.  Du- 
val  n'a  point  dérogé  à  cette  coutume  :  il  a 
fait  des  couplets  pour  M"^^.  de  Verneuil; 
il  ne  veut  les  montrer  à  personne  :  mais  il 
a  le  bonheur  de  les  perdre  dans  le  parc. 
Ces  vers  tombent  entre  les  mains  d'une  fri- 
ponne de  soubrette  qui  meurt  d'envie  d'a- 
voir une  intrigue  à  conduii-e,  et  qui  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  les  faire  lire  à 
M^'^.  Adèle.  Celle-ci  prend  la  généreuse 
résolution  de  marier  sa  mère.  Pour  y  par- 
venir^ il  faut  commencer  par  rompre  sou 
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propre  mariage  qui  est  fort  avancé.  Dissi- 
mulons,  dil-eile  au  public,  et  la  voilà  qui 
feint,  avec  Delval,  d'avoir  des  goûts  trés- 
dispeudieux.  Elle  veut  vivre  à  Paris  au  mi- 
lieu des  fêtes  -,  elle  veut  avoir  une  cour, 
des  adorateurs ,  et  enfin  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à  un  mari.  Tels  sont  les  heureux 
Mensonges;  ils  produisent  l'elfet  désiré. 
Delval,  dans  la  position  où  il  se  trouve  ^ 
n'était  pas  très-pressé  d'épouser  M"^.  Adèle  ; 
il  en  est  tout-à-fait  dégoûté.  Mais  ses  affai- 
res n'en  sont  pas  plus  avancées  ;  il  n'a  pas 
encore  déclaré  son  amour  à  M'^''.  de  Ver- 
iieuil,  qui  persiste  toujours  dans  son  pro- 
jet de  hâter  le  mariage-,  elle  écrit  même, 
à  ce  sujet,  à  Delval.  Cette  lettre  amène  une 
explication.  Les  deux  amans j  favorisés  par 
la  soubrette  et  par  Adèle,  se  trouvent  tête- 
à4éte  et  s'avouent  leurs  sentimens.  «  Mais 
ma  fille»  ,  dit  M™^.  de  Verneuil.  Cet  obs- 
tacle est  bientôt  levé.  Adèle  arrive  en  chan- 
tant les  couplets  que  Delval  a  fiiils  pour  sa 
mère.  Ces  couplets  disent  que  le  papillon 
préfère  souvent  la  rose  au  bouton.  Le  pa- 
pillon Delval  se  jette  aux  genoux  de  la 
veuve  ;  Adèle  bien  sûre  de  retrouver  des 
maris  tant  qu'elle  en  voudra,  se  joint  à  lui, 
et  M™^.  de  Verneuil  finit  par  épouser  celui 
qui  devait  être  son  gendre. 

L'intrigue  de  cette  pièce  n'est  pas  bien 
forte  ^  mais  on  n'en  exige  pas  davantage 
pour  un  acte  ;  le  dialogue  n'est  pas  non 
plus  bien  saillant  j  cependant  il  a  de  la  fa- 
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cilité  et  du  naturel.  Ou  aurait  désiré  que 
les  entrées  et  les  sorties  fussent  un  peu 
moins  multipliées  j  et  que  les  scènes  eus- 
sent un  objet  un  peu  moins  vague.  Ce- 
pendant la  pièce  a  réussi ,  et  l'auteur^  M™^. 
Vanhove,  a  fait  là  un  début  assez  heureux. 
Ce  n'est  pas  la  première  comédie  que 
rOdéon  doive  à  une  femme.  On  voit  tou- 
jours avec  plaisir,  à  ce  théâtre  ,  T Oncle 
'Rival ,  jolie  petite  pièce  dans  laquelle  on 
trouve  de  l'intérêt ,  de  la  grâce  j  du  vrai 
comique. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

JjC    Folâtrait   de  J,    J.    Rousseau,    ou 

quelques  Ridicules  du  jour. 

L'affluence  était  considérable  à  la  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce  :  l'af- 
fiche promettait  un  tableau  des  ridicules  da 
jour,  et  cela  suffisait  pour  piquer  la  curio- 
sité \  les  spectateurs  aiment  assez  qu'on  les 
traduise  sur  la  scène  :  chacun  se  fait  cha- 
ritablement une  fête  de  s'égayer  aux  dépens 
de  son  voisin,  et  comme  il  est  convenu 
qu'on  ne  se  reconnaît  jamais  soi-même  au 
théâtre,  il  n'y  a  point  de  mécontens.  D'ail- 
leurs on  se  souvient  de  ces  Reuues  si  gaies 
et  si  spirituelles,  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
au  Vaudeville ,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées, et  l'on  espérait  retrouver  cette  verve 
maligne  qui  inspirait  alors  plusieurs  chan- 
souuiers  j  mais  les  ridicules  que  l'on  vieut 
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de  tracer  étaleut  à  peine  couuus  de  la  pUi- 
part  des  spectateurs  :  en  effet,   beaucoup 
d'honnêtes  gens   ignorent  que  l'on  joue  la 
tragédie ,  la  comédie  et  l'opéra  dans  quel- 
ques cafés  des  boulevarts  ;  les  cent  voix  de 
la  Renommée  n'ont  pas  encore  assez  répan- 
du la  réputation  méritée,  sans  doute,   de 
MM.  Bobèche  et  Galimat'ré,  de  l'homme 
qui  lit  avec  ses  pieds,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres artisiés  aussi  merveilleux.  Souvent  on 
aurait  en  besoin  d'un  Cicérone  pour  expli- 
quer certaius  couplets  applaudis  avec  trans- 
port par  les  hommes  privilégiés  qui  étaient 
dans  la  confidence.   Quant   au  désir  de  se 
procurer  le  portrait  dun  homme  célèbre  , 
ou  de  posséder  quelque  chose  qui  lui  ait 
appartenu  ,  ce  n'est  point  un  ridicule,  mais 
un   sentiment   fort  naturel ,   un    hommage 
touchant  fbndu  au  génie.  Ne  frondons  pas 
cette  manie  ;  elle  n'est  point  contagieuse  , 
on  ne  doit  pas  craindre  qu'elle  fasse  trop 
de  progrès.   Si,  dernièrement,  un  amateur 
a  payé   i5oo  francs  la  canne  de  Voltaire, 
on  sait  qu'un  exemplaire    de  /a  Noiwelle 
Héloïse ,  écrit  en  entier  de  la  main  de  J.  J. 
Rousseau ,  n'a  pas  trouvé  d'acheteurs.  Notre 
siècle  n'est  pas  celui  des  illusions  ;  on  pense 
plus   solidement,    et  l'on   aime  mieux    de 
bons  contrats,    de  bonnes  terres,  que  les 
reliques  des  grands  hommes. 

M.  des  Ancêtres,  marchand  de  tableaux, 
juge  autrement  la  manie  du  jour  :  il  aciiète 
tous  les  vieux  portraits  qu'il  peut  décou- 
vrir ; 
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vrir  -,  de  sa  propre  autorité  ,  il  les  trans- 
forme ,  soit  eu  portraits  d'hommes  célèbres, 
soit  eu  portraits  de  famille,  et  se  trouve 
fort  bien  de  cette  nouvelle  branche  de  com- 
merce. Un  financier,  qui  met  de  la  vauité 
à  posséder  les  traits  de  l'auteur  des  Mille 
et  une  Nuits ,  et  d'Héloïse  et  Abeilard ,  lui 
a  demandé  le  portrait  de  J.  J.  Rousseau. 
Il  faut  expliquer  cette  espèce  d'énigme  :  le 
financier,  ayant  ouï  dire  que  J.  J.  était  l'au- 
teur à' Emile ,  le  confond  avec  l'auteur  des 
Mille  et  une  Nuits  ;  et  lorsque  M.  des  An- 
cêtres relève  cette  petite  erreur,  il  répond  : 
«Puisqu'il  est  auteur  d'Emile  y  que  fait  une 
nuit  de  plus  ou  de  moins  ?  »  Le  public  du 
Vaudeville  a  pris  im  peu  d'humeur.  Il  a 
cru  avoir  à  se  plaiudre  de  ce  qu'on  le  trai- 
tait comme  le  public  des  ^'ariétés  ;  mais 
cette  bourrasque  n'a  pas  eu  de  suite. 

Le  marchand  de  tableaux  ^.  fait  mettre 
dans  les  Petites  Affiches  la  demande  du 
financier;  ou  lui  apporte  un  petit  buste  eu 
plâtre,  une  figure  en  sucre,  qui  sort  du 
four  ;  un  vieux  portrait  de  J.  J.  Rousseau 
qui  a  été  défiguré  par  Voltaire,  par  un  ar- 
chevêque, par  Grimm,  etc.  ;  enfin,  un  mé- 
daillon qui  renferme  le  portrait  de  J.  J. 
fait  avec  ses  propres  cheveux.  Ce  portrait 
appartient  à  M.  Poudret,  dont  le  commerce 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  M.  des 
Ancêtres.  S'il  n'a  pas  dans  son  magasin  \es 
portraits  des  grands  hommes  ,  il  a  réuni  di- 
vers objets  qui  leur  ont  appartenu  :  il  peut 
Tome  XL  N 
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■offrir  aux  curieux  le  Bonnet  de  Boileau ,  'îe 
brévmire  de  Rabelais ,  les  Pantoujles  de 
Santeuil ,  etc.  Le  public  a  Ibrl  applaudi  M. 
Peudret  _,  lorsqu'après  avoir  dit  daiis  un 
couplet  qu'il  possède  TEcritoire  de  BuJJoji, 
il  a  ajouté  qu'o«  li avait  pas  retroui>é  sit 
plume.  Joly^  daus  le  rôle  dé  Poudret ,  a 
cherché  à  iu  iter  une  caricatlire  fort  plai- 
sante qu'où  voit  chez  Martinet. 

M.  des  Ancêtres  ne  se  borne  pas  à  four- 
iilr  des  portraits  d'hommes  célèbres  ^  il 
donne  des  aïeux  à  ceux  qui  n'eii  ont  pas, 
il  pousse  même  l'obligeaûce  jusqu'à  fburnif 
des  .pareils  à  ceux  qui  en  cherchent.  Uii 
"Certain  M.  Laroche,  plâtrier,  qui  n'a  pas 
voulu  quitter  la  carrière  que  sou  père  a 
Jsarcourue,  a  promis  une  grosse  somme 
<l'argent  à  M.  des  Ancêtres ,  s'il  parvient  à 
lui  procurer  une  demi-douzaine  de  portraits 
de  famille.  Cette  idée  paraiira  bizarre  dans 
un  plâtrier;  mais  celui-ci  est  fort  à  son 
aise,  et  jadis  un  peintre,  qui  n'a  pas  pu 
payer  sou  père,  a  fait  le  portrait  de  quel- 
ques grands  parens.  Le  fils  de  M.  des  An- 
cêtres découvre  tous  ces  uobles  parens  chez 
une  jeune  voisine  dont  il  est  aujoureux  et 
~àont  il  est  aimé.  La  petite  fille  ne  sait  ce 
qu'est  devenue  sa  famille  ;  elle  retrouve , 
îaeureusement ,  un  oncle  dans  lé  financier, 
iifl  cousin  dans  "le  plâlrier.  Le  financiet 
^âote  sa  nièce ,  qui  é^^ouse  le  fils  de  M.  des 
-À'îicêtr'es. 

^è  ■vaiiàévillfe  à  'été  i(Sv\.  àji{ylaûcii'^  {l  y  ii 
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plus  rie  charge  et  de  calemboiirgs  que  de 
îraits  véritablement  comiques.  jNous  som- 
mes tous  des  gens  bien  parfaits,  puisque  les 
auteurs,  MM.  Moreau,  Ourr)-  et  Lafortelle 
ne  nous  ont  pas  trouvé  d'autres  ridicules 
que  ceux  qu'ils  ont  mis  sur  la  scène ^  et 
qui  sont  très-peu  répandus. 

Kaled,  ou  les   Parens  de  circonstance. 

Le  maréchal  de-  Noailles  était  en  procès 
avec  un   de   ses  fermiers  ;   l 'affaire   devait 
cire  jugée  au  parlement  de  Paris,   et  déjà 
sept  ou    huit   conseillers   s'étaient   récusés 
comme  parens  plus  ou  moins  éloignés  des 
Noailles.  Un  des  juges  impatienté  de  cette 
vanité  ridicule ,  se  leva  en  disant  :  Je  me 
récuse  aussi,   mais  comme  parent  du  fer- 
mier. En  général ,  il  est  fort  rare  de  trou- 
ver des  parens  quand  on  est  pauvre  et  sans 
crédit;  mais  beaucoup  de  gens  ressemblent 
à  ce  courtisan  qui  déclarait  à  l'avance  que 
quel  que  fut  le  premier  ministre  qu'on  noni- 
çiât,  il  était  son  parent  ou  du  moins  son 
allié,  et,   de  plus,  son  très-humble   servi- 
teur.  Cette  faiblesse  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux ,  et  le  calife  Aaroun  al 
Raschied   ne   risquait    pas    beaucoup  lors- 
qu'il promettait  au  cordonnier  Kaled,  trans- 
formé momentanément  en  visir,  qu'avant  la 
fin  du  jour,   il  aurait  plus  de  parens  qu'il 
n'en  voudrait. 

Kaled  a  le  besoin  le  plus   urgent  d'una 
famille.  Il  veut  avoir  un  père,  puisque  tou^ 
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le  monde  eu  a,  et  surtout  parce  que  celui 
rie  la  belle  Agelie  ne  veut  point  donner  sa 
lille  à  un  homme  sans  aveu.  Toutefois  le 
calife  ne  promet  au  nouveau  visir  que  des 
cousins.  En  eSet ,  à  peine  lélévation  de 
Kaled  est-elle  connue,  qu'il  lui  arrive  des 
parens  de  tout  côté  ;  chacun  veut  lui  ap^ 
partenir,  ne  fût-ce  que  parles  femmes. 
Four  mieux  constater  la  parenté,  deux  de 
ses  cousins  consentent  à  lui  remettre  une 
portion  d'héritage  qui,  selon  eux,  doit  lui 
appartenir.  Bien  entendu  qu'ils  espèrent 
profiter  de  la  faveur  du  ministre.  Le  caliie 
se  prête  à  tout  cela  de  la  meilleure  grâce 
du  monde-,  il  engage  même  Kaled  à  ne 
point  oublier  sa  famille  dans  la  dispensa- 
tion  des  grâces.  Comme  le  nouveau  visir  a 
de  l'esprit  et  de  la  gaîté,  il  persiffle  fort 
agréaljlement  ses  prétendus  parens.  Malgré 
quelques  jolis  couplets  et  plusieurs  traits 
heureux,  on  commençait  à  s'impatienter  de 
ne  point  voir  de  femme  dans  la  nouvelle 
pièce  ^  lorsqu 'heureusement  il  prend  fantai- 
sie à  Kaled  d'étaler  ses  richesses  aux  3'eux 
du  père  d'Agelie.  Celui  -  ci  arrive  avec  sa 
fille  pour  essayer  des  babouches  au  visir. 
Sa  surprise  est  extrême  de  lui  trouver  les 
traits  et  la  voix  de  Kaled.  Mais  le  rêve  du 
visir-cordonnier  touchait  à  sa  fin  -,  sa  faveur 
ne  devait  durer  qu'un  jour.  Une  nouvelle 
proclamalion  du  calife  annonce  que  de  mê- 
me qu'il  lui. a  plu  de  disgracier  Giafar  le 
matin,  il  lui  plaît  de  lui  rendre  ses  dignités 
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le  soir.  De  tant  de  grandeurs,  il  ne  reste 
ù  Kaled  que  les  sequius  qu'il  a  reçus  de 
ses  parens;  mais  ces  sequins  suffisent  pour 
obtenir  la  main  de  sa  maîtresse.  Il  n'est 
presque  pas  besoin  de  dire  que  les  cou- 
sins furieux  se  hâtent  de  désavouer  un  pa-î 
rent  qui  ne  peut  plus  leur  être  utile. 

On  voit  que  le  sujet  de  cette  petite  pièce 
est  exactement  le  même  que  celui  du  Fo?^-. 
geron  de  Bassora  ;  mais  comme  on  est 
moins  exigcaut  au  Vaudeville  qu'à  l'Opëra- 
Comique,  le  cordonnier  a  mieux  été  ac- 
cueilli que  le  forgeron.  Il  est  f'âcbeux  que 
M.  Rougemont,  l'auteur  de  la  pièce,  n'ait 
pas  rajeuni  un  fond  si  usé  par  un  plus 
grand  nombre  de  détails  qui  lui  appartins- 
sent. Il  eût  peut-être  mieux  valu  aussi  ob- 
server un  peu  plus  exactement  le  costume^ 
et  ne  pas  mettre  à  Bagdad  un  muphti,  un, 
bostangi  et  des  janissaires  qu'il  faut  laisser 
à  Coustantinople.  A  ces  petites  erreurs 
prés,  la  pièce  est  agréable.  Hippolyte  joue 
à  merveille  le  rôle  de  Kaled.  M^'^.  Rivière 
n'a  presque  rien  à  dire-,  elle  ne  paraît 
qu'un  moment,  quoiqu'elle  soit  très-bonne 
à  voir.  Les  airs  qu'on  lui  a  donnés  à  chan- 
ter sont  peu  favorables  à  sa  voix.  La  pièce 
a  eu  du  succès ,  et  ce  succès  se  soutient. 

La  lyLanîe  des  Romans ,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes. 

Qu'il  est  heureux  l'écriA^ain  qui  réunit  le 
talent  ^e  QÇ>nteur  à  celui  d'anteur  dramati- 
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que  !  Il  tire  deux  fois  parti  de  ses  idées  ;  il 
n'a  qu'à  changer  le  cadre  du  tableau  pour 
l'exposer  comme  une  production  nouvelle. 
Si  ce  n'est  pas  toujours  double  plaisir  pour 
le  public ,  c'est  au  moins  double  profit  pour 
l'auteur  et  sans  un  grand  surcroît  de  frais, 
puisque  la  première  dépense  d'imagination 
clait  déjà  faite. 

Marmoutelj  qui  composa  des  contes  char- 
mans  et  fit  ensuite  de  ces  contes  des  pièces 
qui  ne  les  valaient  pas  toujours ,  Marmontel 
semble  avoir  légué  à  M.  Bouilly,  sinon  son 
talent ,  du  moins  sa  lucrative  méthode. 

La  fille  de  M.  Bouilly  sait  par  cœur  les 
contes  que  son  papa  a  faits  pour  elle.  D'ail- 
leurs une  demoiselle  ne  s'amuse  plus  avec 
des  contes  quand  elle  a  reçu  des  conseils-, 
mais  comme  le  public  pourrait  avoir  oublié 
les  uns  et  les  autres,  fauteur  a  cru  qu'il 
était  prudent  de  lui  rafraîchir  de  temps  en 
temps  la  mémoire,  en  otfrant  comme  nou- 
veauté aux  spectateurs,  ce  qui,  pour  les 
lecteurs  ,  est  déjà  vieux. 

C'est  ainsi  que  la  IManie  des  Romans  vient 
d'être  mise  en  scène.  Cette  pièce  est  un 
conte-,  ce  conte  est  une  pièce.  On  peut  lire 
le  premier  lematin,  voir  la  seconde  le  soir, 
acheter  la  comédie  imprimée  et  s'en  régaler 
en  rentrant  chez  soi.  Grâce  à  l'heureuse 
adresse  de  fauteur,  on  aura  varié  ses  plai- 
sirs en  s'occupant  toujours  du  même  sujel. 
Comment  ne  pas  se  rappeller  à  cette  oc- 
casion cet  habile  cuisinier  qui  fit  un  dîner 
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à  trois  services^  dans  lequel  il  n'avait  era- 
plo3'é  qu'une  sorte  de  viande,  mais  dé- 
guisée avec  tant  d'art  et  sous  tant  de  for- 
mes et  de  goûts  di\  ers  ,  que  les  convives 
crurent  savourer  cent  mets  ditiérens.  Ils 
auraient  eu  aussi  mauvaise  grâce  à  se  plain- 
dre du  cuisinier,  que  nous  l'aurions  à  faire 
des  reproches  à  l'auteur,  qui  avait  eu  d'ail- 
leurs la  pi-écautiou  de  réclamer  l'indulgence 
du  public,  dans  le  couplet  d'annonce  que 
voici  : 

Air  :   de  VAi'are. 
Parfois  au  printemps  de  la  vie 
On  trouve  aux  romans  des  attraits  ; 
Contre   cette  folle  manie 
Nous  osons  lancer  quelques  traits.      (i«.) 
Lorsqu'il  corrige  un  ridicule  , 
JN'allez  pas  corriger  l'auteur  : 
Et  sur  les  doigts  du  pre'cepteur 
Faire  ici  tomber  la  fe'rule. 

La  scène  se  passe  dans  une  maison  de 
campagne  voisine  de  Bruxelles.  Benjamine^ 
fille  de  M.  James,  fabricant  de  dentelles^ 
a  passé  quelques  années  à  Paris ,  chez  sa 
marraine.  C'est  dans  cette  capitale,  où  l'on 
ne  se  pique  cependant  pas  d'idées  trop  ro- 
mauesques,  qu'elle  a  puisé  la  ridicule  folie 
qu'elle  rapporte  dans  le  sein  de  sa  famille» 
Elle  ue  rêve  que  sylphes,  génies,  trouba- 
dours ;  les  objets  changent  de  nature  à 
ses  yeux  comme  à  ceu.x  de  Dou-Qiiichctte» 
Uu  vieux  colombier  lui  paraît  uu  donjon 
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gothique,  qui  fui  peut-être  habité  par  quel- 
que  preux  chevalier-,  elle  contemple  avec 
éaiolioii  uue  foulaine  limpide,  qui  est  tout 
S  mplenieut  un  ancien  abreuvoir;  son  style 
porle  aussi  l'empreinte  de  U  sensiblerie. 
On  s'appercoit  qu'elle  a  lu  avec  trnil  les 
ouvrai>;es  écrits  sous  la  dictée  de  la  mélan- 
colie ;  si  elle  écrit  à  sa  marraine,  dont  elle 
est  séparée,  eli.e  dit  que  c'est  remettre  en 
harmonie  deux  cœui's  Jettes  loin  l  un  de 
ïautre  dans  le  désert  de  la  vie. 

La  romanesque  Benjamine  ne  reçoit  qu'a-, 
vec  uue  dédaigneuse  indilîérence  les  vœux 
d'un  jeiuie  a\  ocat  nommé  Valcour,  que  son 
père  veut  lui  donner  pour  époux;  elle  ne 
pevit.  concevoir  que  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  M.  Derrapnt,  consente  à  donner  sa 
main  au  capilaine  de  vaisseau  Saint-Marc^ 
sans  l'avoir  l'ait  soupirer  long-temps  après 
\\\\  aveu  favorable. 

Une  mystification  est  le  meilleur  moyen 
qu'on  imagine  pour  guérir  de  sa  manie  la 
pauvre  Benjamine,  qui  a  changé  son  pré^ 
nom  bourgeois  en  celui  de  Rosemonde.  Ou 
aposte  im  jeune  matelot  sous  la  fenêtrç 
d'une  tour  où  elle  se  livre  à  ses  nocturnes 
rêveries.  Benjamine -Rosemonde  le  prend 
pour  un  vieil  ermite  du  voisinage  qu'elle 
transforme  en  un  preux  et  beau  chevalier, 
ou  tout  au  moins  pour  un  jeune  et  galant 
troubadour.  Sa  tête  se  monte,  son  cocuç 
s'euflainme,  et  l'inconnu  obtient  d'elle  uu 
yui)ft«  poui'   gage  d.'amoui\  X.ê*    confusion 
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qu'elle  éprouve  qviand  elle  apprend  quel  est 
le  chevalier  à  qui  elle  a  octroyé  le  don  d'a^ 
moureuse  merci ,  la  rend  tout-à-coup  à  la 
raison,  et  la  honte,  plus  que  l'amour,  la 
détermine  à  épouser  Valcour,  pour  qui  la 
préférence   n'est  pas  flatteuse. 

Celte  pièce ,  qui  n'a  obtenu  qu'un  demi- 
succés,  aurait  sans  doute  réussi  plus  com- 
plettement  si  les  acteurs  avaient  été  plus 
sûrs  de  leurs  rôles. 

THEATRE    DE ' BRUXELLES. 

Après  avoir  rendu  compte  des  représen- 
tations de  M^^^.  Leverd,  j'avais  annoncé, 
dans  un  de  nos  derniers  volumes ,  l'arrivée 
de  M^^^.  Mars,  et  chacun  se  faisait  une  fête 
de  comparer  ces  deux  rivales  jvistement  cé- 
lèbres par  leurs  grâces  et  leurs  talens.  Quel 
qu'en  ait  pu  être  le  motif,  M'^^*'.  Mars  n'est 
pas  venue,  mais  en  revanche  nous  jouissons 
encore  d'une  bonne  fortune  à  laquelle  nous 
étions  loin  de  nous  attendre.  M"^*^.  Berteau, 
ci-devant  première  chanteuse  à  Bruxelles , 
dont  nous  ne  cessons  de  regretter  la  perte 3 
a  obtenu  de  l'administration  du  théâtre  do 
Rouen,  où  elle  tient  le  même  emploi,  un 
congé  d'un  mois  ;  et  c'est  à  nous  qu'elle  l'a 
consacré.  Pleine  do  reconnaissance  pour  la 
bienveillance  dont  le  public  de  Bruxelles  lui 
a  constamment  doiuié  des  preuves,  elle  a 
voulu  lui  taire  hommage  de  ses  progrés. 
L'administration  s'est^  empressée  d'accep- 
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ter  l'offre  de  M™*.  Berteau,  et  depuis  quiaze 
jours  nous  avous  eu  le  plaisir  de  la  voir 
dans  les  Prétendus  ^  Jean  de  Paris  ,  le 
7ioiweau  Seigneur  de  village,  Œdipe ,  Cen- 
drilloji,  le  Tableau  parlant,  la  P^estale  y 
T  Amant  jaloux ,  la  Mëlomanie  ,  le  Billet 
de  loterie ,  la  Rosière  de  Salency,  le  Devin 
du  village,  Roméo  et  Juliette ,  Euphrosi- 
ne ,  le  nouveau  Diable  à  Quatre,  Zémire 
et  Azor,  la  Belle  Arsène ,  la  jeune  Femme 
colère. 

Nous  ayons  reconnu  avec  plaisir  com^ 
bien  elle  a  cherché  à  perfectionner  sou 
talent  comme  actrice-,  hienlôt  elle  ne  lais- 
sera pkis  que  peu  de  chose  à  désirer  sous 
Ge  rapport.  Sa  belle  voix  n'a  rien  perdu  de 
son  volume,  de  sa  flexibilité  ,  de  sa  justesse. 
C'est  bien  toujours  cette  voix  touchante  et 
■  mélodieuse  qui  émeut  et  porte  dans  notre 
ame  les  plus  douces  sensations.  Son  exceU 
lente  méthode  est  devenue  meilleure  en- 
core, sa  prononciation  plus  nette  et  plus 
ferme.  C'est  surtout  dans  le  rôle  de  la  Ves^ 
taie  qu'elle  nous  a  paru  se  surpasser. 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  que  l'admi-, 
nistration  ne  fera  pas  tous  ses  elforts  pour 
engager  de  nouveau  la  meilleure  première 
chanteuse  de  la  Province. 
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AVIS. 


Il  paraît  chaque  mois  un  volume  de  ce  Journal. 
Ia   souscription   est   ouuerte  pour    "i  ,    6  ,    ^  et    11      j 
mois;  elle  est  de  ■i\J'rancs  piis   à  Bruxelles ,  Je  l'j      ] 
francs  p)is  à  Paris  ,  de  "ix  francs  5o  centimes ,  franc   j;' 
de  port ,  pour  les    autres   départemens  ,  et  de  ^Qjr.  m 
pour  l'étranae". 

0--  '  chez  tous    les  directeurs  de  poste  et 

'ncipales  villes  de  l'Empire  français  et      , 
•icipalement'n  Paris.  chezD.  Colas,    Il 
u.ire  ,    rue    du   f^ieux  -  Colombier  , 
.,  et  à  Bruxelles,  chez  Weissenbruch,  imprimeur- 
libraire  ,  éditeur  et  marchand  de  musi</ue ,  proprié' 
taire  et  directeur  de  ce  journal,  pluee  de  la  Cour , 
n°.  io85. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

JJAminte  pastorale  du  Tasse ,  imitée  en 
vers  Jrancais  par  Baour  de  Lormian. 
A  Paris,  chez Klostermann  fils,  libraire, 
rue  du  Jardinet,  n''.  i3. 

V-/N  lit  à  la  tête  de  ce  poëme  un  avant 
propos  que  j'ose  trouver  trop  long ,  quoi- 
qu'il ait  à  peiue  six  petites  pages  :  cela  pa- 
raîtra saus  doute  fort  étrange  j  mais  voici 
pourquoi  :  c'est  que  le  dessein  ni  le  but  de 
l'auteur  ne  sont  point  assez  marqués  dans 
ce  qu'il  nomme  son  avant-propos  ;  que  ce 
petit  discours  préliminaire  ne  laisse  rien 
dans  l'esprit ,  après  qu'on  l'a  lu  ;  qu'il  n'ap- 
prend rien  aux  hommes  instruits,  ni  même  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  -,  qu'il  est  d'ailleurs 
écrit  avec  sécheresse  et  d'une  manièr.ç.^iip^ 
gligée  et  commune. 

Je  m'empresse  au  surplus  d'annoncer, 
et  c'est  sans  doute  avec  plaisir ,  que  ces  pre- 
mières pages  qui  ne  tiennent  eu  rien  au 
poëme,  c'est-à-dire  au  seul  objet  qui  nous 
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intéresse  réellement ,  sont  peut-être  l'unique 
endroit  de  tout  le  recueil  qui  oflie  sérieuse- 
ment quelque  prise  à  la  critique.  Donc,  en 
ma  qualité  de  journaliste,  et  par  consé- 
quent de  censeur,  je  m'en  empare  pour  en 
faire  promptement  justice  ;  j'aurai  assez 
d'occasions,  en  parlant  du  poëme ,  de  dé- 
dommager par  mes  éloges  M.  Baour  de 
Lormian  de  ce  blâme  qu'il  me  semble  avoir 
mérité  ,  en  jetant  comme  pêle-mêle  pour 
son  lecteur  (.[uelques  apperçus  bien  maigres 
et  bien  insignifians  sur  XAminte  et  sur  deux 
ou  trois  poèmes  bucoliques  qui  ont  précédé 
et  suivi  XAminte.  On  attendait  de  lui  beau- 
coup mieux;  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  pou- 
vait pas  attendre  moins  :  et  si  ce  n'était  pas 
la  poétique  du  drame  pastoral  qu'il  était 
tenu  de  donner  ,  du  moins,  puisqu'il  vou- 
lait placer  avant  son  poëme  quelques  éclair- 
cissemens  généraux ,  du  moins  devait-il 
îeter  un  coup-d'œil  rapide  et  précis  sur  l'o- 
risi^ine,  les  progrés  et  la  décadence  de  ce 
genre  qui  n'a  été  bien  cultivé  que  chez  les 
anciens j  et,  par  exception,  deux  ou  trois 
fois  chez  les  modernes-,  ou  bien  encore, 
puisqu'il  cite  les  noms  de  quelques-uns  des 
principaux  auteurs  qui  se  sont  exercés  dans 
ce  génie ,  on  était  en  droit  d'attendre  de  lui 
mie,  par  des  traits  bien  marqués,  il  distin- 
guât le  caractère  de  leurs  compositions  ,  de 
leur  style  et  de  leur  génie.  Il  devait  faire  , 
pour  le  moins ,  une  de  ces  choses  ;  car  ou 
ûe  peut  supposer  qu'il  ait  pris  la  plume  pour 
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ne  rien  faire,  or,  je  demaude  à  M.  Baour 
de  Lormian  :  a-t-oii  jugé  un  écrivain  pour 
avoir  dit  de  lui  : 

«  Je  ne  parlerai  ni  de  la  Diane  deMonte- 
Mayor ,  imbroglio  misérable  dont  l'Espagne 
s'enorgueillissaitbiengratuitementjui,  etc.  » 

Voilà  qui  est  fort  bien,  dira  le  lecteur  qui 
ne  connaît  qu'imparfaitement,  ou  qui  ne 
connaît  pas  du  tout  le  misérable  ifnbroglio  ; 
mais  dois-je  proscrire  d'après  voire  arrêt 
tranchant  j  ce  grand  poëte  que  tout  un  peu- 
ple admirait  ?  Beaucoup  hésiteront  sans 
doute.  Ce  que  je  dis  de  ]a  Diane ,  que  d'ail- 
leurs je  ne  défends  pas ,  n'aimant  pas  plus 
que  M.  Baour  de  Lormian  les  imbroglio  , 
ni  tout  l'attirail  des  fades  bons  mois  et  des 
pointes,  je  le  dis  de  tout  autre  ouvrage 
qu'il  ne  faut  pas  commander  de  jeter  aux 
flammes ,  attendu  que  brûler  n'est  pas  ju- 
ger, mais  dont  il  faut  montrer  ou  dire  au 
moins  les  défauts ,  avant  de  pi'ononcer  sa 
condamnation  ,  le  lecteur  n'étant  pas  obligé 
de  vous  croire  sur  parole. 

On  entend  bien  que  je  ne  blâme  ici  que 
les  formes  ;  car,  au  fond,  presque  toute  la 
doctrine  littéraire  de  M.  de  Lormian  m'a 
paru  saine.  Il  n'a  que  le  tort  de  l'énoncer 
d'un  ton  décisif  et  péremptoire ,  de  s'expri- 
mer sur  tel  et  tel  poëte  par  traits  senteu- 
tieux  -,  ces  sentences  ne  prouvent  que  l'opi- 
nion particulière  de  celui  qui  les  prononce, 
et  l'on  demeure  toujours  libre  de  ne  point 
la  partager^  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  cout 
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vaincant  ni  de  persuasif  dans  une  proposi- 
tion tranchante.  Par  exemple,  je  serai  de 
l'avis  de  M.  Baour  deLormian  sur  Spagfioll, 
dit   le  Mantouan,   «  auteur  (  c'est  M.  de 
Lorraian  qui  parle  )  d'un  poëme  sur  les  ca- 
Jamités  de  son  temps,  qui  publia  des  églo- 
gues,  où  il  voulut  être  neuf  et  ne  fut  qu'é- 
trange, etc.  »  Je  serai,  dis-je,  de  son  avis 
sur  ce  carme  du  \^^.  siècle  :  mais  pour- 
quoi ?  Parce  que  j'ai  lu  de  ses  vers  ;  non 
pas   tous ,  puisqu'il  en  a  publié  ,    dit-ou , 
soixante  mille.  Mais  que  si,   par  hasard, 
je  n'eu  avais  lu  aucuns ,  serait-il  raisonna- 
ble ,  je  le  demande,  que  je  proscrivisse,  sur 
la  foi  d'un  autre,  un  poète  dont  je  n'aurais 
peut-être  pas  encore  entendu  prononcer  le 
jiom ,  parce  qu'il  n'eut  en  effet  un  peu  de 
renommée  que  de  son  vivant ,  et  qu'on  re- 
marqua ,  beaucoup  d'années  après  sa  mort , 
que   sa  dépouille  mortelle  avait  survécu  à 
sa  gloire  poétique. 

Je  me  résume  dans  mes  critiques  à  re- 
gretter que  M.  Baour  de  Lormian  ait  fait  un 
avant -propos  ^  seulement  pour  faire  uu 
avant-propos ,  lequel  ne  dit  rien ,  et  n'ap- 
prend rien,  et  ne  réveille  pas  même  un 
souvenir  dans  l'esprit  de  l'homme  de  let- 
tres. Je  regrette  sur-tout  qu'il  n'ait  pas  établi 
entre  le  Tasse ,  envisagé  comme  poëte  bu- 
colique, et  plusieurs  autres  poètes  bucoli- 
ques digues  de  lui  être  comparés ,  de  ces 
utiles  et  piquans  rapprochemens  que  l'es- 
prit aime  toujours  à  trouver.  Ce  travail  pré- 
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paratoire  aide  quelquefois  à  faire  goûter  l'ou- 
vrage qu'on  publie  :  il  fait  passer  dans  l'es* 
prit  du  lecteur  des  notions  justes  sur  son 
mérite,  lorsqu'il  est  fait  avec  bonne  foi,  et 
qu'on  ne  se  l'est  pas  exagéré  à  soi-même, 
sorte  d'illusion  dont  ne  se  préservent  pas 
toujours  les  traducteurs.  J'aime  à  croire 
que  M.  Baour  de  Lormian  s'en  est  garanti  ; 
et  ce  qui  me  porte  à  le  penser,  c'est  qu'il 
ne  se  donne  pas  comme  traducteur  de  l'A- 
minte  ;  il  a  soin  de  n'annoncer  qu'une  imi- 
talion.  Cette  réserve  est  d'un  bon  esprit. 
Alors  il  pourra  nous  oflrir  l'Aminte ,  moins 
ses  défauts  -,  et  l'on  sait  qu'ils  sont  nom- 
breux j  et  nous  aurons ,  nous ,  du  plaisir 
à  lire  la  version  imitée  par  M.  de  Lormian , 
en  proportion  de  la  peine  qu'il  aura  prise  à 
effacer  ou  dissimuler  les  taches  ou  les  en- 
droits faibles  de  l'original. 

Avant  d'entreprendre  le  compte  que  jô 
dois  rendre  du  travail  de  M.  de  Lormian  , 
je  dirai  quelque  chose  de  Sannazar,  Vnî\ 
des  prédécesseurs  les  plus  remarquables  de 
l'auteur  de  l'Aminte  et  de  J.  B.  Guarini , 
r«n  de  ses  successeurs  les  plus  célèbres  , 
tous  deux  ayant  fait  ce  qu'on  nomme  des 
bergeries ,  et  ayant  laissé  une  réputation  qui , 
rigoureusement  parlant,  survit  aujourd'hui 
à  leurs  œuvres  ,  qu'on  ne  lit  plus  guéres  ;  le 
sentiment  d'admiration  qu'ils  inspirent  en- 
core à  quelques  personnes  toujours  portées 
à  admirer  ce  qui  s'éloigne  de  leur  âge,  n'est 
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bien  sûrement  en  elles  qu'un  sentiment  de 
tradition. 

Quoi  qu'il  en  soit,   Jacques  Sannazar, 
Kapolitain  selon  quelques-uns,  Ethiopien 
selon  d'autres ,  fut  le  favori  du  roi  de  Na- 
ples  Frédéric.  Ce  roi,  comme  on  sait,  ai- 
mait les  vers.  Il  pensionna  la  muse  de  San- 
nazar; il  lui  fit  don  d'une  retraite  délicieuse 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  destin  bien  convena- 
ble à  un  poëte  !  Sannazar  en  jouit  peu  ,  ou 
plutôt,  il  en  jouit  encore,  en  le  perdant. 
Une  bonne  action  renferme  en  soi  sa  récom- 
pense. Frédéric  lui-même  ne  fut  pas  long- 
temps à  l'éprouver.  Chassé  de  ses  états  par 
Je  roi  de  France  (  Louis  XII),  et  contraint 
d'errer  sans  couronne  et  presque  sans  desti- 
née, il  trouva  un  ami  véritable  dans  son 
protégé.  Sannazar  apprend  ses  malheurs  ;  il 
se  rappelle  ses  bienfaits ,  rougit  d'être  heu- 
reux, se   décide,  vend  sa  maison,  va  re- 
trouver son  bienfaiteur.  Le  monarque  l'a- 
vait, avant,  comme  associé  aux  avantages 
de  sa  puissance  -,  le  sujet  se  lie  aux  dangers 
de  sa  fuite  ,  à  la  contagion  de  son  infortune. 
Si  je  ne  craignais  pas  de  redire  une  phi'ase 
devenue  vulgaire  à  force  d'être  répétée,  je 
ferais  remarquer  que  c'est  là  le  plus  bel  ou- 
vrage de  Sannazar.  Si  ses  œuvres  poétiques 
ne  sont  pas  des  modèles  que  les  poètes  doi- 
vent imiter,  cette  partie  de  sa  vie  leur  oflre 
au  moins  un  exemple  à  suivre. 

M.  Baour  de  Lormiau  ne  dit  qu'un  mot 
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sur  Sanuazar,  qu'il  associe  à  Vida  dans  ce 
prononcé  de  jugement  : 

«  Sannazar  et  Vida  donnèrent  des  églo- 
gues  qui  jouiraient  d'une  assez  grande  répu- 
tation, si  Virgile  ne  les  eût  pas  précédés, 
mais  que  sans  doute  ils  n'auraient  pas  faites 
sans  lui  ». 

Cette  phrase  rappelle,  mais  de  loin,  car 
on  ne  pouvait  pas  s'exprimer  d'une  manière 
plus  simple  que  ne  le  fait  ici  M.  de  Lor- 
mian,  un  mot  ingénieux,  mais  beaucoup 
trop  flatteur,  de  Balzac  sur  le  Tasse  :  Vir- 
gile est ,  dit-il,  cause  que  le  Tasse  n  est  pas 
le  premier ,  et  le  Tasse  que  Virgile  n'est  pas 
le  seul.  Ces  phrases  sententieuses  et  tran- 
chantes ne  prouvent  rien,  si  d'ailleurs  elles 
ne  sont  pas  amenées  à  la  suite  d'un  examen 
des  ouvrages  de  l'auteur  sur  lequel  on  pro- 
nonce, si  elles  ne  sont  pas  comme  la  consé- 
quence de  cet  examen.  Quant  à  ce  que  dit 
M.  de  Lormiau  en  l'honneur  de  Sannazar  , 
peut-être  est-il  fort  douteux  que  ce  poëte  eût 
joui  d'une  assez  grande  réputation ,  si  Virgile 
ne  l'avait  pas  précédé.  N'est-ce  pas  trop  le 
rapprocher  de  Virgile  que  de  faire  entendre 
que  Virgile  seul  a  pu  lui  nuire  -,  et  n'est-ce 
pas  trop  l'élever  que  de  le  rapprocher  de 
Virgile,  et  lui  assigner  eu  quelque  sorte  la 
o  seconde  place,  car  c'est  la  conclasion qu'on 
peut  rigoureusement  tirer  de  la  phrase  de, 
M.  de  Lormian,  pourquoi  n'avoir  parlé 
d'ailleurs  que  des  églogues  de  Saunazar, 
lorsque  c'était  de  ses  églogues  qu'on  devait 
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parler  le  moins  ;  lorsqu'il  devait  être  plus 
particulièrement  question  de  son  Arcadie, 
celui  de  tous  sqs  ouvrages  qui  s'éloigne  le 
moins  de  VAminte,  celui  qu'on  regarde 
aussi  comme  son  vrai  titre  ;  ce  qui  n'est 
pas  faire  un  très-grand  éloge  des  autres.  J'ai 
parcouru  autrefois  cette  ennuyeuse  compo- 
sition qui  est  mélangée  de  prose  et  de  vers, 
et  j'avoue  que  je  ne  connais  rien  de  plus 
fade ,  de  plus  triste ,  de  plus  mortel ,  si  ce 
n'est  la  pastorale  plus  soporifique  encore, 
dans  laquelle,  à  l'exemple  de  Sannazar  , 
(  car  ou  croit  que  l'Arcadie  est  l'historique 
embelli  des  aventures  de  ce  poëte),  dans 
laquelle  Honoré  Durfé  a  psalmodié  ses  in- 
sipides et  interminables  amours.  Je  sais 
bien  que  dans  leurs  temps ,  ces  romans 
champêtres  ont  eu  une  grande  vogue.  Con- 
sultez les  commentateurs,  annotateurs,  tra- 
ducteurs de  Sannazar,  par  exemple;  vous 
en  verrez  qui  le  placent  sur  la  ligne  de  l'A- 
rioste.  Dans  son  Arcadie,  les  images  se  ré- 
pètent ;  n'importe ,  ils  les  trouvent  très- 
variées  ;  ternes  ,  très-brillantes  ;  commu- 
nes, d'un  choix  et  d'un  goitt  exquis  ,  etc.  : 
à  la  bonne  heure  ;  il  faut  respecter  les  jouis- 
sances de  tout  le  monde.  Dans  ce  temps, 
on  était  fou  des  descriptions,  des  récits,  des 
similitudes,  des  métaphores,  etc.  La  partie 
dramatique,  qui  doit  animer  toute  narra- 
tion qui  a  quelqu'étendue,  était  la  partie 
la  plus  faible  des  ouvrages  de  cette  époque  ; 
€t  ce  sont  ces  mêmes  défauts  c^u 'alors  ;  il 
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faut  bien  le  croire ,  on  trouvait  aimables  , 
qui  ont  fait  la  grande  fortune  de  TAminte  et 
du  Pasior  Fido  ;  car  ,  comme  l'a  remarqué 
en  passant  M.  de  La  Harpe,  l'auteur  du 
Pastor  Fido  a  disputé  à  celui  de  ÏAminte 
la  palme  de  la  pastorale  dramatique.  Quoi- 
qu'entre  deux  ouvrages  qu'on  ne  peut  gué-' 
res  lire  sans  ennui ,.  il  soit  assez  indifférent 
de  décider  quel  est  celui  des  deux  qui  l'em-- 
porle,  l'équité  veut  qu'on  prononce,  sans 
hésiter,  en  faveur  de  \ Aminte ,  d'abord 
parce  que  le  Pastor  Fido  étant  de  deux 
bons  tiers  plus  loug  que  V Aminte ,  est  deux 
fois  plus  ennuyeux  -,  qu'ensuite  l'Aminte  » 
le  mérite  de  l'antériorité;  qu'on  ne  peut  en 
conséquence  accuser  le  Tasse  de  plagiat  ^ 
comme  on  a  fait  du  Guarini  ;  que  le  Tasse , 
après  cela,  a  sur  son  rival  beaucoup  d'au- 
tres avantages  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître ,  quand  on  veut  bien  avoir 
la  patience  de  les  comparer. 

Ces  deux  poètes  turent,  comme  ou  sait, 
contemporains.  Ou  croit  même  qu'ils  fu- 
rent amis  dans  leur  jeunesse  ;  mais,  c'erf 
encore,  je  pense,  M.  de  La  Harpe  qui  l'a 
dit ,  C amitié  entretient  rarement  son  séjour 
chez  les  auteurs  et  chez  les  belles^  la  riva- 
lité poétique  les  désunit.  Le  succès  de  l'A- 
minte  piqua  d'émulation  J.  B.  Guarini ,  qui 
ambitionna  d'obtenir,  comme  le  Tasse  un 
triompbe  dramatique,  et  qui  espéra  même 
l'emporter  sur  lui ,  en  composant  une  fable 
pastorale  qui  n'a  bien  sûrement  sur  celle  du 
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Tasse,  comme  je  disais  tout-à-l'heure  ,  qvte 
le  mérite  de  l'étendue.  Guarini  u'eut  pas 
toutefois  cette  opiuiou  modeste  de  lui- 
même-,  et  c'est  de  bonne  foi  qu'il  pensa 
être  très-supérieur  au  Tasse  dans  son  ensem- 
ble qui  lui  parut  moins  timide  parce  qu'il 
était  démesuré ,  dans  ses  conceptions  qui 
n'étaient  pas,  comme  celles  du  Tasse,  ra- 
menées à  un  principe  d'unité,  dont  notre 
poëte  de  Ferrare  faisait  sans  doute  très-peu 
de  cas  ;  enfin ,  dans  son  style  travaillé  de 
longue  main ,  et  où  les  cliquetis  antithéti- 
ques étaient  plus  multipliés  encore  que  dans 
celui  de  l'Aminte.  Son  Pastor-fido  ,  qui  pa- 
rut en  1690,  réussit  pleinement.  Le  Tasse 
accusa  le  Guarini  de  plagiat.  Bien  que  les 
imitations  soient  détournées,  on  ne  peut 
nier  que  les  deux  pastorales  n'offrent  entre 
elles  des  rapports  de  ressemblance ,  et  que 
XAminte ,  à  y  regarder  de  près,  ne  soit  le 
patron  sur  lequel  le  Guarini  a  tracé  son 
Berger  fidèle  ,  comme  le  Bonarelli  sa  Phillis 
de  Scire.  Mais  le  Tasse  avait  aussi  imité  ou 
dérobé  ^&^  devanciers.  Il  avait  pris  plus  d'un 
Irait  à  l'auteur  des  Ethiopiennes,  et  sans 
doute  à  beaucoup  d'autres  ,  si  l'on  remonte, 
jusqu'aux  anciens,  et  si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir que  le  genre  du  drame  pastoral  n'est 
que  l'églogue  développée;  déi'eloppée ,  en- 
tendons-nous ,  et  non  pas  perfectionnée , 
comme  l'ont  pensé  quelques-uns;  car,  au 
contraire,  j'estime  qu'on  l'a  gâtée  et  déna- 
iurée;  qu'on  lui  a  fait  perdre  sou  caractère; 
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sa  belle  simplicité  primitive,  en  lui  dou- 
iiant  l'étendue  d'une  pièce  théâtrale ,  moitié 
comique,  moitié  tragique,  telle  que  le  Ber- 
ger Jidèle.  Il  se  peut  doue  que  les  reproches 
du  Tasse  soient  fondés.  On  peut  même 
croire  que  Guarini  qui  était  bien  dans  le 
secret  de  ses  larcius ,  a  songé  à  les  déguiser  ; 
et  voilà  peut-être  ce  qui  l'a  égaré.  Voilà  ce 
qui  l'a  fait  tomber  dans  des  défauts  qu'il  eût 
évités j  si,  d'après  le  cadre  qu'il  avait  jus- 
qu'à un  certain  point  emprunté  de  son  de- 
vancier, il  n'eût  pas  été  ramené,  et  quel- 
quefois malgré  lui ,  à  des  imitations  de  dé- 
tail que  la  ressemblance  des  situations  ren- 
dait inévitables.  Alors  pour  les  dissimuler 
encore  ces  imitations ,  il  s'est  vu  contraint 
de  rejeter  des  idées  franches  et  naturelles, 
pour  en  accueillir ,  qui  n'étaient  que  le  pro- 
duit de  combinaisons  ingénieuses ,  et  trop 
ingénieuses  ;  de  repousser  ce  qui  s'offrait 
tout  prés  de  lui ,  pour  aller  péniblement 
chercher  au  loin  ce  qui  le  fuyait  ;  d'autre- 
fois de  paraphraser,  de  délayer  ses  pensées, 
ou  de  fausser  ses  sentimens^  en  les  exagé- 
rant ,  de  peur  de  ressembler  au  Tasse  ;  de 
faire  si  bien  qu'il  ne  ressemble  ni  au  Tasse, 
ni  à  lui-même-  ou,  pour  faire  autrement 
que  l'auteur  de  YAminte ,  d'enchérir  sur  ses 
défauts  5  de  trouver  enfin  le  secret  d'être 
encore  plus  affecté,  plus  recherché,  moins 
naturel  et  moins  vrai  que  l'auteur  de  XA- 
minte.  Peut-être  ce  ne  sont-là  que  des  con- 
jectures j  et  le  Tasse  vient  peut-être  là  très» 


i4  ESPRIT 

mal  à  propos  pour  excuser  les  défauts  du 
Guariui,  qui  toujours  eût  eu  les  mêmes  et 
de  plus  graves,  s'il  n'eût  pas  eu  le  Tasse 
pour  le  guider  dans  son  travail.  C'est  sans 
prétention  au  surplus  que  je  hasarde  ces  hy- 
pothèses ,  étant  d'ailleurs  porté  à  croire  que  , 
venu  avant  ou  venu  après  le  Tasse ,  l'adec- 
tation  et  la  recherche  eussent  été  toujours 
le  caractère  du  talent  du  Guarini ,  parce 
que,  si  Ton  excepte  quelques  passages  où 
l'on  trouve  des  vérités  bien  exprimées,  des 
sentimens  justes,  et,  ce  qui  est  rare,  du 
pathétique  et  de  l'éloquence  -,  les  rapproche- 
raens  symétriques  et  forcés  ,  les  pensées 
fausses  ,  les  froides  plaisanteries,  les  argu- 
ties fatigantes  et  subtiles  ,  les  prétentions  au 
bel-esprit,  et  toute  l'enluminure^  des  mo- 
dernes ,  sont  des  vices  inhérens  à  la  dictiou 
de  ce  poëte ,  et  comme  des  fruits  ou  des 
défauts  de  son  terroir,  à  l'époque  où  il  vi- 
vait ;  on  en  peut  juger  par  le  Tasse  môme 
qui  n'a  pas  su  s'en  préserver. 

Je  vais  ,  pour  donner  au  lecteur  une 
idée  de  la  manière  du  Guarini  ^  lorsqu'il 
n'est  pas  trop  au-dessous  de  lui-même, 
rapporter  un  passage  de  l'imitation  en  vers 
libres  que  l'abbé  Regnier-Desmarets  nous 
a  laissée  du  monologue  d'Amarillis  au  se- 
cond acte  : 

Les  biens  que  la  fortune  étale 
Sont  plutôt  des  maux  que  des  biens  , 
Moins  des  préseus  du  sort  que  de  pompeux  liens 
D'une  semtude  fatale. 
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Pliis  les  dieux  en  ont  acc&rdé  , 
Moins  on  jouit  des  dons  de  leur  main  libe'rale  J 

Et  par  une  erreur  ge'nerale  , 
Qn  les  possède  moins  qu'on  n'en  est  possédé. 

Dans  la  belle  saison  de  l'âge  , 

Que  sert  à  la  félicité 
Une  illustre  naissance ,  une  rare  beauté  î 

Que  sert  la  gloire  d'être  sage  ! 
Que  sert  un  grand  domaine  ,  un  fertile  héritage  ! 

Et  que  sert  d'avoir  à  souhait 
Tous  les  biens  que  le  sort  peut  donner  en  partage,    • 

Si  le  cœur  n'est  pas  satisfait  !   etc. 

Ces  derniers  vers  retombent  un  peu  dans 
ce  que  Despréaux  appellait  les  lieux  com- 
muns de  la  morale  lubrique;  mais  il  y  a  de 
la  douceur,  de  l'abandon,  une  sorte  de 
charme  dans  le  morceau,  et  moins  de  re- 
cherche sur-tout  dans  le  fond  des  pensées  , 
que  dans  plusieurs  autres  passages  de  la 
pastorale. 

Passons  à  l'imitation  de  VAminte. 

On  a  porté  sur  le  Tasse  des  jugemens 
très-divers.  Quelques  écrivains  l'ont  jugé, 
les  uns  avec  rigueur,  les  autres  avec  in- 
justice. Quelques-uns  l'ont  presque  divi- 
nisé. Tandis  que  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes plaçaient  sa  Jérusalem  au-dessus  de 
l'Iliade  et  même  de  l'Odyssée ,  des  Français 
regardaient  ce  poëme/j/w/d/  comme  un  tissu 
a  épigrammes  ,  que  comme  un  poème  épique. 
C'est  le  jugement  du  cardinal  du  Perron. 
Adissoiip  l'oracle  du  goût  chez  les  Anglais, 
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partageait  l'opinion  de  notre  plus  grand  sa- 
tirique, et  ne  voyait  guéres  non  plus  que 
du  clinquant  dans  le  Tasse.  Voilà  sans  doute 
de  ces  }ugemens  extrêmes  ,  dont  on  peut 
appeller,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  respect 
qu'inspirent  ceux  qui  les  ont  rendus.  Que 
s'ils  se  sont  ainsi  prononcés  contre  le  plus 
beau  titre  du  Tasse,  qu'ont-ils  dit  de  XA- 
minte  ?  Despréaux  jugeait  cette  pastorale 
tellement  indigne  d'estime  ,  qu'il  pensait 
qu'elle  pouvait  s'accommoder  de  tous  les 
défauts  qui  déparaient  la  Jérusalem  ,  c'est- 
à-dire  des  pointes  et  des  pensées  Jriv oies  , 
lesquelles  pouvaient,  disait-il  (du  moins  _, 
c'est  l'abbé  d'Olivet  qui  nous  l'atteste), 
trouver  une  digne  place  dans  V Aniinte.  Ne 
nous  laissons  pas  imposer  par  les  noms,  et 
jugeons  s'il  se  peut  par  nous-mêmes. 

\^Aminfe  est  un  drame  héroïque  divisé 
en  cinq  actes.  Dans  cette  action,  les  dieux 
se  mêlent  aux  mortets.  La  pièce  ouvre  par 
uu  prologue  :  c'est  l'Amour  en  habit  de 
berger  qui  vient  nous  donner  les  motifs 
de  son  travestissement.  Il  s'agit  d'opérer 
un  grand  prodige  :  il  faut  attendrir  le  cœur 
d'une  insensible  bergère.  Il  faut  que  Sylvie, 
qui  est  la  fille  d'un  fleuve ,  aime  le  beau 
pasteur  Aminte  ,  qui  est  le  petit -fils  do 
Pan.  Ou  pensera  que  l'Amour,  qui  a  un 
carquois  tout  rempli  de  petites  flèches  bien 
acérées ,  lesquelles  n'ont  pas  manqué  leur 
coup  sur  le  puissant  Jupiter,  ni  même  sur 
Tauslére  Diane  ;  pouvait  tout  bonnement 
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décocher  im  de  ses  traits  contre  cette  re- 
belle Sylvie,  ne  fût-ce  que  pour  la  punir 
(soit  dit  en  passant)  d'être  une  ennuyeuse 
prude,  sans  se  donner  la  peine  de  recourir 
à  la  petite  ruse  du  déguisement  ;  mais  pas- 
sons :  l'auteur  a  voulu  préparer  sa  pièce 
par  un  monologue  à  la  manière  des  anciens, 
c'est-à-dire  ,  par  une  de  ces  froides  intro- 
ductions dans  lesquelles  on  dit  presque  tou- 
jours ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire,  en  disant 
plus  qu'il  ne  faudrait  dire  ;  en  mettant  d'a- 
vance l'auditeur  dans  le  secret  du  dénoue- 
ment :  dés  lors  plus  de  cet  intérêt  qui  naît 
de  la  succession  imprévue  des  événemens 
et  des  ressorts ,  puisqu'on  les  a  d'avance 
fait  connaître.  L'intérêt  de  curiosité  détruit, 
c'en  est  fait  presque  toujours  de  l'intérêt 
dramatique.  Ce  monologue  de  l'amour  une 
fois  lu,  nous  connaissons  toute  la  pièce,  à 
quelques  incidens  prés.  Ces  incidens  sont , 
en  général,  peu  heureux;  et,  il  faut  le 
dire,  en  lisant  l'Aminte,  on  jugera  que  le 
Tasse  a  sans  doute  voulu  ménager  toutes 
les  ressources  de  son  imagination  pour  son 
grand  poëme,  car  rien  n'est  plus  dépourvu 
d'invention  que  son  drame  pastoral ,  ou  du 
moins  il  n'emploie  dans  cette  composition 
que  des  moyens  usés ,  mesquins  et  com- 
muns. Est-ce  une  invention  heureuse  et 
sur-tout  neuve  que  ce  voile  de  Sylvie  trouvé 
dans  la  forêt  par  Delphire,  ce  qui  fait  croire 
que  Sylvie  a  péri  sous  la  dent  d'un  loup 
qu'elle  a  combattu  ;  ce  qui  détermine  Aminte 


à  vouloir  se  donner  la  mort  ?  Après  avoir 
lu  la  fable  de  Pyrame  et  de  Thisbé ,  fallait- 
il  au  Tasse  un  grand  effort  d'imagination 
pour  inventer  ce  ressort,  qui  d'ailleurs  n'est 
dans  sa  pastorale  qu'un  hors-d'œuvre  sans 
but  comme  sans  etfet,  puisque  d'avance, 
rassuré  par  les  paroles  de  l'Amour  qui  a 
promis  d'unir  Aminle  avec  Sylvie  ^  le  lec- 
teur sait  que  celte  dernière  ne  succombera 
pas  sous  les  coups  du  monstre^  non  plus 
que  son  amant  ne  doit  succomber  à  son 
désespoir. 

C'est  encore  un  mo5'en  d'invention  bien 
malheureux  que  le  conseil  donné  au  triste 
Aminte  par  le  berger  Tircis  ,  d'aller  sur-» 
prendre  au  bain  sa  belle  rigoureuse. 

Ce  soir  Silvie ,  à  l'ombre  des  forêts  , 

Doit  se  plonger  dans  le  cristal  liquide  » 

Et  de  leur  voile  aflrancliir  ses  attraits. 

Un  dieu  puissant  te  servira  de  guide  j 

Vole,  et  surtout  ne  te  rebute  pas. 

Tu  connais  bien  le  modeste  embarras 

Et  la  pudeur  d'une  vierge  timide. 

Oui  ,  quelques  pleurs  de  ses  yeux  vont  couler; 

Tu  la  verras  cl  pâlir  et  trembler,  etc 

î^'importe,  il  faut  qu'Aminfe  soit  inflexi- 
ble  Ce  moyen  de  triompher  d'une 

cruelle  n'est  pas  trop  délicat.  Sans  de  grands 
frais  d'imagination ,  on  pouvait  en  trouver 
un  plus  noble  ;  mais  que  dira-t-on ,  quand 
on  saura  que  ce  beau  projet  d'enlèvement 
se  reproduit  deux  fois  dans  le  second  acte  ; 
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et  toujours  de  la  même  manière?  Deux 
scènes  plus  haut,  cette  belle  idée  est  déjà 
venue  à  un  satyre  qui  desséche  d'amour 
pour  Silvie,  comme  le  pasteur  Aminte.  Fu- 
rieux de  ne  pouvoir  la  fléchir,  ']'iraij  dit-il. 

J'irai ,   n'écoutant  que  ma  rage  , 
Enveloppé  par  des  rameaux  épais , 
Attendre  l'heure  où ,  suivant  son  usage  , 
Au  sein  de  l'onde  elle  cherche  le  frais. 
Je  saisirai  cette  beauté  rebelle; 
Elle  aura  beau  se  plaindre  et  s'accuser, 
Ou  me  promettre  une  flamnie  éternelle  ; 
Ces  vains  détours  ne  pourront  m'appaiser. 
Dieux  de  ces  bois  ,  nymphes  de  ces  fontaines , 
Oui,  c'est  par  vous  que  j'en  fais  le  serment! 
Qu'entre  mes  bras  je  la  tienne  un  moment. 
Et  ses  douleurs  adouciront  mes  peines  l 

Ce  projet  de  vengeance  peut  être  digne 
d'un  satyre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  concep- 
tion digne  du  Tasse,  digue  surtout  qu'il  s'eii 
servit  à  deux  reprises. 

Quant  aux  incidens,  ils  sont,  je  l'ai  dit, 
trop  prévus  ;  et  quant  aux  personnages ,  ou 
peut  tout  ensemble  blâmer  et  louer  le  ca- 
ractère donné  qu'ils  annoncent,  et  que  quel- 
ques-uns soutiennent. 

Silvie  est,  dans  les  deux  premiers  tiers, 
une  amazone ,  ou  une  sorte  de  Virago  tout- 
à-fait  étrangère  à  nos  mœurs  ;  disons  avec 
Voltaire  : 

Ciel  !  que  je  hais  ces  créatures  fières  , 

Soldats  en  jupe ,  homasses  chevalières. 
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C'est  une  sorte  d'Aiitiope,   qui  fait  sonner 
si  haut,  et  avec  taut   d'orgueil  son  indif- 
férence, qu'elle  la  rend,  à  vrai  dire,  très- 
suspecte,    et  qu'on    pressent,   même  sans 
l'avertissement  du  prologue,   qu'elle  l'abat- 
ti'a  de  ses  grands  airs,  ce  qui  lui  est  à  elle- 
même  annoncé  cinq  ou  six  fois  par  les  di- 
vers personnages   du   drame.    C'est  alors, 
au  surplus,  qu'elle  devient  un  personnago 
intéressant,  parce  que  ce  personuage  ren- 
tre dans  l'ordre  des  choses;  et  le  poète,  de 
son  côté ,  revenant  à  la  peinture  des  mou- 
vemens  bien  observés    du   cœur  humain, 
rentre  dans  toute  la  force  de   son  talent. 
Avant   cet  heureux  moment,  Silvie   offre 
dans  son  caractère  un  mélange  assez  bizarre, 
et  je  dirai  presque  monstrueux,  de  sauva- 
gerie et   de  coquetterie.    Conçoit  -  on  que 
cette  femme  qui  ne  se  plaît  qu'à  courir  les 
bois,   à  se   couvrir  de  sueur  et  de  pous- 
sière ,  tienne  quelquefois  un  langage  que 
la  plus  raffinée    petite -maîtresse  oserait   à 
peine  se  permettre  dans  son  boudoir  ?  Voici 
comme  s'exprime  Silvie  en  parlant  d'elle- 
même  : 

Cliarmantes  fleurs,  je  crains  peu  votre  e'clat  j 
Vous ,  lys  brillans ,  dont  on  est  idolâtre  , 
Avec  raison  on  doit  vous  encenser  ; 
Mais  de  mon  sein  quand  vous  verrez  Talbàtre  , 
Vous  saurez  trop  qu'on  peut  vous  eflacer  (i). 

(i)  Le  satire ,  qui  a  aussi  ses  momens^  de  galan- 
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Amiute  est  nn  personnage  tout  opposé. 
Sllvie,  comme  on  peut  voir,  ne  doute  de 
rien,  puisqu'elle  se  tlatte  de  surpasser  la 
blancheur  des  Ij's  et  l'incarnat  des  roses  : 
le  pauvre  Aminte  au  contraire  doute  de 
tout.  Jamais  il  ne  se  trouve  assez  aimable, 
assez  digue  de  sa  Silvie.  Il  faut  convenir 
qu'Aminte  est  un  amant  bien  triste ,  bien 
fait  pour  donner  des  vapeurs  aux  belles, 
avec  ses  longs  soupirs  et  son  long  mar- 
tyre, parlant  sans  cesse  de  ses  soufi'rances, 
de  son  désespoir,  et,  qui  pis  est,  de  son 
trépas.  Heureusement ,  comme  dit  le  chœur, 
qui  est  plus  raisonnable  que  le  berger  Amin- 
te et  que  le  berger  Tircis,  autre  soupirant 
presque  aussi  triste  : 

-  Plus  d'une  fois  les  amans  dédaignes 
Et  de  leurs  fers  justement  indigne's 

•    Ont  résolu  ,   pour  sortir  d'esclavage  , 
De  se  plonger  dans  la  nuit  du  tombeaa^ 
Mais  rarement  l'effet  suit  la  promesse 

En  tout,  il  y  a  dans  ce  long  drame  bien 
des  laugueurs,  bien  des  douleurs,  bien  des 
larmes,  bien  des  alarmes,  beaucoup  de  ces 
mots  usés  qui  ne  reproduisent  plus  que  des 
images  usées  de  même  depuis  des  siècles  ; 

terie ,  avait  fait ,  quelques  pages  avant ,  ce  petit  ma- 
drigal : 

Viens  -  je  t'offrir  les  prémices  des  fleurs  ; 
Ta  main  farouche  en  repousse  l'hommage  } 
Peut  -  être  aussi  que  leurs  vives  couleurs 
j^'cgalent  pas  Téclat  de  ton  visage. 
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il  y  a,  après  cela,  beaucoup  de  fleurs, 
beaucoup  de  lys  et  de  roses;  beaucoup 
aussi  de  cette  vieille  galauterie  métaphysi- 
que, devenue,  depuis  des  siècles,  bieu  fade 
et  bieu  insipide.  Les  images  mythologiques 
y  sont  prodiguées  -,  vous  en  avez  jusqu'à 
la  satiété.  Vous  avez  de  plus  d'autres  ima- 
ges de  toute  espèce,  car  le  poëte  ne  pro- 
cède, pour  ainsi  dire,  que  par  similitudes, 
comparaisons  ,  métaphores  -,  et  malheureu- 
sement il  se  répète,  et  plus  malheureuse- 
ment encore ,  les  rapports  établis  entre  les 
objets  qu'il  compare  sont  souvent  plus  que 
hasardés,  n'ont  entre  soi  très-souvent  au- 
cun point  de  ressemblance ,  ou  en  ont  de 
trop  éloignés  pour  que  l'esprit  les  saisisse 
ou  que  le  goût  les  approuve.  D'ailleurs  cette 
prodigalité  de  figures  n'est  propre  qu'à  re- 
froidir et  même  à  éteindre  le  sentiment. 
Ce  n'est  pas  par  ces  accumulations  qu'où 
persuade.  L'ame  fortement  pénétrée  s'atta- 
che au  contraire  à  une  seule  idée,  toujours 
la  même,  qu'elle  sait,  qu'elle  se  plait  à 
contempler  sous  toutes  ses  faces ,  dont  elle 
semble  craindre  de  se  distraire  :  vo\'ez 
l'entrée  de  Phèdre  sur  la  scène  :  vojez , 
pour  ne  pas  quitter  le  Tasse,  le  Tasse  lui- 
même  dans  ce  drame  pastoral  de  l'Aminte 
qui  prête  tant  à  la  critique.  Quand  il  saisit 
im  mouvement  juste,  et  pris  dans  l'obser- 
vation du  cœur  humain,  ne  croyez  pas 
qu'il  le  quitte  tout  aussitôt,  ou  qu'il  le  fasse 
disparaître  sous  les  futiles  oriiemeus  de  sou 
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st5'le  figuré.  Au  contraire,  il  s'y  attache,  il 
s'en  pénétre,  il  le  rend  avec  simplicité  et 
vérité  ;  et  de  son  ame  l'émotion  passe  dans 
la  vôtre.  Pour  vous  en  convaincre ^  lisez 
toute  la  scène  seconde  du  quatrième  acte, 
dans   laquelle  Silvie,    non    plus    coquette 
comme   naguère j   mais  devenue  sensible, 
aimante  et  repentante ,  exhale  un  désespoir 
si  touchant ,  au  récit  du  trépas  tragique  d'A- 
minte ,  trépas  supposé  dans  les  conceptions 
du  poëte.  Lisez  encore,  si  vous  voulez,  le 
récit    de  la   seconde    scène,   dans    lequel 
Aminte  retrace  le  tableau  de  ses  soufiran- 
ces  et  découvre  toutes  les  plaies  secrettes 
de  son   cœur,  tableau  vif,   animé,  senti, 
plein  de   charme,  de  douceur,  de  coloris 
et  d'éclat;  mais  pourquoi  ce  coloris,  quel- 
quefois naturel  et    vrai ,   n'est  -  il  souvent 
qu'un  vernis  brillante ,  qu'une  enluminure 
moderne  qui  scintille,  si  l'on  peut  le  dire, 
et  papillote  sous  l'œil  ?   Pourquoi  tant   de 
coquetterie  dans  le  style?  Tant  de  rappro- 
chemeus  antithétiques  dans  la  diction  ?  Ju- 
gez-en par  ces  oppositions  mesquines  : 

Mon  cher  Tircis,  je  connais  mieux  que  toi 
L'honneur  d'un  sexe  à  qui  tout  rend  hommage. 
C'est  au  larcin  que  son  refus  engage. 
S'il  prend  la  fuite  ,  il  veut  être  arrête'  ; 
Il  ne  combat  que  pour  être  dompté  , 
Et  sa  défaite  est  le  prix  du  courage. 

Comme  cela  est  maigre ,  maniéré  et  com- 
mun toul-à-la-fois  !  Voilà  ce  qui  blessait  le 


a4  ESPRIT 

goût  sévère  de  Despréaux ,  ce  qui  le  dépi- 
tait, et  fiuissait  par  le  reudre  insensible  à 
quelques  beautés  du  premier  ordre,  qu'il 
faut  chercher  sous  les  enjolivures  du  bel- 
esprit.  Les  exagérations  de  toute  espèce  , 
mais  sur-tout  les  seutimeus  outrés  et  les 
pensées  fausses,  et  toute  l'ennuyeuse  lo- 
gique des  bergers  amoureux  et  langoureux, 
devaient  le  choquer  davantage  -,  que  devait- 
il  penser  encore  de  ces  redites  qui  viennent 
vous  impatienter  de  scène  en  scène  ?  n'en 
offrons  qu'un  exemple  :  le  satyre  dans  son 
monologue  du  second  acte,  s'exprime  ainsi  : 

Nymphe  barbare  !  oui  je  redoute  moins 

La  cruauté  des  monstres  de  Lybie  , 

Que  le  mépris  dont  tu  payas  mes  soins. 

On  adoucit  le  tigre  impitoyable  ; 

La  crainte  au  moins  enchaîne  son  courroux  : 

Mais  tous  les  pleurs  versés  à  tes  genoux 

Ne  touchent  pas  ton  cœur  inexorable. 

Et  voici  ce  que  dit  Daphué  dans  la  scène 
suivante  : 

J'aurais  plutôt  au  joug  de  l'esclavage 
Accoutumé   les  tigres   et  les  ours 
Que  je  n'aurais  à  la  voix  des   amours 
Ouvert  le  cœur  de  cet  enfant  sauvage. 

Je  supprime  une  foule  d'autres  images 
identiques  que  Firaitateur  a  eu  le  bon  esprit 
d'écarter  de  sa  version,  ou  qu'il  a  eu  l'art 
de  déguiser  ,  mais  non  pas  toujours  avec 
assez  de  succès ,  pour  qu'il  u'eu  restât  point 

de 
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de  vestiges  *,  et  ce  que  je  dis  de  ce  retour 
des  mêmes  pensées  ,  se  peut  dire  aussi  des 
sentimeus  exagérés,  forcés  ou  recherchés, 
des  rapprochemens  antithétiques ,  du  cli- 
quetis des  oppositions ,  dont  on  voit  bien 
que  le  goût  de  M.  Baour  de  Lormian  a 
été  blessé,  puisqu'il  a  songé  à  les  rendre 
moins  sensibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  défauts  et  de 
quelques  autres  que  je  passe  sous  silence, 
car  je  n'ai  rien  dit  des  scènes  prolixes  dans 
lesquelles  le  personnage  qui  parle  ne  fait 
que  ressasser  les  mêmes  idées  \  ni  du  man- 
que presque  absolu  d'art  qu'on  remarque 
dans  la  manière  de  lier  ces  scènes  et  de 
faire  entrer  et  sortir  les  acteurs,  ni  du  vide 
de  l'action,  etc.;  quelque  nombreux  que 
soient  entiu  les  reproches  qu'on  peut  faire 
à  l'auteur  original  de  XAminte ,  et  que  son 
imitateur  prévient  en  partie,  on  adoucit 
presque  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  les  pré- 
venir, il  n'est  pas  moins  vrai  que  \Aminte 
offre  de  beautés  véritables ,  qui  placent  ce 
drame  fort  au-dessus  de  l'œuvre  du  Guarini, 
qu'on  y  remarquera  de  trés-heureuses  imi- 
tations des  plus  illustres  poètes  grecs  et  la- 
tins, dont  on  sait  que  le  Tasse  avait  fait 
une  étude  sérieuse,  l'étude  même  de  sa 
vie,  et  qu'il  a  fait  souvent  revivre  avec  tant 
d'éclat  et  de  magnificence  dans  son  chef- 
d'œuvre  de  la  Jérusalem;  qu'en  quelques 
endroits ,  vous  reconnaissez  la  touche  bril- 
lante du  peintre  de  la  Forêt  enchantée  ;  ea 
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cV.uitres,  des  nioiaeiiiens  dramatiques  pleins 
d'eiî'et,  une  e.\acie  et  savante  peinlure  des 
passions-  et  que  plusieurs  de  ses  défauts 
mêmes  ,  qu'on  a  bien  vu  que  j'étais  loin  de 
dissimuler,  ont  un  charme  secret  qui  nous 
porle^  presque  malgré  nouS;,  à  l'indulgen- 
ce. M.  de  Lormian,  en  les  adoucissant^ 
ou  les  couvrant  du  coloris  d'une  diction 
facile,  élégante  et  gracieuse,  tes  rend  peut- 
êlre  plus  séduisans  encore  :  mais  dans  sa 
version ,  qui  n'est ,  comme  il  l'annonce , 
qu'une  imitation,  j'oserais  presque  dire 
qu'ils  sont  sans  danger  ;  car  ou  il  les  a  fait 
habilement  disparaître,  connue  je  l'ai  déjà 
dit,  ou  il  les  a  rendus  moins  graves,  en 
ramenant  la  pensée  à  .des  combinaisons 
moins  recherchées  ,  en  la  présentant  sous 
des  formes  plus  simples,  plus  naturelles. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  diction  de  M.  Baour 
de  Lormian  soit  toujours  exemple  de  ma- 
nière,  tant  il  est  dilficile,  même  avec  le 
goût  le  plus  sûr,  de  ne  pas  s'égarer,  alors 
qu'on  suit  un  modèle  qui  lui-même  prend 
de  fouisses  routes  ;  sou  expression  offre  quel- 
quefois des  ti'aces  de  ce  néologisme  qu'il 
désapprouve  tout  le  premier,  et,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  vous  parle  du  }-oss/'g/îol  (i) 
ûui  éir'c'ille  les  prairies ,  ou  des  délices  des 

(i)  A  la  lueur  cU;  Tastre  au  front  d'argent, 
Le  rossignol  éi'cille  les  prairies 
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Quand  des  amours  les  tardii'cs  délices 
Viendront  sourire  à  tes  der/U<-'rs  beaux  Jours . 
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amours  (fui  sourient  aux  derniers  beaux 
jours  ;  mais  ces  cas  sont  rares  ;  et ,  généra- 
lement parlant,  l'imitatiou  de  M.  Baour  de 
Lormian  me  semble  faite  pour  réconcilier 
l'auteur  de  YAminte  avec  les  hommes  de 
goûtj  et  même  du  goût  le  plus  sévère, 
pourvu  qu'ils  n'aient  pas  trop  d'éloignement 
povir  le  drame  pastoral,  genre  qui  ne  plaît 
pas  à  tous" les  esprits.  Ce  que  je  viens  de 
dire  est  sans  doute  l'éloge  le  plus  complet 
que  je  puisse  faire  du  travail  de  l'imitateur. 
Après  cela  je  ne  m'arrêterai  pas  à  quel- 
ques fautes  de  détail  trés-légéres  qu'on  peut 
faire  disparaître  d'un  trait  de  plume.  Il  suf- 
fit de  remarquer  en  général  qu'il  régne  uu 
talent  éminemment  poétique  dans  cette  ver- 
sion -,  qu'elle  offre  des  tableaux  pleins  de 
fraîcheur,  de  gi*ace,  de  volupté,  à  côté  de 
peintures  d'un  coloris  sévère ,  d'une  ex- 
pression touchante  ,  d'un  effet  vraiment 
dramatique.  Cette  variété  de  tons  qui  ne 
se  rencontre  que  dans  une  imagination  ha- 
bile à  saisir  les  nuances  si  diverses  des  ob- 
jets,  et  qu'on  retrouve  dans  le  talent  flexi- 
ble de  l'imitateur  de  XAminte ,  est  pour 
nous  un  gage  assuré  du  succès  qui  attend 
la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  y 
dont  M.  Baour  s'occupe,  dit- on ^  en  ce 
moment ,  et  dont  la  publication  de  XAminte 
semble  être  l'annonce.  Félicitons  -  le  donc 
moins  pour  XAminte  encore  que  nous  pos- 
sédons ,  que  pour  ce  que  nous  promet  XA- 
minte. Augurons ,  nous  le  devons ,  d'autant 
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mieux  de  la  réussite  de  l'entreprise,  que 
nous  savons  avec  quelle  justesse  d'esprit 
celui  qui  s'y  livre  en  apprécie  les  difficul- 
tés -,  avec  quelle  sévérité  louable  il  a  lui- 
même  jugé  ses  premiers  efforts,  et  comme 
il  s'est  généreusement  condamné  à  refaire 
im  travail  qu'il  jugeait  trop  peu  digne  du 
Tasse  et  de  lui-même.  Si  peu  d'houuues 
sont  capables  de  ce  courage,  qu'on  peut 
tout  espérer  de  celui  qui  le  possède  et  eu 
fait  preuve. 

Je  me  suis  laissé  eutraîner  à  des  remar- 
ques critiques  sur  l'auteur  de  XAminte ,  qui 
ont  comme  envahi  l'espace  qu'on  me  lais- 
sait pour  parler  de  son  imitateur  :  mais 
qu'aurais-je  dit  de  son  travail,  qui  ne  soit 
renfermé  dans  le  peu  de  mots  qu'on  vient 
de  lire?  En  signalant  les  défauts  de  l'origi- 
nal ,  j'aui'ai  fait,  je  le  répète,  l'éloge  le 
plus  flatteur  que  je  pouvais  faire  de  la  co- 
pie. Ce  qu'on  regrettera  peut-être,  c'est 
que  je  n'aie  pas,  par  de  nombreuses  cita- 
tions, appuyé  et  confirmé  cet  éloge-,  mais 
j'ai  voulu  cette  fois,  mettre  le  lecteur  dans 
la  douce  nécessité  de  se  procurer  l'ouvrage 
de  M.  Lormian  :  ceux  qui  voudraient  ap- 
précier, d'après  des  vers  morcelés,  la  dic- 
tion soutenue  et  tout  le  talent  poétique  du 
traducteur,  en  auraient  sans  doute  ime  idée 
trés-incomplette.  Pourtant,  afin  d'en  faire 
prendre  un  a^aut  goût  à  ceux  qui  se  pro- 
cureront l'ouvrage,  je  terminerai  par  quel- 
ques tragmeus  que  je  vais  transcrire  à  i'ou- 
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vcrtnre  du  livre.  Ou  pourra  juger  d'abord 
combien  il  y  a  d'ëlëgauce  dans  les  formes 
de  la  diction^  par  ces  vers  que  prononce 
Silvie  à  la  fin  de  la  première  scène  du  pre* 
luier  acte  : 

Séparons-nous  5  en  l'écoutant  j'oublie 

Qu'au  fond  du  bois  à  Paies  consacré. 

Tout  pour  la  chasse  est  déjà  préparé. 

Dans  le  ruisseau  qui  baigne  la  prairie. 

Je  vais  d'abord  laver  mon  front  poudreux  , 

Et  rendre  ,  au  sein  d'une  eau  fraîche  et  limpide , 

Mon  corps  plus  souplt  et  mes  bras  plus  nerveux. 

Puis,  sur  les  pas  de  la  biche  rapide, 

L'arc  à  la  main  ,  précipitant  mes  pas, 

J'irai  moi-même  au  chasseur  intrépide 

Faire  du  cor  entendre  les  éclats ,  etc. 

Voici  un  portrait  de  l'amour,  peint  par 
les  prodiges  qu'il  opère  : 

Celui  qui  sous  les  eaux 

Donne  aux  poissons  leur  brillante  parure  ; 
D'un  douille  dard  arme  les  fiers  taureaux  , 
Baigne  les  fleurs,  rajeunit  la  verdure  ; 
Dicte  les  chants  des  timides  oiseaux  ; 
Revêt  le  paon  d'une  robe  changeante  , 
Qui,  s'enflammant  aux  rayons  d'un  jour  pur, 
Jusques  aux  cieux  ,  dont  la  voûte  s'argente, 
Rclléchit  l'or,  et  la  pourpre ,  et  l'azur,  etc. 

J'aurais  bien  voulu  terminer  par  le  ta- 
bleau plein  d'effet  qu'Aminte  retrace  de  sa 
situation  dans  le  premier  acte-,  mais  ce  ré- 
cit ne  saurait  trouver  place  à  la  fin  de  cet 
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article,  4  cause  de  sou  éteudue ,  et  je  le 
gâterais  en  le  coupaut.  Je  crois  d'ailleurs 
que  quelques  journaux  l'ont  rapporté.  Je 
me  bornerai  donc  à  la  citation  suivante. 
L'acte  second  finit  par  ce  chant  pastoral 
que  le  chœur  adresse  à  Vénus  : 

O  Vénus!  dis-nous  sous  quel  maître 
On  peut  apprendre  Ik  bien  connaître 
Tous  les  mystères  de  l'amour? 
Tremblant  et  timide  à  son  tour, 
Apollon  même  les  ignore  : 
Envain  il  dispense  le  jour; 
Et  quand  l'univers  l'adore  , 
^ C'est  toi  qui  règnes  dans  sa  cour. 
Plein  de  ta  flamme  pénétrante  , 

Le  rustique  habitant  des  bois  ^ 

Lit  dans  les  yeux  de  son  amante  ■ 

Le  code   sacré  de  tes  lois.  *^ 

Il  exprime  tout  ce  qu'il  pense  :  ' 

Le  fard  d'un  discours  apprêté 
N'affaiblit  point  son  éloquence , 
Et  le  ton  de  la  vérité 

Prête  encore  à  son  ignorance 

Les  charmes  de  la  volupté. 

Sa  langue  fût-elle  muette , 

Il  n'en  est  pas  moins  entendu.   .   .   .  ." 

Des  désirs  d'un  cœur  éperdu 

Le  regard  devient  l'interprète. 

t^ii'on  lise  les  doctes  écrits 

Des  philosophes  de  l'Asie  : 

Un  coup-d'œil ,  un  tendre  souris 

De  la  beauté  que  j'ai  choisie, 
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Sont  pour  moi  d'un  assez  grand  prix  5 

Et  les  vers  que  mes  mains  rustiques 

Graveront  sur  les  pins  antiques 

Dont  la  cime  ombrage  ces  lieux  , 

A  la  maîtresse  de  mon  ame 

Peindront  mieux  l'ardeur  qui  m'enflamme 

Que  des  chants  dictés  parles  dieux. 

Lata. 


Voyage  de  Paris  à  Neufchâtel  en  Suisse  y 
Jait  dans  t automne  de  iS  12.  j par  G.  B. 
Depping ,  membre  de  la  société  philo^ 
technique  et  correspondant  de  V académie 
royale  de  Munich.  Un  vol.  i  11-12.  A  Pa- 
ris ,  à  la  librairie  d'éducation  et  de  juris- 
prudence d'Alexis  Eymery ,  rue  Maza- 
rine,  n**.  3o. 

La  plupart  des  voyageurs  courent  et  ne 
voyagent  pas,  parce  que  le  temps  d'obser- 
ver ou  le  talent  de  l'observation  leur  man- 
que ,  et  qu'en  général  les  merveilles  de  la 
nature,  les  monumens  des  arts  et  les  pro- 
ductions de  l'industrie,  touchent  faiblement 
leur  curiosité.  On  sait  que  les  lieux  qui  fu- 
rent le  théâtre  des  grands  événemens  de 
l'histoire,  ne  leur  inspirent  aucun  intérêt, 
et  que  les  ruines  qui  éveillent  tant  de  sou- 
venirs, ne  disent  rien  à  leur  imagiualion. 
Cependant  combien  n'existe-l-il  pas  de  soi- 
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disans  voyageurs ,  lesquels ,  après  avoir  tra- 
versé eu  poste  la  France  ,  l'Italie  ou  l'Alle- 
niagne,  ont  publié  la  relation  de  leurs 
courses^  faite  d'après  d'autres  relations  qu'ils 
n'ont  pas  craint  de  copier?  Combien  cette 
manie  d'écrire  ses  voyages  n'a -l- elle  pas 
produit  de  compilations  informes,  conte- 
nant des  descriptions  d'objets  que  le  com- 
pilateur u'avait  pas  pris  la  peine  de  voir, 
ou  même  qui  n'existaient  plus  à  l'époque 
où  il  les  décrivait  comme  exislans?  Com- 
bien de  réflexions  sentimentales  et  niaises 
n'a-t-on  pas  faites  dans  des  forêts  abattues 
cinquante  ans  avant  le  passage  du  rêveur 
mélancolique?  Combien  de  fois  un  obser- 
vateur renfermé  dans  sa  cbaise-de-poste  ne 
s'est  -  il  pas  extasié  sur  l'agriculture  d'une 
plaine  qu'il  traversait  de  nuit?  Il  serait  fa- 
"elle  d'en  citer  une  foule  d'exemples,  et 
beaucoup  de  voyageurs  eu  France,  en  Ita- 
lie ou  en  Grèce,  n'auraient  pu  écrire  une 
seule  page ,  si  ces  belles  contrées  n'avaient 
été  visitées  et  décrites  avant  eux. 

Mais  dans  les  pays  qu'on  croit  le  mieux 
connaître ,  l'observateur  habile  trouve  en- 
core l'occasion  de  faire  une  foule  d'obser- 
vations curieuses.  M.  Deppiug  en  est  la 
preuve.  Pendant  l'automne  de  1812,  il  est 
allé  de  Paris  à  Neufchâtel  -,  la  route  qu'il 
a  suivie  a  été  le  sujet  de  tant  de  descrip- 
tions ,  qu'on  croirait  qu'il  ne  reste  plus  rien 
à  dire,  et  cepeiidaut  qu'on  lise  sa  relation, 
ou  se  convaincra  du  contraire. 
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C'est  aux  portes  mômes  de  Paris  que 
notre  voyageur  commence  ses  descriptions, 
mais  il  a  soin  de  ne  pas  refaire  ce  qui  a 
déjà  été  si  bien  fait.  Néanmoins,  quoiqu'il 
se  soit  contenté  de  glaner,  il  a  encore  re- 
cueilli une  quantité  considérable  d'épis- 
échappés  à  ses  prédécesseurs.  Mais  au  lieu 
de  suivre  s^  feuille  de  route,  j'aime  mieux 
citer  quelques  -  unes  des  anecdotes  qu'il 
rapporte  ou  des  observations  qu'il  a  pit 
faire. 

M.  Deppingj  arrivé  dans  les  lieux  où 
était  situé  le  Paraclet,  dont  il  n'existe  plus 
que  quelques  ruines ,  rappelle  les  noms 
d'Héloïse  et  d'Abailard.  Ou  a  tout  dit  sur 
ces  amans,  mais  le  charme  attaché  aux 
souvenirs  d'un  amour  malheureux  est  si 
puissant,  que  les  cœurs  sensibles  écou- 
tent avec  un  plaisir  toujours  nouveau,  des 
récits  qu'on  leur  a  fait  mille  fois.  En  1779, 
tin  particulier  arracha  une  dent  à  Héloïse 
et  la  fit  monter  en  bague ;,  M.  Depping 
blâme  cette  conduite  ,  qu'il  trouve  contraire 
à  la  vénération  due  aux  tombeaux.  Je  ne 
partage  pas  une  telle  sévérité  pour  une  ac— - 
tion  qui  porte  avec  elle  son  excuse,  et  je 
ne  puis  croire  qu'une  simple  fantaisie  eu 
ait  été  le  motif.  Pour  attacher  du  prix  à 
une  relique  d'Héloïse ,  il  faut  avoir  été 
battu  par  les  orages  des  passions  ,  ou  du 
iuoins  il  faut  sentir  vivement,  car  les  os- 
semens  des  morts  parlent  au  cœur  et  ja- 
mais à  la  vanité. 
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Les  savans  qui  s'occupent  de  recher- 
ches sur  les  antiquités,  et  ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  statistique  de  la  France,  liront 
avec  intérêt  dans  le  Voyage  que  j'annonce 
la  description  de  la  ville  de  Troyes  ,  pa- 
trie de  Grosley,  si  recommandable  par  la 
solidité  de  son  érudition,  l'étendue  de  ses 
connaissances ,  l'originalité  de  son  esprit  et 
son  attachement  à  la  doctrine  des  vénéra- 
bles solitaires  de  Port-Royal.  M.  Depping 
parle  plusieurs  fois  de  cet  homme  célèbre, 
avec  l'estime  que  méritent  ses  vertus  et  ses 
talens,  et  s'il  profite  de  ses  travaux,  il  lui 
en  rapporte  la  gloire. 

Dans  tous  les  lieux  où  il  passe,  notre 
voyageur  examine  avec  soin  les  antiquités, 
les  monumens,  les  manufactures,  les  pro- 
cédés agronomiques,  les  jardins  d'agrément 
ou  d'instruction ,  et  les  étabUssemens  pu- 
blics. Il  donne  des  détails  intéressans  sur 
les  mœurs,  les  coutumes,  le  langage  et 
même  la  constitution  physique  des  habitans 
des  villes  et  des  campagnes  qu'il  parcourt. 
Rien  n'échappe  à  son  esprit  observateur, 
et  le  style  de  ses  observations,  qui  pour- 
rait être  plus  correct  et  plus  élégant,  a 
une  certaine  couleur  originale  qui  plaît  au 
lecteur  et  fixe  son  attention. 

M.  Depping  s'attache  surtout  à  faire  con- 
naître les  hommes  des  départemens,  que 
leurs  talens  ou  leurs  services  rendent  re- 
commaudables.  A  Langres,  il  visite  M. 
Laureiit  Bouruot,  imprimeur-libraire;  qui 
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marche  avec  succès  sur  les  traces  des  Ai- 
des ,  des  Elzevirs ,  des  Vascosan ,  des  Ibarra 
et  des  Didot.  Il  est  parvenu  à  fabriquer 
des  feuilles  de  papier  de  neuf  pieds  de 
loug  sur  sept  de  large,  et  tous  les  iustnr- 
mens  qu'il  a  fallu  employer  pour  cette  opé- 
ration ont  été  faits  par  lui.  Il  a  imprimé 
ensuite  ,  sur  une  seule  feuille  <le  cette  di- 
mension, eu  surmontant  de  gi'auds  obsta- 
cles, un  abrégé  de  l'histoire  de  Langres. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  rutililé  de  seiir- 
blables  feuilles  pour  les  cartes  géographi- 
ques et  les  papiers  peints.  Cependant  l'in- 
venteur n'a  jusqu'à  présent  recueilli  qus 
des  éloges.  C'est  beaucoup  sans  doute  pour 
le  paj^er  de  ses  peines,  mais  il  serait  bien 
mieux  récompensé  si  l'on  utilisait  ses  dé- 
couvertes. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  voyage 
de  M.  Depping,  est  sans  contredit  celle 
qui  traite  du  val  Travers  et  de  iVeufchâteL 
Arrivé  à  Motiers,  le  voyagctir  n'eut  rien? 
de  plus  pressé  que  de  visiter  la  maison  où 
l'auteur  à'Emile  et  du  Contrat-Social  au- 
rait coulé  d'heureux  jours ,  si  cette  fatalité 
qui  s'attachait  à  tous  ses  pas ,  ne  lui  avait 
suscité  des  persécuteurs  qui  tentèrent  de 
l'y  faire  lapider  par  une  populace  aveugle 
et  fanatique.  M.  Depping  rapporte  qu'un 
père  de  famille  de  ce  pays  ayant  élevé  ses 
filles  selon  le  sjstême  A'Emile ,  eu  parla  à 
Rousseau  ,  qui  lui  dit  brusqueiueut  :  ce 
n  est  pas  ce  que  vous  avez  j ait  de- mieux f 
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fen  suis  fâché  pour  vos  filles.  Cela  n'est 
pas  vraisemblable,  à  moins  qiie  l'ou  ne 
veuille  penser  que  Rousseau,  voyant  dans 
ce  père  un  disciple  indigne  de  lui ,  par  la 
manière  dont  il  avait  mis  en  pratique  les 
sublimes  leçons  qu'il  donne,  n'ait  voulu  lui 
faire  sentir  sa  sottise ,  pour  avoir  entrepris 
une  chose  au  -  dessus  de  ses  forces.  Si  le 
propos  est  vrai,  ce  que  je  ne  puis  croire, 
il  ne  peut  sonfl'rir  d'autre  explication. 

Le  chapitre  du  voyage  de  M.  Depping 
qui  est  relatif  à  Neui'châtel ,  est  très  -cu- 
rieux, et  se  l'ait  lire  avec  intérêt.  L'auteur 
a  entremêlé  plusieurs  anecdotes  aux  des- 
criptions des  curiosités  de  la  nature  et  des 
arts.  Cette  méthode  qu'il  a  suivie  dans  tout 
son  ouvrage,  excite  la  curiosité  du  lecteur, 
et  lui  Fait  passer  des  momens  plus  agréa- 
bles que  la  lecture  d'un  itinéraire  ne  seni- 
blei'ait  le  promettre.  Les  récits  piquans  , 
les  détails  de  mœurs,  et  les  tableaux  de 
famille  intéressent  autant  que  les  descrip- 
tions de  monumens ,  de  tableaux  et  de 
statues,  et  personne  ne  lira  sans  plaisir,  les 
détails  sur  la  manière  hospitalière  et  fran- 
che dont  notre  voyageur  a  été  reçu  chez 
un  batelier  du  village  des  Brennets. 

La  guérite  du  capucin  dans  la  citadelle 
de  Besançon  méritait  d'être  visitée  par  M. 
Depping,  à  cause  de  la  singularité  du  fait 
auquel  elle  doit  son  nom.  Lorsque  Louis  XIV 
assiégeait  Besançon,  il  y  avait  dans  la  ci- 
tadelle uii  capucin  qui  e^iaiujinuit  avec  soiu 
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les  travaux  des  canonniers  ;  ceux-ci  le  plai- 
santèrent. Le  bon  père  se  prétendit  plus 
habile  qu'eux,  et  leur  montrant  le  roi  à 
cheval,  il  se  vanta  de  le  démonter  d'un 
coup  de  canon,  et  l'exécuta.  Louis  jura  de 
brûler  la  ville ,  mais  apprenant  ensuite 
l'histoire  du  religieux,  sa  colère  s'adoucit. 
Il  se  contenta  de  défendre  aux  capucins 
de  la  ville,  d'avoir  pendant  cent  -  un  ans 
des  conféssionaux  dans  leur  église. 

Je  terminerai  cet  article  eu  répétant  une 
aventure  qu'un  Gascon  raconta  à  Dijon  ^  à 
M.  Depping,  et  dont  il  se  dit  le  héros.  En 
avertissant  qu'il  est  gascon,  je  donne  à  mes 
lecteurs  la  mesure  de  la  confiance  que  mé- 
rite son  récit.  Voyageant  dans  le  Béaru, 
il  arrive  un  soir  barrasse  et  atfamé  à  l'au- 
berge d'un  hameau.  Il  demande  ce  qu'on 
lui  donnera  pour  son  souper.  Tout  ce  que 
vous  voudrez,  répond-on. — Avez-vous  du 
veau  ?  —  Nous  le  vendons  à  la  ville.  —  Du 
mouton?  —  On  n'en  tue  pas. — Des  pois- 
sons ?  —  Il  n'y  a  pas  ici  de  rivière.  —  Et 
qu'avez-vous  donc? —  Des  œufs  et  du  pain. 
Il  fallut,  bon  gré,  malgré,  qu'il  s'en  con- 
tentât. Pour  coucher,  nouveaux  obstacles, 
car  il  n'y  avait  que    quatre  lits  placés  les 
uns  sur  les  autres  en  manière  de  soupente. 
Il  en  demanda  un,  on  le  lui  accorde,  et 
il  est  prêt  à  se  mettre  dans  l'inférieur,  quand 
la  maîtresse  de  l'auberge  accourt  en  criant  : 
Que  faites-vous?  Ce  lit  est  le  mien, — En 
ce  cas  je  vais  prendre  le  second^  dit -il. 
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—  C'est  celui  de  notre  fille. — Le  troisiè- 
me?—  C'est  celui  du  petit  garçon.  —  Le 
quatrième?  —  A  votre  senHce.  Il  s'endor- 
mait ,  lorsqu'un  grand  bruit  le  réveille  en 
sursaut,  taudis  qu'une  odeur  désagréable 
se  fait  sentir.  Il  demande  ce  que  cela  sig- 
nifie.—  Ce  n'est  rien,  lui  dit-on,  c'est  le 
vicaire  qai  monte.  Il  n'eu  put  pas  savoir 
davantage ,  et  ce  fut  seulement  le  lende- 
main qu'il  découvrit  que  ce  terrible  ^>icair& 

était  un  énorme  vase dont  on  me  dis- 

pensera  d'indiquer  l'usage,  et  qu'on  hissait 
avec  des  poulies.  Se  non  é  i-ero  è  bene/roi^'afo. 
L'ouvrage  de  JVL  Depping  sera,  pour 
ceux  qui  suivront  la  même  route  que  lui, 
ini  i^ade  mecum  où  l'on  ne  trouvera  ni  les 
erreiurs  du  Guide  du  Voyageur^  par  Ri- 
chard, ni  la  sécheresse  de  \ Itinéraire  de 
l  EmpiieJ^i'ançais . 

L^  A.  M.  BoURGEAT. 


Correspondance  littéraire  ,  philosophique 
et  critique  du  baron  de  Grimm  et  de 
Diderot,  (i) 

DERNIER     ARTICLE. 

Si  la  littérature  est  en  effet  \ expression 
de  la  société ,  il  faut  nécessairement  que  ce 
cachet  particulier ,  imprimé  aux  produc- 
tious  du  moment,  par  le  caractère  et  l'es- 

(ij   Voyez  aoUe  volume    piccedent ,  pag.    3j. 
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prit  qui  dominent  à  cette  époque ,  s'affai- 
blisse, se  dégrade,  et  finisse  par  s'effacer 
complettenieut,  à  mesure  que  l'esprit  et  les 
mœurs  d'une  nation  reçoivent  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  sensibles.  Un  peuple 
ne  peut  donc  se  flatter  d'avoir  une  litté- 
rature ,  qu'autant  qu'il  a  et  conserve  un 
caractère  distinctif ,  dont  elle  est  l'expres- 
sion fidelle.  Or,  le  premier  signe  d'altéra- 
tion du  caractère  national ,  est  sa  tendance 
à  emprunter  des  peuples  voisins  des  formes 
et  des  nuances  qui  lui  sont  étrangères  -,  et 
qui  ,  peu  susceptibles  quelquefois  de  se 
confondre  bai-monieusement  avec  les  teintes 
et  les  formes  primitives ,  produisent  un 
mélange  bizarre  et  monstrueux,  dont  les  yeux 
ne  sont  pas  moins  blessés  que  la  raison.  Ces 
discordances  morales  ne  tardent  pas  à  de- 
venir des  contrastes  choquans  en  littérature  j 
et  tout  retombe  insensiblement  dans  le 
cbaos,  jusqu'à  ce  qu'une  création  nouvelle 
rappelle  ce  peuple  dégénéré  à  sa  dignité 
première,  en  lui  rendant  ses  traits  et  sa 
pbysionomie  caractéristiques. 

L'un  des  travers  philosophiques  du  siècle 
dont  j'achève  la  revue  littéraire,  fut  préci- 
sément cette  étrange  manie  d'altérer  le  ca- 
ractère français,  par  celui  de  tous  les  al- 
liages qu'il  pouvait  le  moins  admettre  :  d'al- 
ler chercher  des  modes  ,  des  mœurs  ,  de 
la  littérature  enfin  ,  et  sur-tout  de  la  phi- 
losophie ,  chez  celui  de  tous  les  peuples 
voisins  ;  dont  l'esprit^  les  goûts  et  les  ha- 
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bitucles  offraient^  avec  les  nôtres ,  la  plus 
frappante  opposition.  Plus  sage  que  nous, 
à  cette  époque,  le  peuple  anglais  avait  su 
se  défendre  du  danger  et  du  ridicule  de 
l'engouement  -,  et ,  toujours  fidèle  à  son 
caractère  ,  voulut  le  conserver  et  le  repro- 
duire,  jusques  dans  ses  imitations.  La  cour 
de  Louis  XIV  avait  poli  celle  de  Charles  II  ; 
Waller  et  Prior  avaient  mis  dans  leurs  vers 
quelque  chose  de  cette  gi'ace,  de  cette  ur- 
banité, qui  distinguaient  alors  nos  poètes 
courtisans  -,  grand  admirateur  de  Racine  et 
deBoileau,  Pope  avait  emprunté  de  l'un 
son  goût  et  sa  raison  lumineuse  \  de  l'autre, 
l'élégance,  l'harmonie  et  la  pureté  de  sa 
diction.  Plusieurs  pièces  même  avaient  passé 
avec  succès  de  la  scène  française  sur  le 
théâtre  de  Londres  (  i  ).  Par  un  heureux 
échange.  Voltaire  transplanta  le  premier 
pai'mi  nous  quelques  fleurs  poétiques  , 
adroitement  dérobées  au  Parnasse  anglais  : 
le  premier,  il  nous  fit  connaître,  par  leurs 
meilleurs  morceaux,  Shakespeare,  Dryden, 
Milton,  etc.  ;  mais  sans  dissimuler  leurs 
nombreux  défauts ,  sans  établir  jamais  la 
moindre  comparaison  entre  celte  littérature 
demi-barbare ,  et  celle  dont  la  France  avait 
donné  le  modèle  au  reste  de  l'Europe.  Ce-  ■{ 
tait,  comme  il  le  dit    lui-même,  quelques 

(i)  he  Cid  ^  les  Ho  races  ,  u4lidromaf/ue  ,  Phèdre, 
VAuare  (le  Molière,  Zaïre  ,  Alzire ,  Mérope  ^  J}Ia- 
homci  ,   litlcralcuieut  tiaduiles. 
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perles  extraites  du  jumier.  C'est  à  cela,  en 
effet,  qu'il  eût  fallu  se  boruer;  et  le  gou- 
veriiemeut  le  sentit  si  bien  lui-même ,  que 
la  littérature  et  la  philosophie  anglaises  fu- 
rent prohibées ,  pendant  un  certain  temps  , 
avec  autant  de  sévérité ,  que  le  furent  de- 
puis les  produits  de  lindustrie  britannique. 
Mais  tout  était  bien  changé ,  trente  ans  plus 
tard  !  On  passa  d'une  extrémité  à  T autre  , 
dit  encore  Voltaire  -,  ou  ne  voulut  plus  que 
ce  qui  venait  de  ce  pajs,  ou  passait  pour 
en  venir ,  etc.  ,  et  ce  même  Voltaire  fut 
bientôt  obligé  de  s'armer  de  toute  la  puis- 
sauce  de  son  génie ,  de  tout  l'ascendant  de 
son  nom  ,  pour  démontrera  la  nation  fran- 
çaise, dans  la  personne  de  ses  repvésentans 
académiques  (  i  ) ,  que  Corneille  et  Kacine 
avaient  fait  de  meilleures  U'agédies  ^  que 
Shakespeare  et  Dryden  -,  mais  en  vain  l'o- 
racle du  goût  élevait  la  voix  ;  le  mouve- 
ment était  donné,  et  rien  n'était  plus  ca- 
pable de  l'arrêter. 

Trois  traductions  célèbres ,  publiées  à 
peu  de  distance  l'une  de  Faulre  ;  celle  des 
Nuits  d'Young,  à'Ossian,  et  du  théâtre 
complet  de  Shakespeare ,  eurent ,  sur  cette 
révolution,  une  influence  décisive-,  et  mal- 
heureusement le  talent  reconnu  du  traduc- 
teur justifiait,  jusqu'à  un  certain  points  le 
zèle  intolérant  des  nouveaux  convertis  à  la 

(  I  )  Voyez  la  lettre  de  Voltaixe  à  l'acaJcaue  Iran- 
çaise  ,   25  août    1776. 
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littérature  anglaise.  Tout  est  affaire  rîe 
mode  chez  nous  et  toute  espèce  de  mode 
y  devient  bientôt  une  manière  aveugle,  qui 
ii'écoute  et  n  examine  plus  rien.  A  peine 
ces  productions  bizarres  eurent-elles  rem- 
placé sur  la  toilette  des  dames ,  et  la  che- 
minée des  salions ,  les  oracles  de  la  philo- 
sophie moderne  ;  à  peine  l'engouement  se 
fut -il  déclaré  pour  la  manière  noire  du 
chantre  des  tombeaux  ;  pour  les  tons  som- 
bres et  vaporeux  du  barde  écossais  ;  pour 
la  touche  large  et  vigoureuse  du  dieu  de  la 
tragédie,  que  l'on  peut  juger  avec  quel  dé- 
dain on  regarda  nos  misérables  richesses 
littéraires  !  combien  Andromacjue  et  Iphi- 
génie  durent  paraître  froides  et  mesquines 
auprès  de  JSIachheth  et  d'Othello!  W  n'y 
eut  plus  de  vers  lisibles,  que  ceux  qui 
étaient  essentiellement  moraux  ,  pensés  , 
mélancoliques  ;  et  cette  maladie  de  tristes- 
se ,  trop  naturelle  sous  un  ciel  pesant  et 
nébuleux,  envahit  tout -à -coup  un  peuple 
gai,  aimable,  spirituel,  et  placé  sous  la 
plus  heureuse  température.  Ce  qu'il  y  eut 
de  particulier  dans  cette  circonstance ,  c'est 
que  les  Anglais  ne  partageaient  nidlement 
cet  enthousiasme  de  commande,  et  que 
leurs  critiques  n'épargnaieut  pas  ces  mêmes 
divinités ,  qui  comptaient  parmi  nous  un  si 
grand  nombre  d'adorateurs.  En  Angleterre, 
comme  en  France,  Young  n'a  jamais  été  , 
pour  les  bons  esprits ,  qu'un  pleureur  mo- 
Uûtone ,   qu'un    rabâcheur    ennuyeux   des 
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mêmes  idées  sur  la  mort ,  le  temps  et  l'ë- 
teruité,  et  qui  mérite  à  peine,  envisagé  com- 
me poëte  ,  de  fixer  un  moment  l'attention 
de  l'homme  de  goût  (i)  :  Shakespeare ,  un 
écrivain  vraiment  original,  dont  le  génie 
brut  et  inculte  laisse  échapper  de  temps  en 
temps  quelques  éclairs,  qui  n'en  rendent 
que  plus  sensibles  les  téuébres  épaisses  où 
il  se  replonge  l'instant  d'après.  Ossian- 
Macpherson  n'a  joui  que  d'une  vogue  pas- 
sagère ^  attachée  à  télrangeté  du  sujet  et 
des  images ,  mais  sur-tout  à  l'obscurité  mj's- 
iérieuse,  jettée  à  dessein  sur  l'authenticité 
des  pièces  originales.  On  s'est ,  du  reste  , 
bientôt  lassé  de  suivre  dans  les  nuages  un 
poëte  qui  sommeille  ainsi  qu'Homère ,  mais 
qui  ne  rêve  pas  aussi  agréablement  que  lui. 
Quel  était  donc,  aux  yeux  de  ceux  qui 
accusaient  de  timidité  la  langue  des  Bos- 
suet  ;  la  poésie  des  Corneille  et  des  Voltaire, 
et  qui  nous  reprochaient  si  durement  nos 
entraves  et  nos  lisières  5  quel  était,  dis-je, 
le  mérite  des  écrivains  anglais  ?  Uorigina- 
lité j  et  cette  fiére  indépendance  qui,  en 
affranchissant  le  génie  de  la  contrainte  im- 
posée par  les  régies,  lui  rend  son  essor 
tout  entier,  et  le  met  en  rapport  direct  avec 
celte  belle  nature  y  si  honteusement  défigurée 
par  des  hommes  qvii  n'avaient  que  du  goût, 
de  l'esprit  et  du  talent  !  C'est  ainsi  que  l'im- 

(i)  «  Il  faut  avoir  une  grande  passion  pour  le 
genre  sombre  ,  pour  soutenir  cette  lecture  sans  fa- 
tigue ec  sans  debout  ».   (  Grimm,  lomt;  0,  p.  354)- 
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patience  de  toute  espèce  de  frein  devait  s'é- 
tendre jusqu'aux  matières  mêmes  où  la  li- 
cence u'est  pas  plus  excusable,  quoiqu'elle 
soit  moins  dangereuse  que  dans  des  choses 
plus  importantes  :  c'est  ainsi  que  l'esprit , 
prétendu  philosophique,  après  avoir  effacé 
par  degrés  l'empreinte  du  caractère  natio- 
nal ,  fit  naître ,  pour  des  hommes  qui  ne 
ressemblaient  plus  à  leurs  ancêtres,  une  lit- 
térature qui  n'avait  plus  rien  d«  commun 
avec  celle  du  siècle  précédent. 

Mais  c'est  au  théâtre  sur-tout,  au  théàli-e, 
dont  l'action  est  si  prompte  et  si  directe  sur 
la  morale  publique,  que  cette  révolution 
dans  nos   idées  littéraires   devait  s'opérer 
avec  le  plus  de  succès  et  d'éclat.  C'est  dans 
le  temple  même  de  leur  gloire  -,  c'est  sur 
le  trône  où  ils  recevaient  depuis  si  long- 
temps nos  hommages ,  que   l'on  vint  atta- 
quer ceux  auxquels  le  suffrage  unanime  de 
l'Europe  éclairée  avait  déféré  le  sceptre  dra- 
matique. La  tragédie  fut  le  premier  et  prin- 
cipal objet  des  efforts  sacrilèges  des  nova-  i 
teurs.  Voltaire,  en  donnant  plus  de  pompe         \ 
et  d'éclat  à  la  représentation  théâtrale ,  en 
croyant  mettre  plus  à'actiori  dans  ces  piè- 
ces ,  parce  qu'il  y  amenait ,  le  plus  souvent 
aux  dépens  de  la  vraisemblance  ,  des  situa-  j 
tions  fortes  et  tragiques,  en  les  semant  sur-          \ 
tout  de  sentences  et  de  maximes  philoso- 
phiques ,    ouvrit  une    route    nouvelle,   et          ^ 
donna  ,  sans  s'en  douter  ,  le   signal  de  la 
décadence.  Mais  ce  même  goût ,  qui  lui  , 


DES    JOURNAUX.         45 

avait  marqué  le  terme  où  il  devait  s'arrêter, 
le  fit  gémir  pendant  trente  ans  sur  l'abus 
déplorable  de  l'exemple  qu'il  se  reprochait 
d'avoir  donné.  Chaque  page  le  prouve  dans 
sa  vaste  correspondance  ;  mais  rien  ne  l'at- 
teste mieux  que  l'indignation  avec  laquelle 
il  s'éleva  contre  le  projet  de  dresser  un 
écîiaj'aud  dans  Tancrede  !  Cette  idée  seule 
n'est-elle  pas  une  preuve  suffisante  des  pro- 
grés que  faisait  parmi  nous  la  tragédie  an- 
glaise; et  dut-on  s'étonner  de  ce  que  l'on 
A'it  depuis  j  en  voj^ant  ce  que  l'on  propo- 
sait alors  ?  Ainsi  deux  causes  principales 
concouraient  à  la  prompte  décadence  de 
l'art  dramatique  :  la  manie  des  sentences, 
d'un  côté  ;  et  de  l'autre  ,  un  pathétique 
fauXj  exagéré,  poussé  jusqu'à  l'horreur, 
et  glacial  cependant ,  parce  que  rien  n'est 
en  eSet  plus  froid  que  tout  ce  qui  cesse 
d'être  vrai  et  naturel. 

Ce  fut  bien  pis  encore  ,  quand ,  sous 
prétexte  de  nous  donner  une  tragédie  7ia- 
tionale,  on  essaya  de  faire  prendre  le  change 
à  l'opinion  publique,  en  donnant  sans  pu- 
deur à  l'histoire  des  démentis  formels;  en 
dénaturant  à -la -fois  et  les  événemens  et 
les  caractères.  Passe  encore,  si  de  pareils 
travestissemens ,  que  la  poésie  a  quelque- 
fois le  droit  de  se  permettre,  mais  avec 
«ne  sage  réserve,  eussent  été  sans  objet, 
et  fussent  restés  sans  conséquence  !  Mais 
leur  but  trop  évident ,  et  que  l'on  ne  pre- 
nait pas  même  la  peine  de  déguiser ,  était 
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d'aAâlir  d'abord,  pour  rendre  bientôt  odieux," 
tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  inspiré  le  res- 
pect et  commandé  la  soumission.  Ce  serait 
quelque  chose  de  précieux  qu'une  histoire 
de  la  tragédie  à  la  fin  du  i8*.  siècle,  dans 
laquelle  on  suivrait  graduellement  les  pro- 
grés de  cette  révolte  de  l'opinion  ,  contre 
Pautorité  civile  et  religieuse.  Peut-être  uu 
pareil  ouvrage  serait-il  plutôt  encore  celui 
d'un  bon  citoyen  que  d'un  littérateur  ha- 
bile j  peut-être  même  pourrait -il  porter 
pour  épigraphe  :  Erudimini ,  qui  judicalis 
ierram  ! 

Quant  à  la  comédie  j  il  n'y  faut  plus  son- 
ger, à  l'époque  qui  nous  occupe  -,  on  sent 
bien  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  des  por- 
traits de  mœurs  et  de  caractères  ,  dès  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  d'original  ^  rien  de  ca- 
ractéristique, dans  ces  mêmes  mœurs. 

De  cette  confusion  de  tous  les  principes, 
de  ce  désordre  des  élémeiis  du  goût  et  de 
la  littérature  ,  il  ne  pouvait  résulter  que 
quelque  chose  de  moustreux  et  de  bizarre  : 
le  Drame  naquit  :  genre  mixte  et  faux,  que 
Voltaire  qualifiait  avec  raison  de  monstre  , 
né  de  T  impuissance  de  foire  une  tragédie  ou 
une  comédie.  La  Harpe ,  dont  le  goût  sûr 
et  judicieux  n'a  jamais  fléchi  devant  aucune 
innovation  littéraire  5  La  Harpe  combattit  le 
nouveau  monstre,  avec  une  chaleur  plus 
éloquente  que  la  pièce  même,  dans  la  pré- 
face de  son  Bamei^elt ,  imitalion  sage  du 
drame  anglais  de  ce  uorn^  mais  qu'il  ue 
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crut  point  devoir  hasarder  sur  le  théâtre  de 
Corneille  et  de  Racine.  11  s'attacha  sur-tout, 
dans  cet  excellent  morceau  de  critique,  à 
réfuter  les  paradoxes  étranges  d'un  ouvrage 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  replonger 
la  scène  française  dans  la  barbarie  ;  d'un 
ouvrage ,  où  l'on  proposait  sérieusement 
(p.  i36)  de  transporter  V Hôpital  ei  Bicêtre 
au  théâtre  français  :  où  l'on  ne  parlait  qu'a- 
vec une  dédaigneuse  pitié  de  nos  chefs- 
d'œuvre  dramatiques-,  où  Corneille,  Racine 
et  Voltaire ,  sont  traités  de  vaniteux  ,  qui 
n'ont  vaniteusement  écrit  que  pour  flatter 
la  puissance  ou  le  crédit,  sans  rien  faire 
pour  le  peuple]  le  peuple ,  pour  qui  seul  il 
Jaut  écrire  ,  attendu  que  le  peuple  seul  a 
du  goût  et  du  sentiment. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  insolemment 
endoctriné  ,  du  haut  de  la  tribune  drama- 
tique, les  princes  et  les  rois  de  la  terre  , 
on  crut  relever  la  multitude  à  ses  propres 
yeux ,  en  transportant  sur  la  scène  les  der- 
nières classes  de  la  société  ,  placées  dans 
les  situations  les  plus  triviales  ,  et  parlant 
un  langage  conforme  à  leur  condition  (c'é- 
tait là  ce  qu'on  appellait  la  belle  nature)  ; 
ou  ,  en  rabaissant  les  classes  supérieures  au 
ton,  aux  mœurs  et  au  langage  des  plus 
simples  plébéins.  Ce  petit  système  d'égalité 
dramatique  était ,  comme  l'on  voit ,  assez 
philosophiquement  conçu  •  il  est  fâcheux 
que  l'exécution  l'ait  si  prodigieusement  dé- 
crédité ,  et  que  l'enuiui  ait  décoiicerté  ses 
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plus  intrépides  partisans.    Aussi  Diderot , 
qui  se  croyait  de  bonne  foi  l'inventeur  du 
nouveau  genre,  ne  manque-t-il  pas   d'af- 
firmer que,  pour  en  assurer  la  réussite,  il 
faudrait  des  auteurs  ,  des  acteurs,  un  théâ- 
tre ,  et  peut  -  être  un  autre  peuple  (  i  ).  En 
attendant    que  tout    se    reuouvellât,   pour 
^Ire  digne  de  jouer,  d'entendre  et  dégoûter 
le  Père  de  famille  ,  et  le  Fils  naturel ^  les 
philosophes  ,  et  Grimm  à  leur  tête,  ne  né- 
gligeaient rien  pour  conquérir  des  disciples 
à  la  doctrine  nouvelle,  pour  exagérer  sou 
mérite  et  lui  procurer  des  triomphes.  C'est 
ici  que  le  personnage   du  baron  allemand 
devient  assez   dithcile  à    expliquer  ;    nous 
trouvons  en  effet   deux  hommes  bien  dis- 
tincts  en   lui  :  l'un  ,  prosterné  sans   cesse 
devant  Diderot  ,  épuise  toutes  les  formules 
de   l'admiration  ,    sans    pouvoir    exprimer 
encore  celle  que  lui  inspire  le  Fils  naturel. 
(Tom.  II,  p.  i63.)  L'autre,  naturellement 
ramené  au  bon   goût,  dés  qu'il  n'est  plus 
dominé  par  une  iutluence  étrangère  ,  vous 
dira,  en  parlant  de  Jenne^'al,  et  du  sujet 
de  Barne^elt  en  général  ;  «  Il  n'y  a  aucuu 
mérite  à  mettre    sur   la   scène   un   garçon 
marchand   qui  ,  abandonné    à   la  voracité 
d'une  fille  de  mauvaise  vie,   assassine  son 
oncle  pour  le  voler ^  et  est  livré,  en  con- 
séquence  de   son  crime ,  au   dernier  sup- 
plice. De  si  nobles  tragédies   ne  se  repré- 

(i)  Voyez  le  Fils  naturel,  p.  201. 

sentent 
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sentent  quenplace  de  Grève  ».  (Tom.  VI ^ 
p.  458  ).  Voltaire  et  La  Harpe  n'ont  jamais 
rien  dit  de  mieux  ni  de  plus  fort  à  ce  sujet. 
L'on  a  rij  il  est  vrai,  et  l'on  a  eu  raison  de 
rire,  de  l'enthousiasme   vraiment  plaisant 
de  Grimm  pour  Sédaine  -,  mais  combien  de 
passages  on  aurait  pu  citer  ^    où  se  retrou- 
vent toute  la  justesse  de  son  goût,  toute  la 
sévérité  de  ses  principes  littéraires  I  Je  me 
bornerai  à  deux  exemples  :  lisez  (  Tom.  /, 
p.  43^  ^t  suw.  j  et  Tom.  III ,  p.  '^2 ,  etc.) 
ses  analyses  des  tragédies  de  t Orphelin  de 
la  Chine  et  de    Tancrède ,  et  vous  verrez 
s'il  est  possible  d'indiquer  d'un  crayon  plus 
sur  les  beautés  et  les  défauts  de  ces  deux 
ouvrages.  Dans  cette  longue  suite  de  juge- 
mens,  portés  sur  tant  d  objets  divers,  et 
pendant  un  aussi  long  espace  de  temps,  je 
lie  trouve  Grimm  en  défaut  quelquefois  que 
sur  l'article  du  drame  ;  encore  ai-je  prouvé 
que  c'était  plutôt  par  amitié  pour  Diderot, 
et  par   déférence  pour  les   opinions    qu'il 
avait  adoptées  et  qu'il  défendait  alors  avec 
une  chaleur ,  qui  s'est  bien  ralentie  depuis. 
Ce  n'est  donc  point  de  germanisme ,  mais 
àe philosophisme ,  selon  moi ,  qu'il  faut  ac- 
cuser le  goût  de  Grimm,  dans  cette  circons- 
tance. Comment,  en  effet,  l'homme  pré- 
venu en  faveur  des  théâtres  anglais  et  alle- 
mand, eût-il  porté  sur  les  productions  du 
nôtre  un  coup-d'œil   si  juste  et  si  sage;  et 
comment,  trompé   une   fois,  ne  se   fût- il 
point  abusé   dans   ime  foule  d'autres  reii- 
Tome  KII.  G 
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contres?  Or^  est-il  une  seule  des  pièces 
nombreuses  qu'il  passe  en  revue ,  qui  ait 
appelle  avec  gain  de  cause,  de  sou  arrêt 
de  proscription?  Est-il  un  seul  ouvrage  qui 
n'ait  pas  été  jugé  depuis,  comme  il  l'avait 
été  par  Grimm  dés  le  principe  ?  Mais, 
place  au  centre  de  ce  grand  mouvement 
philosophique  ,  dont  il  était  devenu  lui» 
même  l'un  des  ressorts  les  plus  actifs  ,  il 
cédait  à  l'impulsion  qu'il  avait  reçue  et  qu'il 
voulait  donner  aux  autres  ;  voilà  tout  le 
secret  de  ses  variations.  C'est  peut-être 
même  sous  ce  dernier  rapport,  que  sa  cor- 
respondance acquiert  le  plus  d'intérêt ,  et 
conservera  une  place  distinguée  parmi  les 
monumens  destinés  à  bien  faire  connaître 
le  siècle  qu'elle  embrasse.  Purement  littéy 
Taire  ,  elle  n'eût  intéressé  qu'une  certaine 
classe  de  lecteurs  :  philosophique ,  elle  s'a-  ! 
dresse  à  un  bien  plus  grand  nombre.  C'est  % 
ce  qui  m'a  sur -tout  déterminé  à  y  recher- 
cher de  préférence  l'origine  et  les  progrés 
de  l'esprit  philosophique  -,  à  y  suivre  sou 
influence  sur  le  caractère  français  en  géné- 
ral ,  et  sur  la  littérature  en  particulier  ;  per- 
suadé que  c'était  le  meilleur  moyeu  de  tirer 
du  passé  des  leçons  salutaires  pour  l'avenir, 
et  de  placer,  dans  ce  que  je  crois  son  vé- 
ritable point  de  vue,  un  siècle  et  des  hom- 
mes, trop  exaltés  par  les  uns,  trop  dépré- 
ciés par  les  autres,  et  dont  peut-être  nous 
sommes  encore  trop  rapprochés  ,  pour  le« 
juger  définitivement,  Ajviar. 
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Histoire  critique  du   magnétisme   animal  ; 
par  M.  Deleuze.  Deux  vol,  iu-S".  Paris  , 
•  chez  Marne ,  imprimeur-libraire ,  rue  du 
Pot-de-Fer,  11°.  14. 

Si  le  magnétisme  animal  n'avait  jamais  eu 
d'autres  soutiens  et  d'autres  défenseurs  que 
l'enthousiaste  Paracelse,  ou  les  médecins 
Wirdig  et  Guillaume  Maxw^ell  (i),  certai- 
nement cette  doctrine  fût  restée  éternelle- 
ment dans  l'oubli^  et  personne  n'eût  été  tenté 
de  fouiller  les  livres  peu  intelligibles  où  l'on 
en  trouve  les  premières  traces.  Eu  etfet  , 
pour  répandre  une  doctrine  si  peu  d'accord 
avec  tout  ce  que  nous  connaissons,  il  fallait 
exciter  la  curiosité  ou  enflammer  l'enthou- 
siasme ,  et  personne  n'était  plus  propre  que 
M.  Mesmer  à  produire  ces  deux  sortes  d'im- 
pressions. Aussi  depuis  l'époque  où  cet  hom- 
me exalté,  ainsi  que  l'appelle  M.  Sprengel(2), 

(i)  On  trouve  également  quelques  ide'es  sur  le  ma»- 
gnétisme  animal  dans  les  écrits  de  Pierre  Pomponace  , 
publiés  à  Bàle  en  i5i7,  sous  le  titre  •  De  JS  aturalium 
ejffectimni  admirandorum  causîs  seu  de  incantationi- 
bus.  Le  magnétisme  y  est  désigné  comme  une  faculté 
que  possèdent  certains  hommes  de  guérir  plusieurs 
maladies  par  une  émanation  que  la  force  de  leur  ima- 
gination dirige  sur  le  malade.  Du  reste,  ceux  qui 
seront  curieux  de  connaître  tous  les  écrits  publiés  à 
différentes  époques  sur  le  magnétisme  ,  en  trouveront 
une  notice  très-bieû  faite  dans  le  second  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Deleuze. 

(2)  Instiiuùones  mediçce,  tom.  II,  p.  296. 
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parut  en  France,  combien  de  livres  n'avons- 
uous  pas  eu  sur  le  raagnëlisme ,  et  de  com- 
bien de  cures  merveilleuses  n'avons-nous 
pas  été  entretenus  ?  Au  milieu  cependant  de 
toutes  ces  histoires  et  de  tout  ces  traités  sur 
Je  magnétisme,  l'on  distinguera  certaine- 
ment le  travail  de  M.  Deleuze,  et  s'il  était 
possible  qu'un  ouvrage  fixât  les  opinions 
sur  une  matière  aussi  délicate,  celui  de  M, 
Deleuze  serait  sans  doute  le  plus  propre  à 
produire  cet  eSét.  Ecrit  avec  une  sagesse 
et  "Une  élégance  peu  ordinaires,  souvent 
même  avec  chaleur ,  il  se  fait  Ure  avec  d'au-r 
tant  plus  d'intérêt  qu'on  voit  qu'il  a  été  dicté 
par  les  meilleures  intentions  et  le  désir  de 
taire  le  bien.  D'ailleurs  ^  M.  Deleuze  ac^ 
coutume  depuis  long-temps  au  langage  des 
sciences,  y  a  mis  cette  réserve  qnune  pa- 
reille matière  exigeait,  et  si  quelquefois  il 
semble  aller  un  peu  loin  dans  l'exposition 
de  certains  faits,  l'on  ne  peut  point  l'accu- 
ser d'outrer  la  vérité ,  mais  seulement  de  ne 
pas  avoir  toujours  considéré  ces  faits  sous  le 
point  de  vue  qui  me  paraît  le  véritable.  Du  , 
reste,  pour  se  iaire  une  idée  de  l'excellente 
méthode  qu'a  adoptée  M.  Deleuze,  il  n'y  a 
qu'à  lire  le  second  chapitre  de  son  premier 
volume,  où  il  discute  avec  une  force  de  rai- 
son peu  commune,  le  genre  de  preuves  qu'il 
convient  d'admettre,  lorsque  nous  voulons 
porter  un  jugement  sur  une  doclxnne  con- 
'{raii'c  à  nos  opinions. 

il  faut  ravuiier^  dans  rélal  actuel  çle  uo3 
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counaissauces ,  il  est  bien  difficile  d'asseoir 
son  opinion  sur  les  effets  du   magnétisme 
animal,  et  de   reconnaître  s'ils  sont  aussi 
réels  que  les  observateurs  même  de  bonne- 
foi  le  rapportent.  Est-il  possible,  par  exem- 
ple ,  de  produire  ,  par  l'attouchement  magné- 
tique, ou  si  l'on  veut  par  la  volonté^  deS 
etiels  quelconques  qu'on  puisse  ensuite  maî- 
triser à  son  gré?  A  cette  question  si  sim- 
ple, nul  doute  que  les  magnétiseurs  ne  ré- 
pondent par  l'affirmative ,'  mais   où  est  la 
preuve  qu'ils  maîtrisent  les  effets  qu'ils  di- 
sent produire  ?  Si  l'on  ne  peut  point  diriger 
l'action  magnétique ,  comment    est-il    pos- 
sible que   cette    action    soit   constamment 
avantageuse,  car  pour  l'être,  il  faut  qu'on 
puisse  l'appliquer  selon  les  besoins   et  les 
affections  des  malades.  Eu  effet,  il  est  dif- 
ficile de  s'imaginer  que  des  hommes  de  sens  , 
et  qui  ont  quelque  connaissance  de  notre  or- 
ganisation   puissent   croire  qu'il  existe   un 
remède  universel  pour  tous  nos  maux.  Que 
l'on  y  prenne  garde  cependant,  c'est  à  cette 
conséquence  que  tendent  la  plupart  des  ob- 
servations que  l'on  publie  aujourd'hui  sur  le 
magnétisme  ,  tandis  qu'il  faudrait  commen- 
cer par  s'assurer  quels  sont  les  cas  où  ce 
moyen,  si  réellement  il  est  efficace,  peut 
être  utile.  On  magnétise  tout  le  monde  ,  et 
cela  pour  les  maux  les  plus  opposés,  et  l'on 
veut  nous  faire  croire  que  les  maladies  ner- 
veuses ,  les  douleurs  de  poitrine,  les  accès 
de  folie,  les  attaques  de  goutte  et  de  rhuma- 

C  3 


54  ESPRIT 

tisrne  cèdent  à  ce  moyen  appliqué  incliffe» 
remment ,  et  souvent  par  des  hommes  qui 
ne  connaissent  de  la  médecine  que  le  nom  ? 
Je  suis  loin  de  nier  que  l'on  ne  produise 
de  certains  efTets  ,  soit  sur  le  physique,  soit 
sur  le  moral,  par  les  attouchemeus  magné- 
tiques ,  et  je  suis  même  assez  porté  à  le 
croire,  lorsque  je  vois  des  hommes  aussi 
habiles  que  Sprengel,  Wienholl,  Heineke- 
iiius,  Treviranus,  et  M.  Deleuze  lui-même 
nous  l'assurer  (i),  mais  je  désire  seulement 
qu'ils  ne  soient  pas  appliqués  dans  tous  les 
cas,  et  que  les  médecins  seuls  qui  pourront 
reconnaître  les  effets  salutaires  comme  les 
inconvéniens  de  ce  nouveau  genre  de  re- 
mèdes, soient  aussi  les  seuls  appelles  à  l'ap- 
pliquer? C'est  sous  ce  point  de  vue,  et  pour 
remédier  à  tous  les  inconvéniens  qui ,  selon 
même  les  plus  zélés  magnétiseurs,  peuvent 
résulter  de  l'application  du  magnétisme,  que 
le  gouvernement  de  la  Prusse  a  cru  devoir 
faire  des  réglemens  particuliers  pour  mettre 
fin  à  tous  les  abus  que  ce  moyen  avait  fait 
naître.  En  etfet,  il  est  détendu  aujourd'hui 
en  Prusse  de  magnétiser,  si  l'on  n'est  mé- 
decin ou  délégué  par  im  médecin  qvii  est 
obligé  de  certifier  que  vous  avez  les  con- 
naissances nécessaires  pour  diriger  l'emploi 
du  magnétisme. 

(i)  Inslitutiones  medicœ  curtii  ,  Sprengel ,  tora. 
II,  piig'  '^90.  De  Somnamhulismo  et  rnagnctisrno  ani- 
mali.  —  Wienholts  ,  Heilkraft  des  Thiers.  Magu.  III , 
3,  p.  263. 

Hibtuiie  critique  du  magaétisme  animal. 
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"Mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de 
(lire ,  on  pourrait  se  demander  de  quelle  uti- 
lité peut  être  le  magnétisme  animal ,  et  quelle 
application  il  serait  possible  d'en  faire  ^  en 
supposant  vrais  tous  les  faits  avancés  par 
les  divers  observateurs  ?  C'est  aussi  à  cette 
demande  que  nous  allons  tâcher  de  répon- 
dre. L'on  sait  qu'il  existe  un  rapport  entre 
nos  besoins  et  nos  appétits,  et  tant  que  ce 
rapport  existe,  nos  appétits  sont  pour  nous 
im  guide  sûr,  et  qui  ne  nous  trompe  point. 
Pans  l'état  de  maladie,  ce  rapport  cess« 
quelquefois  ,  et  alors  nos  appétits  sont  erro- 
ïaés  et  pernicieux  ;  dans  d'autres  circons- 
tances ,  au  contraire ,  ils  deviennent  encore 
plus  intimes  et  veillent  ainsi  à  notre  conser- 
vation. Les  penchans  utiles  se  prononcent 
quelquefois  mieux  dans  le  délire  que  dan» 
l'état  ordinaire,  aussi  est-il  du  devoir  du 
médecin  de  chercher  à  les  démêler  au  mi- 
lieu des  idées  incohérentes  et  bizarres  dont 
ils  s'accompagnent.  Si  nous  voulions  appuyer 
ces  raisonnemens  de  preuves  bien  avérées, 
nous  n'aurions  qu'à  ouvrir  les  ouvrages  des 
diflerens  observateurs,  et  nous  en  trouve- 
rions eu  bien  grand  nombre.  Par  exemple, 
Marcellus  Donatus  (i)  rapporte  qu'un  hom- 
me atteint  d'une  fièvre  ardente  accompagnée 
de  délire  vo}  ait  dans  sa  chambre  un  bain 
d'eau  froide  où  il  suppliait  qu'on  le  mît.  Ses 
instances  devinrent  si  pressantes  que,  cédauf 

(i)  Hist.  med.  mir. 
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à  sa  demande,  on  le  porta  nu  snr  le  sol.  Le 
malade  ne  voulut  pas  permettre  de  long- 
temps qu'on  le  replaçât  dans  son  lit.  L'im- 
pression du  froid  lui  fut  si  sensiblemoit  fa- 
vorable qu'on  satisfit  dans  la  suite  à  ce  de- 
voir ,  et  le  malade  s'en  trouva  très-bien.  II 
nous  serait  facile  d'accumuler  un  grand 
nombre  de  faits  rapportés  par  des  médecins 
habiles,  où  l'instinct  a  donné  des  indices 
pour  la  guérison  de  maux  et  d'affections 
graves  contre  lesquelles  avaient  échoué  les 
traitemens  les  plus  méthodicpjes.  Mais  qu'il 
nous  suffise  d'avertir  ceux  qu'une  pareille 
matière  pourrait  intéresser,  qu'il  en  existe 
une  infinité  de  ce  genre  dans  Fanitsch(i), 
Pemelle  (2),  Thomas  de  Vega  (3),  Sué- 
tius  (4) ,  ainsi  que  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  Nature  (5) ,  les  Consultations 
de  Médecine  de  Barthez(6),  et  enfin  dans 
les  observations  de  la  société  d'émulation  de 
Paris  (7). 

En  second  lieu,  ou  peut  observer  que 
nos  appétits  et  nos  penchans  acquièrent  sou- 

(1)  De  Somniis  medicis  ,  Argentorati  ,  1720. 
(•2)  De  vivUali  ^  Liigdu/ii  Balavorum  ,  1761. 
(!>)   In  suis  Comment,  in  artem  medic.  Galeni. 

(4)  In  miscellan .  Suis. 

(5)  Ephemer.  natur.  curiosor.  Dec.  II ,  ann.  6 , 
pag.   21. 

(6)  Mémoire  de  la  socie'të  d'émulation  de  Paris, 
tom.   TI. 

(7)  Ces  consultations  ont  été  publiées  par  M.  Lor- 
dat,  professeur  à  Tuniversité  de  Montpellier,  et  con- 
nu d'une  manière  avautagcusc  par  plusieurs  écrits  d'uu 
lu  ente  réd. 
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vent  une  plus  grande  intensité  et  une  plus 
grande  force  dans  le  sommeil,  soit  qu'ils 
occupent  alors  plus  particulièrement  notre 
pensée,  soit  que  les  impressions  des  objets 
extérieurs  ne  puissent  plus  déranger  en  au- 
cune manière  nos  affections.  Aussi  l'usage 
où  étaient  les  anciens  médecins,  principa- 
lement ceux  de  le  secte  empyrique,  d'es- 
saj'er  les  remèdes  que  les  malades  avaient 
songes  _,  n'était  pas  dans  son  principe  opposé 
aux  règles  de  la  vraie  médecine.  Il  est  seu- 
lement à  regretter  que  l'iguorance  et  la  su- 
perstition s'en  soient  emparées,  et  l'aient 
fait  tomber  dans  le  discrédit.  C'est  vraisem" 
blabîement  à  des  appétits  confus  ressentis  eni 
dormant  qu'il  faut  rapporter  les  prétendues 
révélations  nocturnes  de  remèdes  contre 
riiémoptisie  et  le  vertige  dont  Marc-Auréle 
remercie  les  Dieux  (i).  Quand  un  person- 
nage de  ce  caractère  rapporte  un  fait  sur 
lequel  il  n'a  pu  élre  trompé ,  ce  n'est  pas  à 
nous  d'en  douter  5  il  s'agit  seulement  d'y 
trouver  une  explication  raisonnable. 

On  peut  donc  dire  avec  M.  Lordat  (3) 
que  dans  les  cas  où  l'on  voit  échouer  contre 
une  maladie  les  méthodes  curatives,  fon- 
dées sur  les  indications  découvertes  par  les 
moyens  précédens,  il  est  permis  de  se  lais- 
ser conduire  tout-à-fait  ;)ar  les  penchans  et 
les  appétits  du  malade  ,  et  que  presque  ton- 

(1)  Voyez  le  cliapitre  II  de  ses  Pensées  ,  traduction- 
de  M.  de  Joly. 

(■2)   Ouvrage  déjà  cite. 
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jours,  lorsqu'on  est  indécis  entre  plusieurs 
méthodes,  ils  méritent  à  titre  de  co-indi- 
cans  de  déterminer  notre  choix. 

D'autres  faits  prouvent  encore  que  ces 
appétits  regardés  comme  dépravés  ne  sont 
rien  moins  que  ce  que  leur  nom  indique. 
Par  exemple,  Fernel  a  vu  un  homme  qui 
avait  le  désir  insormontable  de  manger  de 
îa  chaux  vive  ;  aussi  fuyait-il  avec  soin  tou- 
tes les  occasions  d'en  voir.  Un  jour  qu'il 
passait  prés  d'un  tas  de  cette  substance  ,  il 
lie  put  résister  à  la  tentation ,  il  en  prit  une 
poignée,  et  il  la  dévora.  Mais  loin  d'en 
éprouver  aucun  mauvais  effet,  il  fut  guéri 
du  pica  et  de  la  maladie  qui  le  causait. 

Ziramermann  a  aussi  recueilli  quelques 
faits  de  ce  genre,  et  les  praticiens  de  Mont- 
pellier se  rappellent  encore  ceux  qu'avaient 
observé  les  professeurs  Fouquet  et  Pitiot , 
et  qui  sout  une  preuve  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici.  L'un  d'eux  vit  un  homme  réduit 
au  dernier  degré  de  marasme ,  chez  lequel 
ioutes  les  méthodes  thérapeutiques  avaient 
échoué,  être  guéri  par  le  seul  emploi  du 
jambon  qu'il  désirait  depuis  long-temps ,  et 
dont  on  lui  interdisait  cruellement  l'usage. 
M.  Pitiot  racontait  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  voir  un  jeune  homme  qui  paraissait  jouir 
d'une  bonne  santé  ,  et  qui  depuis  long-temps 
était  tourmenté  du  désir  de  manger  de  l'hel- 
nientocorthou.  Ce  jeune  homme  résisia  d'a- 
bord à  toutes  ses  envies-,  mais  ayant  pris  des 
informations  sur  les  effets  de  ce  remède  ;  il 
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satisfit  ses  désirs ,  et  ne  tarda  pas  à  rendre 
une  quantité  prodigieuse  de  vers  strongles 
dont  personne  ne  soupçonnait  auparavant 
l'existence. 

Encore  une  fois  les  observations  de  ce 
genre  sont  très-nombreuses ,  et  il  serait  fa-- 
cile  de  multiplier  les  citations  qui  prouvent 
que  l'ame  a  souvent  la  connaissance  intui-- 
tive  de  l'état  du  corps  malade  ;  qu'on  ouvre 
Pline  (i),  Galien  (2;  ^  Descoltes  (3),  Sauva- 
ges (4),  et  l'on  verra  combien  sont  nom- 
breux les  faits  qui  prouvent  que  lame  pen- 
sante peut  avoir  une  notion  confuse  de  i'é-- 
iat  contre  nature  du  corps,  indépendam-- 
nient  de  toute  sensation  pénible  et  de  toute" 
réflexion.  C'est  dans  cette  notion,  fournie' 
par  des  suggestions  intérieures  indéfinissa- 
bles ,  qu'on  peut  se  rendre  raison  de  ces  pres- 
sentiraens  dans  les  maladies  aiguës,  pres- 
sentimens  dont  l'étude  doit  être  tant  recom- 
mandée aux  médecins. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquai- 
blé  ,  c'est  qu'il  est  une  infinité  de  circons- 
iances  où  l'ame  a  la  prévision  du  moment  de 
la  mort  ;  le  savant  Bordeu  (5)  dit  à  cet  égard 
que  l'on  ne  peut  sans  étonr.ement  appren- 
dre ce  que  disent  ou  méditent  quelquefois- 
les  malades  aux  approches  d'une  attaque 

(i)   Hist.  natur.  Lib.   VU,  cap.   5o. 

(2)  Lib.  de  Prassag.  ex  somniis. 

(3)  Dœmono  mania  histerica ,  1560. 

(4)  Nosol.  Tom.  Il  ,  p.   263, 

(5)  Maladies  cbroniques  ,  p.  255  et  "iGô. 
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d'apoplexie.  J'en  ai  vu  lui,  ajoute-t-il,  qui 
prédit  sa  mort  pendant  six  jours.  Sauva- 
ges (i)  rapporte  aussi  des  faits  semblables, 
el  il  cite  quatre  hydrophobes  et  un  sexagé- 
naire qui  prédirent  long-temps  avant  leur 
mort  le  jour  et  l'heure  à  laquelle  ils  expire- 
raient. On  trouvera  encore  des  faits  analo- 
gues dans  Arétée  (2) ,  dans  Titien  (3) ,  ainsi 
que  dans  le  Traité  de  l'expérience  de  Zim- 
mermann  (4) ,  et  les  Observations  de  méde- 
cine de  Gilibert  (5).  Nous  ne  pouvons ,  du 
Teste ,  nous  empêcher  de  rappeler  ce  Irait 
de  la  vie  du  mathématicien  Ozanam ,  qui 
selon  Fontenelle  prédit  sa  mort  quinze  jours 
avant  qu'elle  arrivât^  et  cela  sans  éprouver 
-le  moindre  SAmptôme  de  maladie. 

Enfin  il  est  des  cas  où  nos  fonctions  sont 
tellement  dérangées  ,  que  nous  avons  des 
sensations ,  indépendamment  des  sens  qui 
les  procurent,  et  il  semblerait  en  quelque 
sorte  par  la  seule  force  de  la  pensée.  Ces 
opérations  de  l'esprit  ne  sont  pas  moins  dif- 
ficiles à  concevoir ,  soit  qu'on  les  observe 
dans  l'état  de  sommeil ,  ou  pendant  le  som- 
nambulisme, soit  qu'elles  paraissent  dépen- 
dre d'une  sensibilité  exaltée  dans  tel  ou  tel 
organe.  Le  fait  le  plus  extraorcUnaire  que 

(1)  Nosolog.  Tom.  II,  p.  259. 

(2)  De  Catis.    Cap.   IV. 

(3)  CaioL  Gottl.  Titius.  Dissert,  de  insomniorum 
influx.  Halae,    i']^4  ■>  P-  27. 

(4)  Traite  de  l'expérience,  tom.  II,  p.   122. 

Ip)  Gililfçrt  adyenaria  mcdic.  Pi^et.,  p.  3o3. 


DES    JOURNAUX.        6i- 

l'on  puisse  citer  de  ce  genre  d'exaltation, 
est  celui  que  feu  M.  Dumas  (i)  rapporte 
d'une  jeune  demoiselle  venue  à  Montpellier 
pour  consulter  les  médecins  sur  une  affec- 
tion histérique  accompagnée  de  catalepsie. 
Pendant  toute  la  durée  de  ses  attaques,  cette 
jeune  personne  éprouvait  une  telle  concen- 
tration de  la  sensibilité  vers  la  région  pré 
cordiale,  que  les  organes  des  sens  y  étaient 
comme  entièrement  fixés  ;  ainsi  elle  rappor- 
tait à  l'estomac  toutes  les  sensations  de  la 
vue  et  de  l'ouie  qui  ne  se  produisaient  plus 
alors  dans  les  organes  accoutumés.  Ce  phé- 
nomène rare  (  le  transport  des  sens  à  l'épi- 
gastre)  observé  chez  une  personne  bien 
digne  d'intéresser ,  fut ,  comme  on  le  pense 
bien,  un  objet  d'attention  pour  les  méde- 
cins et  de  curiosité  pour  le  public.  Gili- 
bert  (2)  a  observé  un  fait  à-peu-près  sem- 
blable chez  une  femme  histérique  qui  en- 
dormie et  interrogée  à  voix  basse  vers  le 
creux  de  l'estomac,  répondait  parfaitement 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressait, 
tandis  qu'elle  ne  donnait  aucune  réponse 
lorsque  la  voix  n'était  pas  dirigée  vers  la 
région  de  l'épigastre. 

Quant  aux  somnambules,  on  sait  qu'il 
en  existe  un  grand  nombre  qui  agissent  pen- 
dant le  sommeil  comme  ils  feraient  pendant 

(i)  Apperçus  physiologiques  sur  la  transformation 
des  organes.  Bulletin  de  la  socie'te'  de  sciences  de 
Montpellier,    n°.   XXXI,  p.  18  et  19. 

(2)  Adversatiamed.  pract.  ,  p.  201. 
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la  veille  ,  et  qui  écrivent  la  nuit^  les  yeux 
fermés  et  sans  lumière. 

S'il  faut  en  croire  tout  ce  qu'on  nous  rap- 
porte du  magnétisme  animal,  il  paraîtrait 
qu'on  peut,  par  les  attouchemeus  maguéti- 
CLues ,  développer  ou  faire  naîLre ,  si  fou 
veut,  cet  état  de  somnambulisme  en  com- 
muniquant à  ceux  qui  en  sont  susceptibles 
une  prévision  toute  particulière.  C'est  sur- 
tout sur  ce  dernier  fait  qu'il  importe  de 
porter  son  attention;  car,  selon  quelques 
observateurs ,  les  somnambules  magnétiques 
peuvent ,  étant  interrogés ,  indiquer  le  siège 
de  leurs  maux,  et  même  jusqu'aux  remèdes 
qui  leur  sont  les  plus  avantageux.  Nous  ob- 
serverons d'abord,  que  ce  fait  ainsi  exposé, 
nous  paraît  plus  que  douteux,  car  en  exa- 
minant avec  une  sérieuse  attention  le  délaii 
de  toutes  ces  prétendues  prévisions ,  ou 
s'apperçoit  bientôt  que  les  somnambules 
magnétiques  n'ont  jamais  indiqué  d'autres 
remèdes  que  ceux  qui  kur  ont  été  suggérés 
par  les  questions  de  leurs  magnétiseurs. 
D'ailleurs ,  il  n'est  rien  moins  que  certain 
que  les  remèdes  indiqués  par  les  somnam- 
bules magnétiques  soient  toujours  les  plus 
convenables  aux  maux  dont  ils  sont  affec- 
tés, et  à  cet  égard,  le  médecin  ne  doit  pas 
accorder  plus  de  confiance  à  ces  pressen- 
timens  qu'il  n'en  donne  à  ceux  qu'éprou- 
vent certains  malades.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  il  ne  doit  pas  les  négliger,  mais  seale- 
ïucut  eu  profiler  avec  cette  réserve  que  de 
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pareilles  indications  rendent  nécessaires. 
Enfin,  nous  ferons  remarquer  que  les  ma- 
gnétiseurs de  bonnefoi ,  par  exemple  ,  com- 
me M.  Deleuze,  conviennent  très-fort,  que 
les  somnambules  magnétiques  ne  peuvent 
jamais  indiquer  que  les  remèdes  qu'ils  con- 
naissent bien,  et  que  même  il  faut  guider 
leur  attention  par  des  questions  faites  à  pro- 
pos et  posées  avec  art.  Cette  sorte  de  prévi- 
sion dont  ou  a  tant  parlé  se  réduirait  donc 
déjà  à  une  réminiscence,  à  la  vérité  d'un 
genre  assez  extraordinaire  pour  mériter  d'ê- 
tre examinée  avec  plus  de  soin  ,  quant  aux 
indications  que  le  somnambule  magnétique 
peut  donner  sur  le  siège  de  ses  maux,  elles 
s'accordent  assez  bien  avec  les  autres  faits 
de  ce  genre-  observés  par  les  plus  babiles 
médecins,  pour  ne  pas  être  contestées j  ou 
du  moins  pour  ne  pas  être  considérées  com- 
me en  opposition  avec  tout  ce -que  nous 
savons. 

C'est  aussi  sous  ce  point  de  vue  que  le 
magnétisme  animal ,  s'il  a  le  pouvoir  de  ren- 
dre les  malades  susceptibles  de  dévoiler  le 
siège  de  leurs  maux,  peut  être  utile,  eu 
fournissant  des  lumières  précieuses  aux  mé- 
decins. Mais  qui  peut  nous  répondre  que 
l'influence  du  magnétisme  qui  se  fait  autant 
ressentir  sur  le  physique  que  sur  le  moral, 
sera  toujours  avantageuse-,  car  est-il  possi- 
ble d'être  assuré  qu'un  moyen  dont  le  pou- 
voir est  si  graud  sur  l'imagination  ,  n'exer- 
cera pas  une  iuflueuce  funeste  sur  le  système 
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nerveux  ,  et  ne  sera  pas  plutôt  nuisible  qn'u- 
iile  ?  Il  resterait  enfin  à  savoir  dans  quelle 
sorte  et  dans  quelle  circonstance  de  maladie 
le  magnétisme  animal  peut  présenter  des 
avantages  réels  ;  mais  pour  répondre  à  cette 
question,  il  faudrait  ou  lavoir  pratiqué  soi- 
même  avec  les  connaissances  médicales  né- 
cessaires, ou  s'appuyer  sur  l'expérience  des 
autres.  Le  premier  mo\  en  nous  manquant 
totalement  (i),  le  second  ne  vient  pas  da- 
vantage à  notre  secours,  car,  je  le  deman- 
de, où  sont  les  médecins  qui  ont  pratiqué 
le  magnétisme  -,  et  toutes  les  observations 
qu'on  a  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  telle- 
ment mêlées  de  choses  extraordiuaires,  qu'rl 
est  difficile  d'avoir  une  entière  confiance.  Il 
faut  l'avouer,  combien  ne  serait-il  pas  doux 
ae  penser  qu'avec  la  volonté  seule  de  faire 
le  bien,  il  fut  possible  de  le  faire;  cette 
pensée  est  même  si  consolante ,  qu'il  est 
dur  d'être  obligé  de  larejetter-,  mais  mal- 
heureusement les  idées  les  plus  raisonna- 
bles que  nous  avons  de  notre  oi^ganisation  , 
et  des  maladies  qui  la  dérangent,  sont  trop 
contraires  à  cette  opinion  pour  pouvoir  l'a- 
dopter en  aucune  manière.  Mais  d'ailleurs 
s'il  existe  réellement  ime  influence  d'indi- 
vidu à  individu  ,  et  qu'il  soit  possible  de  la 
diriger  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  avanta- 

(i)  Les  essais  que  j'ai  faits  moi-même  du  magnë- 
tismtr  animal  ,  m'oat  donne  de  si  laibles  résultats  , 
que  je  ne  puis  millemeut  parler  d'après  ma  propre 
espérience. 
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gense ,  ne  pourrait-elle  pas  aussi  devenir 
i'iineste  dans  les  circonstances  où  l'on  vou- 
drait en  abuser.  C'est,  du  reste,  un  doute 
que  je  soumets  à  ceux  qui  ont  fait  du  ma- 
gnétisme une  étude  toute  particulière. 

L'ouvrage  de  M.  Deleuze,  sous  quelque 
rapport  qu'on  le  considère ,  ne  peut  avoir 
qu'une  utilité  réelle,  d'abord  parce    qu'on 
n'y  trouve  point  ce  merveilleux  qu'on  remar- 
que dans  la  plupart  des  livres  publiés  sur 
cette  matière,  et,  en  second  lieu,  parce  que 
si  M.  Deleuze  exalte  les  avantages  du  ma- 
gnétisme, il  n'en  dissimule  point  les  incou- 
véniens.  Il  rejette  même  entièrement  l'opi- 
nion de  ceux  qui  regardent  le  magnétisme 
comme  un  remède  à  tous  nos  maux,  et  qui 
accordent    au  somnambule   magnétique  la 
prescience  de  deviner  des  remèdes  qu'il  n'a 
jamais  connus.  Enfin,  M.  Deleuze  avoue, 
avec  la  même  franchise ,  que  tous  les  eQ'ets 
qu'on  obtient  par  le  moyen  du  magnétisme 
sont  si  extrordinaires,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible d'y  ajouter  foi ,  qu'en  faisant  soi-même 
des  expériences  ;  il  donne  du  reste  toutes 
les  instructions   nécessaires  pour  faire  ces 
expériences  ,  et  on  est  obligé  de  convenir 
que  les  méthodes  qu'il  indique  sont  très- 
simples  à  suivre.  Tous  ceux  qui  liront  l'ou- 
vrage de  cet  homme  aussi  estimable  qu'ins- 
truit, ne  pourront  s'empêcher  de  l'aimer  et 
de  reconnaître  l'excellence  de  son  cœur.  En 
etïet,  comment  se  défendre  de  chérir  l'hom- 
me qui  vous  dit  :  «  Si  cet  écrit  tombe  entre 
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les  mains  d'une  femme  affligée  de  voir  son 
mari  souffrant,  d'une  mère  dont  la  fille  soit 
dans  un  état  de  langueur,  d'un  ami  qui  dé- 
sire soulager  son  auii^  d'un  riche  habitant 
de  la  campagne  à  qui  les  pauvres  viennent 
demander  des  secours  et  des  conseils  pour 
leur  sauté,  je  les  invite  à  essayer  le  moyen 
que  je  propose.  Je  ne  leur  promets  pas  d'a- 
bord de  grands  succès,  mais  je  leur  pro- 
mets qu'ils  adouciront  sensiblement  les 
maux  qu'ils  ne  pourront  guérir;  je  leur 
promets  que  leur  conviction  deviendra  plus 
forte  de  jour  en  jour ,  et  que  les  soins  qu'ils 
se  seront  donnés  en  silence  seront  récom- 
pensés par  une  nouvelle  force  dans  les  liens 
de  l'amitié  et  peut-être  par  le  bonheur  d'a- 
voir rendu  la  santé  à  une  mère ,  à  une 
épouse,  à  un  ami,  à  un  infortuné.  Je  ne 
conseille  ce  mojen  que  lorsque  les  remèdes 
de  la  médecine  ne  paraissent  pas  encore  né- 
cessaires ,  ou  lorsqu'ils  sont  insuffisans  ,  ou 
bien  lorsqu'on  peut  associer  la  médecine  et 
le  magnétisme. 

»  Ces  cas  ne  sont  pas  rares.  Et  que  ris- 
que-t-on?  En  prenant  les  précautions  con- 
venables ,  on  ne  peut  jamais  nuire.  Si  de 
nombreux  témoignages  ne  suffisent  pas  pour 
démontrer  l'efficacité  du  magnétisme  ,  ils 
doivent  du  moins  engager  à  sacrifier  quel- 
ques heures  pour  essa3'er  de  faire  le  bien  : 
rien  n'est  plus  facile  ,  si  l'on  sait  vouloir». 

M.  Deleuze  ne  démontre  pas  moins  l'ex- 
celleuce  de  sou  caractère  lorsqu'il  nous  fait 
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connaître  les  autres  écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés surlemaguétisme.  On  aime  à  voir  avec 
quel  respect  sur-tout  il  parle  de  M.  de  Puy- 
ségur  ^  homme  d'honneur  s'il  en  fut  jamais, 
et  auquel  nous  devons  une  foule  d'écrits 
sur  le  magnétisme,  et  qui  vient  tout  nouvel 
lement  de  nous  eu  donner  un  entièrement 
rempli  d'observations  intéressantes  (1).  Il 
nous  serait  certainement  bien  agréable  de 
rendre  compte  de  ce  nouvel  écrit  d'un 
homme  pour  lequel  nous  sommes  pénétrés 
du  respect  le  plus  vrai  ;  mais  un  livre  qui 
n'est  que  l'exposé  d'un  traitement  long- 
temps continué,  me  paraît  si  peu  suscepti- 
ble d'analyse  que  nous  n'avons  pas  osé  l'en- 
treprendre. Nous  croyons  du  reste  qu'il  est 
'  déjà  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  magnétisme  animal ,  car  le  nom 
seul  de  son  auteur  leur  en  fait  presqu'un 
devoir.  Marcel  de  Serres. 

(i)  Appel  aux  savans  ohseruateurs  du  dix-neuvieme 
siècle,  delà  décision  portée  var  leurs  prédécesseurs  con- 
tre le  magnétisme  animal  ;  par  Chastenet  de  Puyse'gur. 
Un  volume  in-8".  Prix ,  5  Ir. ,  et  6  fr.  5o  c.  franc  de 
port.  Chez  Denlu  ,  imprimeur-libraire  ,  rue  du  Pont- 
de-Lodi ,  u"'.  3  ,  près  le  Pont-Neuf. 

On  trouve  aussi ,  chez  le  même  libraire  ,  les  autres 
écrits  de  M.  de  Puységur,  dont  les  plus  remarquables 
sont:  1°.  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  du  magné- 
tisme animal  :  i  vol.  in-8".  ;  2°.  Du  magnétisme  ani- 
mal considéré  dans  ses  rapports  avec  diverses  bran- 
ches de  la  physique  générale  ;  3°.  Recherches  et  obser- 
vations sur  l'homme  dans  l'état  de  somnambulisme 
naturel  et  dans  le  somnambulisme  provoqué  par 
l'acte  magnétique  ;  yolume  in-S". 
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De  Paris ,  des  Mœws  ,   de   la  Littérature 
et  de  la  Philosophie ,  etc.  (i). 

J'ai  terminé  le  premier  extrait  en  pro- 
mettant de  faire  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques  nouveaux  fragmens  de 
cette  production ,  et  d'en  donner  une  idée 
générale,  par  l'idée  particulière  qu'on  pourra 
prendre  des  cadres  que  l'auteur  a  remplis, 
dans  l'analyse  succincte  des  principaux  ob- 
jets qu'ils  contiennent,  je  vais  tâcher  de 
remplir  cette  promesse. 

Pour  commencer,  je  m'arrête  (page  107) 
au  chapitre  intitulé  les  Misères  de  la  fie 
humaine,  placé  tout  prés  de  celui  du  Bon- 
heur, c'est  mettre  en  regard  Jean  qui  pleure 
et  Jean  qui  rit,  ou,  comme  en  pendant, 
le  sage  d'Ephèse  et  celui  d'Abdére,  Si  le 
chapitre  du  Bonheur  a  été  écrit  à  propos 
du  livre  de  F  Art  d'être  heureux,  par  M. 
J.  Droz,  celui  des  Misères  de  la  vie  hu- 
maine  a  été  inspiré  à  notre  auteur,  selon 
toutes  les  apparences,  par  l'ouvrage  an- 
glais de  M.  James  Béresfort,  dont  M.  Ber- 
tin  nous  a  donné  la  traduction  en  deux 
volumes  in  -  8°.  Je  ne  sais  pas  si  James 
Béresfort  est  un  philosophe  à  la  manière 
du  Grec  Heraclite ,  ou  du  simple  bourgeois 
Jean  qui  pleure  ,•  mais   de  ce  que  dit  M. 

(1)  Voyez  cotre  volume  précèdent,  page  io3. 
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Salgues ,  il  faut  conclure  que  James  Béres- 
fort  est  un  des  Jéi'éraies  de  l'Angleterre, 
ou  l'un  des  plus  dignes  disciples  du  lar- 
moyant docteur  Young.  Tous  ces  lugubres 
sages  ne  semblent  vivre  que  pour  nous  dé- 
goûter de  la  vie.  Ils  ramènent  tout  à  ce 
jnot  du  poëte  Rousseau  : 

C'était  bien  la  peine  de  naître! 

V^ous  trouvez  la  vie  haïssable  ^  disait  une 
d^rae  à  un  de  ces  déclamateurs  moroses  ; 
trouvez  -  moi  quelque  chose  de  mieux.  Ce 
n'est  pas  sur  ce  ton  lugubre  qu'Horace 
parlait  de  la  vie  ou  môme  de  la  mort.  Il 
savait  bien  que  les  années  qui  se  succèdent 
iLOus  avertissent  qu'il  n'est  pas  pour  nous 
d'immortalité  ;  il  en  concluait  que  nos  dé" 
sirs  ne  doivent  pas  être  ceux  d'un  dieu , 
mais  ceux  d'un  homme;  qu'ils  doivent  être 
resserrés  dans  le  cercle  de  notre  existence 
et  de  nos  forces.  (Quelques  bornés  qu'ils 
soient,  la  raison  vous  dit  encore  de  ne 
pas  espérer  qu'ils  seront  tous  remplis',  frus- 
trés dans  votre  espoir,  vous  ne  pourrirez 
plus  être  heureux,  c'est-à-dire,  vous  ne 
pourriez  plus  jouir  de  cette  tranquillité 
d'ame  qui  est  le  bonheur;  car  ne  vous  flat- 
tez pas,  dit  Horace j  de  goûter  dans  cette 
vie  une  félicité  sans  mélange  ;  nihil  est  ab 
omni  parte  beatum  :  mais  si  la  vie  est  un 
banquet,  comme  tant  de  ibis  on  l'a  dit, 
ne  soyez  pas  un  convive  trop  dégoûté. 
fiO^Qz  accommodant  et  de  bonne  humeur. 
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Si  elle  est  un  chemin,  c'est  sans  cloute  un 
bien  étroit  et  court  sentier -,  raison  de  plus 
pour  que  vous  ne  vous  obstiniez  pas  à  le 
hérisser  d'épines  ou  de  chardons,  à  la  ma- 
nière des  Young  et  des  Bérestort  ;  mais, 
comme  Horace ,  semez-le  de  toutes  soi'tes 
de  fleurs.  S'il  a  quelques  passages  diffici- 
les ou  escarpés ,  ménagez-vous  ,  d'intervalle 
en  intervalle,  quelqu'agréable  lieu  de  re- 
pos ,  où  vous  vous  remettiez  de  vos  fati- 
gues, à  l'ombre  d'un  pin  ou  d'un  platane, 
sub  alla  vel  platano  ,  çel  hac  pinu  jacentes. 
Horace  I  voilà  donc  le  vrai  philosophe  qu'il 
faut  suivre.  Comme  M.  Saignes ,  je  m'ac- 
commoderai encore  volontiers  du  sage  Dé- 
mocrite  qui  riait,  dit-il,  «des  travers  de 
sou  temps ,  au  lieu  de  s'en  affliger.  L'his- 
toire humaine  est  une  espèce  de  spectacle 
pittoresque  et  mécanique  dont  tous  les  ta- 
bleaux ne  sont  pas  du  même  mérite.  Cha- 
que siècle  a  son  caractère,  s,q^  habitudes 
et  ses  couleurs.  Nous  avions  autrefois  de 
meilleurs  poètes ^  de  meilleurs  orateurs  , 
de  meilleurs  historiens  ;  nous  avons  aujour- 
d'hui de  plus  grands  chimistes ,  des  phy- 
siciens, des  agronomes,  des  mathématiciens 
très-célèbres.  Le  talent  n'a  fait  que  cbaiiger 
d'objet,  et  l'espèce  humaine  ne  me  paraît 
point  du  tout  dégénérée,  etc.  » 

Je  disais  que  le  chemin  de  la  vie  est 
court;  mais,  bien  entendu ^  pour  ceux  qui 
rient.  C'est  un  interminable  itinéraire  pour 
James  Béresfort  et  ses  pareils.  S'il  en  faut 


DES    JOURNAUX.         71 

Croire  M.  Salgues ,  le  livre  de  James  Bé- 
resfbrt  a  eu  huit  éditions.  Cela  prouve  qu'il 
y  a  une  foule  d'houuôtes  gens  qui  aiment 
à  s'attendrir.  D'ailleurs ,  comme  le  remar- 
que très-bien  M.  Saignes,  Londres  est  le 
pays  du  spleen  :  c'est  un  goût  anglais  qui, 
nous  en  rendons  grâce  à  Dieu^  ne  gagnera 
pas  en  France-,  du  moins,  il  faut  l'espérer. 
Il  3^  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Saignes  un 
chapitre  des  Gobe  -  Mouches.  Ce  devrait 
être  sans  doute  le  plus  long  chapitre  du 
livre.  Nous  avons  des  gobe -mouches  eu 
politique,  en  physique,  eu  chimie,  eu 
médecine,  en  littérature,  les  uns  quelque- 
fois très  -  dangereux ,  et  les  autres  trés- 
ineptes.  Pour  ne  parler  que  des  dei'niers, 
je  veux  dire  des  gobe -mouches  en  littéra- 
ture ,  ce  sont  tous  ceux ,  par  exemple  qui 
se  font  une  opinion  tovis  les  matins  sur  la 
foi  des  journalistes; 

Penser  est  uu  effort  trop  pénible  pour  eux  ; 

qui  tirent  de  la  feuille  du  matin  leur  petite 
doctrine  littéraire  qu'ils  professent  le  soir 
dans  les  salous  avec  beaucoup  d'assurance; 
car  le  moyen  de  ne  se  pas  croire  infaillible, 
quand  on  parle  d'après  les  journaux  !  Les 
gobe-mouches  en  littérature  sont  ceux ,  eu 
un  mot,  qui  admirent,  blâment  et  pros- 
crivent sur  parole ,  ne  pouvant  avoir  rien 
qui  leur  appartienne^  pas  même  leur  mau- 
vaise doctrine.  M.  Salgues,  voudrait  qu'où 
écrivit  1  histoire  de  la  ^obe-moucherie ;  mais 
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ce  serait    écrire ,  ni  plus   ni  moins ,  l'his- 
toire de  la  race  humaine  presque  toute  en- 
tière ,  si  vous  y  comprenez  les   musards, 
les  flâneurs  ,  les  cracovistes^  etc. ,  etc.,  et, 
comme  le  dit  M.  Saignes  ,  «  les  gobe-mou- 
ches sont  une   des  plus  anciennes  iamilles 
c]ui  existent  au  monde.  Leurs  titres  généa- 
logiques sont   enregistrés  chez  les  nations 
les  plus  célèbres   de  l'antiquité.  Les  Athé- 
niens avaient  leurs  gobe-mouches,  qui   se 
tenaient  habituellement  sur  les   places  pu- 
bliques,  aux  avenues   de   la   ville,   sur  le 
port,   à  la  porte   des  temples-,  là,    ils  at- 
tendaient les  vojageurs,  les  étrangers  j  les 
entouraient ,  les  interrogeaient ,  et  recueil- 
laient avidement  toutes  les  nouvelles  qu'où 
leur  débitait.    Que  dit-on  de  nouveau?  C'é- 
tait leur  mot  favori ,  etc.  » 

Dans   le  chapitre    Imprimerie  y   l'auteur 
justifie  Jean  Gultemberg,  de  Mayence,  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  le  premier  fixé 
la  parole  sous  les  yeux  et  à  l'aide  de  petits 
caractères  de  bois  sculptés  qui  étaient  mo- 
biles, ou,  pour  mieux  dire,  Jean  Guttem- 
berg  s'accuse  lui-même,  car  c'est  en  effet 
lui  qui  parle  dans  tout  le  morceau  ;  il  s'ac- 
cuse,  dis-je,  d'avoir  inventé  l'imprimerie, 
l'un  des  plus  grands  fléaux,  après  la  philo- 
sophie ,  comme  chacun  sait,  qui  aient  dé- 
solé l'espèce   humaine.  La  figure  de  l'ivo- 
jiie  domine  dans  ce  morceau.  Jean  Gultem- 
berg y    tait   ameude    honorable  du    grand 
crime  d'avoir,  en    i44i;  ^'  poussé  par  on 

ne 
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ne  sait  quelle  iusplratiou  diabolique,  conçu 
l'idée  de  faire  uii  livi'e,  par  le  moyen  de 
la  gravure  eu  bois ,  et  d'avoir,  de  concert 
avec  l'orfèvre  Jean  Faust  et  autres  sembla- 
bles conspirateurs,  tous  animés  de  r esprit 
de  Satan,  tiré  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques les  œuvres  de  Platon,  des  JMarc- 
Auréle,  des  Cicéron  ,  des  Démosthénes  , 
des  Sophocle,  des  Euripide,  des  Homère, 
des  Virgile,  des  Tacite,  des  Xénophon , 
des  Tite-Live  et  d'une  foule  d'autres  écri^ 
vains  corrupteurs  dont  les  productions  ont 
la  pernicieuse  vertu  d'élever  l'ame ,  d'a- 
grandir la  pensée  et  d'inspirer  aux  hommes 
le  goût  de  la  vertu,  des  sciences  et  des 
arts,  etc.  3) 

Jean  Gutteraberg  s'exécute  pleinement;, 
et,  pour  l'acquit  tout  entier  de  sa  conscien- 
ce ,  s'accuse  encore  d'avoir  donné  l'être  aux 
Bacon j  aux  Descartes,  aux  Paschal,  aux 
Kewton,  aux  Loke ,  aux  Leibnitz,  aux 
Euler,  aux  Bernouilly,  aux  Bufifon,  aux 
Montesquieu,  aux  Bossuet,  aux  Molière,  aux 
Despréaux,  aux  La  Fontaine,  aux  Fénélon, 
à  beaucoup  d'autres  esprits  maldjiciés  qui 
ont  introduit  patmi  les  hommes  Tamour 
du  beau  et  le  goût  de  la  lecture ,  etc.  Mais 
il  propose  ses  moyens  d'atténuation  qu'on 
trouvera  valables  sans  doute  ;  car  enfin 
n'est-ce  pas  aussi  à  Jean  Guttemberg  ou  ses 
héritiers  qu'on  doit  l'estimable  et  volumi- 
neux recueil  des  feuilles  périodiques,  tou- 
tes les  homélies,  tous  les  ouvrages  auti- 
Tome  XII,  D 
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philosophiques  qui  sont  autant  de  sages 
préservatifs  contre  cette  orgueilleuse  raison 
humaine  qui  veut  se  rendre  compte  de 
tout,  tout  étudier,  tout  connaître  avant  de 
croire?  N'est-ce  pas  à  Jean  Guttemberg  et 
ses  successeurs  qu'on  doit  la  Cuisinière 
bourgeoise ,  î Â.hnanach  des  Gourmands ^ 
le  parfait  Confiseur,  etc. ,  tous  bons  livres , 
tous  livres  expiatoires,  et  qui  doivent  faire 
cblenir  son  pardon  à  Jean  Guttemberg, 
puisqu'il  vient  si  franchement  à  résipiscence. 

«Comment  se  fait-il  (nous  dit  M.  Sai- 
gnes, dans  un  chapitre  ingénieux,  intitulé  : 
Quarante  ans,  ou  les  têtes  ajjaiblies) y 
comment  se  fait -il  que,  depuis  quelques 
années ,  la  plupart  de  nos  poètes  et  de  nos 
littérateurs  n'aient  qu'un  instant  à  briller  ; 
que  leurs  talens  s'éteignent  comme  ces  lé- 
gers météores  qui  jettent  dans  la  nuit  une 
lumière  vive  et  rapide  et  lout-à-coup  dis- 
paraissent ?  » 

Ce  chapitre  prend  la  forme  du  dialogue. 
C'est  uu  jeune  amateur  de  littérature  trés- 
ardent,  et  en  même-temps  (chose  étrange 
U  cet  âge!)  trés-louaugeur  du  temps  passé, 
qui  s'entretient  avec  notre  auteur,  le  met 
au  courant  de  toutes  les  nouveautés  litté.- 
raires  et  dramatiques,  et  tire  de  ses  obser- 
vations, sans  doute  bien  rigoureuses,  cette 
conséquence  désolante  que  ,  de  nos  jours, 
on  ne  produit  plus  rien  de  passable  dans 
les  lettres,  une  fois  quarante  ans  révolus. 

«  Vovea  ArcaS;  dit -il  :  il  a  connu eucé 
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par  une  tragédie  qui  annonçait  de  la  verve  ; 
ou  crojait  y  retrouver  la  manière  grecque, 
le  genre  antique  j  on  se  promettait  pour  les 
lettres  un  avenir  heureux;  on  se  lélicitait 
de  cette  espèce  de  retour  du  talent  :  redeunt 
saturnia  régna;  il  s'est  depuis  exercé  daus 
tous  les  genres,  et  l'on  s'est  écrié  :  Quan- 
tum miitatus  ab  illol  Un  autre  n'a  pas  été 
plus  heureux  dans  la  même  carrière.  J'eu 
citerai  dix  en  poésie  et  autant  en  prose. 
Linval  écrivait  des  choses  charmantes  ;  ses 
articles  faisaient  la  fortune  des  journaux  : 
ou  vantait  son  esprit:  on  citait  de  lui  mille 
traits  ingénieux  ;  Linval  a  quarante  ans , 
et  sa  tête  est  frappée  de  stérilité  ;  on  s'é- 
tonne de  la  disette  de  ses  idées,  de  l'indi- 
gence de  sou  style.  Je  vous  répèle  que 
*  quarante  ans  sont  un  fardeau  que  nul  au- 
teur de  nos  jours  ne  saurait  plus  soute- 
nir, etc » 

Voilà  qui  est  bien  tranchant;  et  c'est  là 
sans  doute  s'exprimer  en  vrai  jeune  homme. 
Il  est  à  croire  que  le  jeune  interlocuteur 
de  ce  dialogue  conclut  du  particulier  au 
général,  ce  qui  est  un  tort  sans  contredit, 
mais  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  ses  remarques  un  fond  d'observalious 
justes^  et  fondées  sur  quelques  vérités  d'ex- 
périence. M.  Salgue  qui  a  un  peu  plus  vécu 
que  le  jeune  docteur,  et  qui  doute  par  con- 
séquent un  peu  plus  que  lui ,  modifie  et 
rectifie  ses  remarques  choquantes  et  cha- 
grines. 11  ne  croit  pas  que  tous  les  écri- 
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vains  iettent  leur  t'en  avant  celte  époque 
de  quarante  ans,  ni  que,  passé  cet  âge, 
il  n'y  ait  plus  pour  eux  que  glaces  et  té- 
nèbres; que  ce  soit  là  enfin  le  terme  fatal 
de  leurs  forces  et  de  leur  esprit.  Le  jeune 
homme  a  de  l'entêtement  -,  il  n'en  démord 
pas  ;  et ,  après  avoir  précisé  la  cause  du 
ruai,  il  en  montre  aussi  le  remède  :  on  pré- 
viendra les  éclipses  de  l'esprit. 

«Quand  nos  études,  dit-il,  seront  tout- 
à-fait  régénérées-  quand  les  coteries  auront 
moins  de  crédit,  1  intrigue  moins  d'acLi^ilé  , 
les  journalisles  moins  de  faiblesse,  la  gloire 
des  lettres  se  relèvera.  On  aura  des  es- 
prits plus  sages ,  des  tètes  plus  fortes  et  des 
conceptions  plus  durables.  Eu  attendant, 
je  vous  le  répète,  craignez  la  quarantaine, 
nos  tètes  poétiques  franchissent  rarement 
celte  limite». 

Je  suis  arrêté,  en  passant,  par  ce  titre^ 
piquant,  de  la  petite  et  de  la  grande  litté- 
rature ^  et  l'on  peut  dire,  sur  ce  titre  seul, 
qu'il  n'y  a  nulle  ressemblance  entre  les 
deux  sœurs.  La  grande  joue  le  plus  triste 
des  rôles  sur  la  terre,  car  elle  joue  un  rôle 
de  dupe.  Elle  porte,  pour  vivre  avec  beau- 
coup de  peine,  tout  le  poids  du  jour, 
tandis  que  sa  sœur  cadette  trouve  une  vie 
aisée  et  commode,  eu  ne  s'occupant  que 
de  plaisirs.  Aussi  est-ce  celle-là  que  s'em- 
presse de  courtiser  notre  brillante  jeunes- 
se,  parce  que  son  abord  est  facile,  qu'elle 
lait  même  les  avances,  et  que  sou  coai- 
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nierce  est  d'un  grand  produit.  L'autre. , 
au  contraire,  n'est  abordable  et  visible  qua 
pour  quelques  malheureux  érudils  qui  ont 
veillé  nuit  et  jour,  dans  l'espoir  de  se  ren- 
dre dignes  de  ses  regards.  Ajoutez  qu'elle 
ne  rapporte  rien  à  ceux  qui  la  cultivent, 
si  ce  n'est  quelques  onces  tout  au  plus  de 
cette  fumée  qu'on  nomme  la  réputation. 
Un  vaudeville  !  un  mélodrame  !  voilà  les 
sources  de  la  fortune!  voilà  le  l'actole  ! 
Ainsi,  beaucoup  de  peines  sans  argent; 
-beaucoup  d'argent  sans  peine  :  y  a-t-il  en- 
core à  balancer  entre  la  grande  et  la  petite 
littérature  P 

Dans  trois  chapitres,  M.  Salgues  fait  des 
visites  à  la  Folie.  Il  ne  s'y  occupe  pas,  à 
la  vérité,  des  aliénés  de  Charenton,  ni  de 
ceux  de  la  Salpétriére,  mais  de  ces  classes 
de  fous  qui  «  sans  donner  des  signes  da 
folie  aussi  apparens,  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  notre  pitié  et  de  nos  secours. 
Ce  genre  d'aliénation  est  répandu  par-tout; 
on  le  trouve  dans  les  cercles,  dans  les  pa- 
lais, dans  les  académies^  dans  les  adminis- 
trations, etc )) 

11  en  voit  défiler  des  bataillons  durant 
son  sommeil  ,  et  il  les  peint  comme  s'il 
était  bien  éveillé;  car  on  les  reconnaît  pour 
la  plupart,  et  l'on  se  dit  :  ce  n'est  point  un 
songe.  Il  voit  des  tous  de  diverses  espèces, 
des  physiciens,  des  chimistes,  des  alchi- 
mistes ,  des  économistes ,  des  nouvellis- 
tes^ elc Il  eût  pu  grossir  sa  nomcucla- 
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Uire  et  en  loger  beaucoup  d'autres  dans  soa 
Bedlam;  mais,  cette  fois,  il  n'a  pas  voulu 
iout  dire ,  peut-être  parce  qu'il  avait  encore 
beaucoup  à  dire.  Approuvons  sa  discrétion, 
et  imitons  sa  réserve ,  en  passant  brusque- 
ment à  un  autre  chapitre. 

C'en  est  un  trés-piquant  et  très- varié  que 
celui  qui  a  pour  titre  le  bon  temps.  On  y 
trouve  un  dialogue  établi  entre  plusieurs 
personnages,  qui  tous  conservent  le  carac- 
tère de  leur  profession.  Tous  se  plaignent 
de  n'être  plus  dans  le  bon  temps.  Le  pro- 
priétaire jette  les  hauts  cris  :  Quel  siècle  ! 
Plus  de  grands  fiefs-,  dès- lors  plus  de  dî- 
mes, plus  de  foi  et  hommages,  etc.  I-e 
marchand  de  bois  ne  voit  plus  que  des  hi- 
vers pluvieux  et  sans  gelée.  Vivent  les  hi- 
vers d'autrefois!  C'était  la  température  de 
Tobolsk  ou  du  Kamtchatka!  Dix -huit  de- 
grés pour  le  moins  au  thermomètre.  Aussi, 
consultez  ses  livres  :  quel  débit!  Ses  chan- 
tiers ne  désemplissaient  pas  de  chalands. 
Ecoutez  le  journaliste  :  il  n'a  plus  pour  ali- 
menter ses  feuilles  de  ces  beaux  et  bruyans 
débats  entre  la  montagne  et  la  plaine;  plus 
de  Girondins,  de  Brissotins,  de  Feuillans , 
de  Maratistes,  d'Hébertistes.  Le  médecin 
en  est  à  regretter  le  temps  de  Molière  : 
ïh  !  quel  tort  ses  sarcasmes  faisaient-ils  aux 
médecins?  Empêchaient-ils  qu'il  y  eût  des 
malades,  ou  de  bonnes  gens  en  santé  qui 
crussent  être  malades?  Heureux  siècle  où 
l'on  pouvait  spéculer  sur  la  crédulité  hu- 
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maine  !  Comme  tout  a  dégénéré  depuis  ! 
Tous  ne  veulent  -  ils  pas  aujourd'hui  être 
leurs  propres  médecins?  Ils  en  sont  tous  à 
ce  mot  de  l'empereur  Tibère,  qui  ne  con- 
cevait pas,  disait-il,  qu'un  homme  raison- 
nable eût  besoin,  passé  trente  ans,  de  con- 
sulter pour  apprendre  ce  qui  pouvait  être 
utile  ou  nuisible  à  sa  santé.  Il  semble  que 
la  température  même  couspire  contre  l'art. 
Les  fièvres,  produit  ordinaire  des  grandes 
chaleurs  mêlées  aux  alternatives  de  froid, 
lie   donnent  pas  depviis   quelques  années, 

non  plus  que  les  catharres «  Pas  une 

dissenterie,  une  pleurésie,  une  paralysie, 
inie  hydropisie  ,  une  cachexie ,  une  péri- 
pneumonie.  Joignez  à  cela  une  foule  de 
gens  qui  se  tuent  tous  les  jours  eux-mêmes, 
tout  exprés,  je  crois,  pour  enlever  aux  mé- 
decins le  plaisir  de  les  traiter  dans  leurs 
derniers  jours,  etc.  Il  est  très -sûr  que  /e 
bon  temps  est  passé ,  etc.  » 

Le  bon  temps  est  passé  aussi  pour  le  mar- 
guillier,  qui  a  eu  lajolie  de  se  rendre  adju- 
dicataire des  enterremens  de  sa  paroisse. 
L  année  s'écoule ,  iljaudra  payer j  et  per~ 
sonne  ne  meurt,  etc. 

L'auteur  termine  son  chapitre  par  ce  ré- 
sumé que  je  transcris  : 

Le  Propriétaire  :  «En  i336,  il  y  eut 
une  famine  si  grande^  que  les  gens  se  man- 
geaient entre  eux ,  et  qu'une  mesure  de  fa- 
rine se  vendait  5o  fr.  :  c  était- là  le  bon 
temps. 
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Le  Médecin  et  le  Marguillier  :  En  1269, 
il  y  eut  une  peste  si  fructueuse^  qu'on  en- 
terrait à  Paris  cent  cinquante  personnes  par 
jour,  les  médecins  ne  pouvaient  suffire  à 
voir  les  malades,  et  le  marguillier  à  les 
faire  enterrer.   Celait  là  le  bon  te/nps. 

Le  Procureur  :  «  Avant  la  rétorme  des 
trijjunaux ,  j'avais  tous  les  jours  dix  causes 
à  plaider,  cent  cinquante  grosses  à  taire  expé- 
dier, trente  requêtes  à  présenter,  soixante 
à  venir  à  délivrer,  vingt  familles  venaient 
tous  les  matins  pleurer  à  ma  porte.  C'était 
là  le  bon  temps . 


Le  Marchaîid  de  bois  :  «  En  1709,  en 
'i'j']'\j  en  177^ >  en  1789,  toutes  ies  ri- 
yiéres  gelèrent  en  France  ;  les  chantiers  et 
les  poils  furent  épuisés  \  plusieurs  person- 
nes moururent  de  froid.  C'était  là  le  bon 
temps. 

Le  Journaliste  :  «En  1793  et  1794?  i^ 
y  avait  une  conspiration  tous  les  jours , 
trois  ou  quatre  révoltes  toutes  les  semaines, 
trois  ou  quatre  massacres  par  canton,  cent 
cinquante  jugemens  révolutionnaires  tous 
les  matins,  cinquante  ou  soixante  décrets 
tous  les  soirs  ;  des  harangues ,  des  motions, 
des  amendemens ,  des  proclamations ,  des 
mises  hors  la  loi.  C'était  là  le  bon  temps. 

iVioi  (c'est-à-dire  \ Auteur )  :  «Eh!  mes- 
sieurs, arrêtez,  de  grâce,  épargnez -moi; 
votre  bon  temps  me  fait  une  peur  etlVoya- 
Lle.  J'aimerais  mieux  toutes  les  tempêtes. 
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et  les  tremblemens  de  Icn-e.  Ah!  s'il  était 
yrai  qu'aujourd'hui  il  n'y  eut  ni  juifs  pour 
prêter  à  usure,  ni  procurem-s  pour  em- 
brouiller les  aflairesjui  médecins  pour  pro- 
longer nos  maladies,  ni  journalistes  pour 
vivre  de  désordres  ^  ni  marchands  de  bois 
pour  spéculer  sur  nos  frissons ,  ni  mar- 
chands de  grains  pour  affamer  nos  esto- 
macs, ni  marguilliers  pour  désirer  nos  en- 
terremens,  ni  mauvais  auteurs  pour  nous 
ennuyer  de  leurs  ouvrages  j  ce  serait  là  le 
bon  temps  l  » 

Il  est  encore  une  foule  de  chapitres  que 
je  me  ferais  un  plaisir  d'analyser;  mais  je 
n'ai  pas  promis  de  donner  un  résumé  de 
tout  le  livre»  Ce  qu'on  a  lu  dans  les  trois 
extraits  que  j'ai  publiés,  suffit  pour  faire 
prendre j  je  crois,  du  talent  de  l'auteur  une 
idée  assez  précise.  J'ai  eu  soin  de  citer 
souvent  ses  propres  expressions,  ou^  lors- 
que je  ne  l'ai  pu ,  de  ne  pas  m'éloigner  dit 
moins  de  sa  pensée  ni  de  son  intention,  qui 
est  presque  toujours  philosophiques.  Je 
n'ose  pas  assurer  qu'on  sera  de  son  avis 
sur  toute  chose  ;  vingt  têtes,  vingt  ai-'is j 
mais  on  rendra  justice  du  moins ,  en  blâ- 
mant quelques  points  de  sa  doctrine  ;,  à 
ses  raisoimemens  ingénieux,  spécieux,  sé- 
duisans,  qui  feraient  désirer  qu'il  eût  rai- 
son, alors  même  qu'on  serait  convaincu 
qu'il  a  tort.  Beaucoup  de  torts  d' ailleurs 
ne  sont  bien  souvent  que  des  torts  prétcn- 
diLs  Qu  relatifs  -,  mais  j'en  admets  quelques- 
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uns  de  réels-,  il  a  tant  de  fois  raison  dans 
tant  de  pages  ^  qu'il  faudra  finir  par  taire 
grâce  :  à  tout  péché  miséricorde.  On  lui  re- 
prochera quelques  traits  trop  appu}  es,  quel- 
ques locutions  hasardées,  quelques  termes 
que  le  bon  govit  etfacerait  dans  uue  pro- 
duction lentement  méditée,  et  qui  ne  serait 
pas,  comme  celle- ci,  jettée  d'inspiration; 
mais  il  faudrait  reconnaître,  dans  la  sienue, 
ime  ha])itude  d'observation  peu  commune, 
qui  lui  fait  saisir  avec  sagacité,  et  rendre 
avec  précision,  fidélité  souvent  et  justice, 
les  travers  et  les  ridicules  qui  frappent  ses 
yeux  ou  son  esprit.  Il  faudra  reconnaître 
qu'il  n'est  pas  de  ces  hommes  chagrins  qui 
ne  voient  jamais  que  le  mauvais  côté  des 
choses-,  tout  en  le  remarquant  ce  mauvais 
côté ,  il  vous  montre ,  il  fait  valoir  tout  ce 
qui  en  dédommage;  et  si  sa  plume  fait  quel- 
ques blessures  ,  elle  s'empresse  presqu'aus- 
silôt  de  les  guérir.  En  général  sa  satyre  ne 
s'attache  pas  aux  personnes;  il  parle  des 
défauts  de  l'espèce  ,  non  de  ceux  des  in- 
dividus :  Parcere  personis ,  dicere  de  vitiiSy 
c'est  la  maxime  du  peintre  de  mœurs. 

La  diction  de  M.  Saignes  est  correcte, 
élégante,  piquante,  naturelle-,  jamais  on 
n'y  sent  l'etfort ,  ni  la  recherche.  Point 
d'affectation,  point  de  petits  ornemeus  ;  il 
n'a  que  ceux  du  sujet  qu'il  traite.  C'est  là 
le  point  essentiel.  L'éloquence  même  con- 
siste à  écrire  ou  à  parler  convenablement, 
apte  dicçre  j   comme  l'a  dit   Cicérou.   Ce 
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dernier  ouvrage  de  ^I.  Salgues  doit  être 
placé  dans  les  bibliothèques^  à  côté  de  ses 
livres  sur  les  erreurs  et  les  préjugés  répan- 
dus dans  la  société j  qui  out  eu  déjà  deux 
éditions.  Laya. 


Scènes  de  la  vie  du  grand  monde  ;  par  missf 
Edgeworth.  —  J^ii^ian ,  traduit  de  fan-' 
glais ,  par  le  traducteur  d'Ida  ^  du  Mis" 
sionnaire  et  de  Glowirna.  Trois  vol.  in- 
12 ,  br.  Prix^  7  fr.  5o  c. ,  et  9  fr.  franc 
de  port.  A  Paris  ^  chez  H.  Nicolle^  li- 
braire, rue  de  Seine,  n°.  12;  Renard^ 
libraire,  rue  de  Caumartiiij  n°.  12^ 

Vivian  ,  l'un  des  ouvrages  les  plus  dis-- 
tiugués  de  miss  Edgeworth,  appartient  à 
la  classe  des  roraaus  de  moeurs.  L'auteur  ^ 
dans  une  collection  de  tableaux  dont  Vivian 
fait  partie  ,  a  entrepris  de  peindre  la  classe 
élevée  dé  la  société.-  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  un  semblable  projet,  qui  nous 
assure  des  jouissances  successives  et  mul- 
tipliées j  quoique  beaucoup  de  détails  et  de 
particularités  puisés  dans  des  usages  de 
l'Angleterre  perdent  nécessairement  de  leur 
prix  pour  des  lecteurs  français.  Déjà  miss 
Edgeworth  a  rempli  une  partie  de  la  tâche 
qu'elle  s'est  imposée  ,  en  donnant  au  public 
la  Mère  intrigante  ,  et  ï Ennui,  ou  les  Mé- 
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moires  du  comte  de  Glentoin  ;  Vivian  leur 
succède  ;  j'appreuds  qn  Emilie  de  Coulanges 
vient  de  paraître,  et  doit  être  bieutôt  suivie 
de  r Absent.  Que  de  jouissances  pour  les 
amateurs  !  La  plume  féconde  de  miss  Ed- 
gewortli  prend  soin  de  ctiarmer  leurs  loi- 
sirs ;  par  elle  les  traducteurs  exercent  leur 
talent,  la  presse  gémit,  et  les  journaux  sont 
fournis  de  fréquens  articles  qui  participent 
de  l'agrément  répandu  dans  les  ouvrages 
qui  les  ont  inspirés.  Grâces  soient  donc 
rendues  à  miss  Edgeworth. 

Cet  auteur  ne  cherche  pas  à  captiver  les 
su  tirages  de  ses  lecteurs  par  une  complica- 
tion d'événemeus  qu'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  romans  :  plus  jalouse  de  parler  à 
l'esprit  que  de  l'étonner,  miss  Edgewortli 
ne  semble  écrire  que  pour  des  juges  en  état 
de  l'apprécier  :  elle  trace  des  portraits  fins 
et  ressemblans  -,  les  caractères  qu'elle  met 
en  œuvre  sont  naturels  et  prononcés  ;  les 
ressorts  de  l'action  sont  ceux  qui  font  mou- 
voir le  cœur  humain  -,  ses  personnages  sans 
qu'ils  s'en  doutent  eux-mêmes  obéissent  aux 
passions  que  Técrivain  leur  donne ,  au  mo- 
ment où  ils  se  croient  le  plus  en  garde 
contre  l^ur  empire.  Tous  ces  appercus  ha- 
bilemeut  saisis  par  l'auteur ,  sont  ingénieux  : 
ime  peusée  profonde  et  morale  fait  la  base 
de  rou"^'rage,  elle  en  vivifie  toutes  les  par- 
ties •  l'austérité  du  précepte  et  de  l'exemple 
est  cachée  sous  les  fQrmes  gracieuses  de  la 
composil-iou. 
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Le  roman  dont  j'entretiens  mes  lecteurs 
a  été  conçu  d'après  cette  idée  générale.  Le 
jeune  Vivian  né  avec  une  grande  fortune, 
un  nom  distingué  ,  et  les  meilleures  qua- 
lités, a  reçu  delà  nature  un  caractère  de 
faiblesse  et  d'irrésolution  qui  détruit  tou5 
les  avantages  dont  il  brille.  En  vain  les 
sages  observations  de  son  ami  Russel ,  qui 
ne  pouvant  rien  attendre  que  de  lui-même  , 
oppose  la  feiTiieté  du  caractère  à  la  dépen- 
dance où  le  contraint  son  infortune,  ex- 
citent-elles dans  l'ame  du  jeune  homme 
quelques  lueurs  de  raison;  effort  inutile, 
les  lumières  de  l'esprit  ne  le  servent  pas 
mieux  ;  la  noblesse  de  l'ame ,  la  pureté  des 
scntimens  sont  pour  lui  des  ressources  in- 
suffisantes. Les  remontrances  de  sa  mère 
ne  réussissent  pas  mieux  :  Sélina  Sydnei 
qu'il  aime  d'abord  avec  fureur,  qu'il  veut 
épouser  malgré  sa  mère ,  qu'il  n'épouse 
point  par  sa  faute  ,  lorsque  celle-ci  consent 
enfin  au  mariage-,  Sélina  s'éloigne  de  lui, 
et  cette  circonstance  le  laisse  toujours  in- 
«lécis  ;  il  l'aime  ,  mais  partagé  entre  l'amour 
et  ses  projets  de  crédit ,  de  grandeur  et  de 
luxe,  il  ne  trouve  plus  le  moment  opportun 
pour  réaliser  ce  qui  la  veille  paraissait  être 
le  seul  objet  qui  l'animât.  Entraîné  par  la 
mode  et  le  mauvais  goût  du  jour,  il  con- 
vertit la  noble  et  somptueuse  habitation  que 
lui  ont  laissée  ses  pères  ,  en  un  château  go- 
-  thique  ;  cette  folle  dépense  jette  du  désordre 
dans  sa  fortune  j  toujours  amoureux  de  Se- 
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liiia  ,  et  bleu  décidé,  dit-il,  à  lai  donner 
sa  maia  lorsqu'il  aura  acliev  é  de  construire 
une  demeure  digne  d'elle ,  Vivian  va  passer 
l'hiver  à  Londres.  Avec  son  caractère ,  il 
est  tout  simple  qu'il  devienne  la  proie  des 
intrigans.  Son  ami  l'éclairé  sur  les  dangers 
qui  l'entourent ,  mais  Vivian,  bien  sûr  de 
son  fait,  néglige  ses  avis  pour  se  livrtr  à  sa 
propre  expérience.  Le  résultat  est  tel  qu'on 
peut  l'attendre  d'un  espritléger,  impétueux, 
qui  veut  tout  entreprendre  et  ne  sait  rie» 
conclure.  Une  coquette  l'engage  dans  ses 
filets  -,  il  ne  s'agit  ici  ni  d'estime ,  ni  de  vé- 
ritable amour  -,  la  vanité  seule  et  les  petites 
passions  du  monde  ^  le  poussent  plus  avant 
dans  le  piège;  il  ne  s'appercoit  pas  que 
Warthon,  le  mari  de  cette  nouvelle  maî- 
tresse ,  homme  profondément  immoral  , 
affichant  des  principes  scandaleux,  est  l'ar- 
tisan caché  de  toute  cette  intrigue.  Vivian, 
plus  aveuglé  que  subjugué,  enlève  enfin 
mislriss  Warthon  et  la  conduit  sur  le  con- 
tinent. Bientôt  après  rougissant  de  lui-mê- 
me, il  revient  en  Angleterre  et  se  présente 
de  nouveau  à  Séliua,  mais  il  est  trop  tard, 
Sélina  ,  convaincue  de  l'impossibilité  de 
corriger  Vivian  de  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère ,  le  refuse.  Le  jeune  homme  se  livre  au 
désespoir,  mais  de  nouvelles  circonstances 
amènent  de  nouvelles  folies. 

Le  voisinage  établit  eutre  Vivian  et  lord 
Glistonbury  des  rapports  intimes  et  fré- 
queus  j  ce  lord;  personnage  doué  d'un  ri- 
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clicnle  achevé  par  ses  prétentions  à  l'esprit 
et  aux  grâces  aimables,  conserve  dans  un 
âge  avancé  toute  la  fatuité  d'un  jeune  hom- 
me ;  ambitieux  par  orgueil,  il  se  croit  un 
grand  politique,  et  il  est  dans  la  ferme  per* 
suasiou  que  sa  présence  à  la  chambre  des 
pairs  est  l'appui  du  gouvernement.  Pour  se 
donner  plus  d'importance,  il  faut  avoir  uix 
parti  dans  les  communes,  Vivian  adopte  ses 
projets,  et  par  son  conseil  se  met  sur  les 
rangs  pour  devenir  membre  du  parlement. 
L'élection  est  fortement  contestée  -,  mais 
grâces  aux  sommes  considérables  que  le 
jeune  candidat  répand  parmi  les  électeurs  ,, 
il  l'emporte,  et  le  voilà  représentant  de  soa 
comté.  Mais  les  calculs  de  l'ambition  ne 
suffisent  pas  à  l'active  légèreté  de  Vivian. 
Lord  Glistonbury  a  deux  filles;  Vivian  de- 
vient éperduement  amoureux  de  l'aimable 
Julia  ,  tandis  que  lady  Sarah,  l'aînée  des 
deux  sœurs ,  ne  lui  inspire  que  de  la  ré- 
pugnance par  ses  manières  froides,  sèches 
et  guindées.  Hélas  !  il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  ses  amours  que  dans  ses  autres  pro- 
jets. Lady  Julia  lui  déclara  nettement  qu'elle 
ne  l'aime  point  et  que  son  cœur  est  engagé. 
Cependant  ses  liaisons  avec  la  famille  du 
lord  Glistonbury  out  donné  lieu  de  faire 
circuler  dans  le  public  des  bruits  de  ma- 
riage ,  on  nomme  tout  haut  lady  Sarah 
comme  devant  être  l'épouse  de  Vivian. 
Celle-ci  laisse  éclater  devant  sa  famille  une 
pasaion  d'autant  plus  violente  ;  qu'elle  a  été 
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iiQurrie  dans  la  contrainte.  Vivian  j  suLfa- 
gué  par  tout  ce  qui  l'entoure,  épouse  une 
femme  qu'il  ne  peut  aimer.  Il  rend  hom- 
mage à  ses  rares  vertus  ,  mais  il  ne  peut 
faire  son  bonheur ,  il  le  sent  et  n'en  est 
que  plus  malheureux.  Lady  Sarah  soutire 
sans  se  plaindre  -,  soumise  et  résignée  ,  elle 
aime  sou  mari  sans  espoir  de  retour.  Ce 
rôle  est  un  des  plus  heureusement  imaginés 
de  tout  le  roman.  Ou  ne  remarque  guéres 
Lady  Sarah  d'abord  ;  peu-à-peu  l'intérêt  se 
porte  sur  elle  ;  il  est  à  son  comble  au  dé- 
nouement. 

Vivian  paraît  à  la  chambre  des  communes 
et  prend  une  place  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  de  l'opposition.  Ses  succès 
ne  manquent  pas  de  lui  attirer  une  foule 
d'envieux  et  d'ennemis.  Le  méprisable  War- 
thon  est  à  la  tête  de  ceux-ci.  Us  nattendent 
qu'une  occasiou  favorable  pour  le  renver- 
ser ^  elle  se  présente  bientôt.  Lord  Glistou- 
buiy  médite  depuis  long-temps  des  plans 
d'illustration  ,  mais  pour  obtenir  celte  fa- 
veur de  la  cour ,  il  faut  être  utile  au  mi- 
jaistére.  Dans  cette  v^ue,  onjette  lesyeuxsur 
Vivian  pour  faire  passer  un  nouveau  bill , 
contre  lequel  on  sait  qu'il  a  préparé  un  dis- 
cours véhément.  Vivian  se  révolte  d'abord 
à  l'idée  d'une  pareille  désertion,  insensi- 
blement on  parvient  à  l'aveugler  -,  malgré 
lui,  il  trompe  l'espoir  de  ses  anciens  amis  ,. 
et  parle  eu  faveur  du  bill  qui ,  malgré  ses 
etforts,  est  rejette  tout  d'uue  voix.  ^Var- 
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thon  triomphe  ;  vine  discussion  animée  s'é- 
lève au  ckib  ,  sur  l'incompréhensible  con- 
duite de  Vivian  j  celui-ci  justement  offensé 
provoque  son  ennemi  ,  une  balle  dans  la 
poitrine  met  fin  à  ses  projets^  à  ses  irréso- 
lutions, et  le  punit  bien  cruellement  d'uD 
défaut  plutôt  que  d'un  vice  de  caractère. 

Cette  catastrophe  terri])le  est  amenée  avec 
un  talent  très-remarquable.  Toutes  les  scène» 
qui  la  préparent  sont  du  plus  grand  intérêt. 
C'est  là  que  la  malheureuse  lady  Saral* 
déploie  tout  l'héroïsme  du  devoir  et  de  la 
vertu.  Sélina,  éloignée  de  cette  scène  de 
deuil ,  récompense  par  le  don  de  sa  main 
le  mérite  et  le  tendre  attachement  de  Russel, 

Telle  est  l'analyse  de  ce  roman ,  où  l'on 
trouve  une  conception  forte  au  njilieu  d'é- 
vénemens  peu  multipliés.  Leur  enchaîne- 
ment n'est  quelquefois  pas  très  -  naturel. 
L'auteur  paraît  s'attacher  de  préférence  à 
soigner  ses  caractères.  Toutes  les  figures 
de  sa  composition  sont  habilement  dessinées 
et  placées  dans  un  jour  convenable;  mais 
elles  sont  un  peu  prodiguées  ,  plusieurs 
d'entr'elles  sont  complettement  inutiles.  On 
remarque  dans  quelques  autres  une  ana- 
logie frappante;  par  exemple,  lad}^  Sarah, 
lady  Glistonbury  sa  mère,  et  miss  Striet- 
land  sa  gouvernante  ,  sont  taillées  sur  le 
même  modèle.  On  sent  que  l'auteur  s'est 
promis  un  effet  piquant  de  ce  groupe  de 
trois  femmes  également  roides  et  formalistes, 
mais  en  opposition  avec  l'aisance  ridicule 
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de  lorcT  Glistoubur}''  et  l'aimable  enjoue- 
ment de  lady  Julia.  Mais  cette  profusion 
d'acteurs  embarrasse  plus  qu'elle  ne  sert  ; 
le  caractère  de  lady  Sarah  se  développe 
d'une  manière  brillante,  tandis  que  sa  mère 
et  miss  Strietland  restent  là  comme  des 
figures  de  paravent  :  l'auteur  ne  sachant 
plus  que  faire  de  la  pauvre  lady  Glistou- 
bury ,  est  obligé  de  lui  donner  une  maladie 
qui  la  tue  ,  sans  que  sa  mort  soit  plus  utile 
que  ne  l'avait  été  sa  vie.  Au  surplus,  mal- 
gré ces  légères  imperfections  qui  tiennent, 
je  pense  ,  au  talent  fécond  de  miss  Edge- 
vvorth  plutôt  qu'à  un  défaut  d'imagination, 
Vivian  doit  trouver  de  nombreux  lecteurs  , 
qui  seront  aussi  satisfaits  du  fonds  de  l'ou- 
vrage que  de  la  manière  dont  le  traducteur 
nous  le  fait  connaître. 

G.  M. 
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Vie  de  Jean-Bart ,  chef  d'escadre  soué 
Louis  XIV j  quatrième  édition,  revue., 
corrigée  et  amplement  augmentée  sur  des 
mémoires  fournis  par  M.  Bart,  chef  d'es- 
cadre, ancien  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue ,  petil-fils  de  Jean-Bart  ;  par  M. 
Richer.  A  Paris  ,  chez  Voland  le  jeune, 
libraire,  quai  des  Augustius,  n°.  17  bis. 
Un  vol.  in-i2.  Prix,  2  fr.  broché. 

Si  parmi  les  guerriers  qui  ont  illustré  une 
nation  aussi  brave  et  aussi  généreuse  que 
la  nôtre,  je  me  proposais  de  faire  remar- 
quer Jean-Bart,  je  reproduirais  des  traits 
dont  les  enfans  même  de  nos  marins  s'entre- 
tiennent eu  balbutiant  leurs  premiers  ac- 
cens.  jNous  n'apprendrions  rien  en  rappel- 
lant  l'audace  toujours  victorieuse  de  ce 
marin  célèbre.  Mais  il  peut  être  utile  pour 
les  militaires  de  faire  valoir  quelques  remar- 
ques sur  une  méthode  de  combattre  qui 
assurait  la  victoire  dans  toutes  les  hypothè- 
ses; ces  remarques  intéresseront  ceux  là 
même  qui  sont  étrangers  à  cet  art.  L'igno- 
rance ou  la  jalousie  attribuent  souvent  à  la 
fortune  des  succès  éclatans  ;  mais  lorsque 
ces  derniers  sont  soutenus  et  invariables  , 
il  faut  bien  qu'ils  dérivent  d'une  méthode 
réfléchie,  d'une  théorie  créée  par  celui  qui 
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comniancle  à  ces  mêmes  succès  ;  que  la 
promptitude  du  coup-d'œil ,  le  courage  im- 
pétueux, la  faculté  de  choisir  avec  autant 
de  justesse  que  de  rapidité  le  parti  plus 
convenable,  que  tous  ces  moyens,  dis-je, 
soient  la  mesure  exclusivement  propre  de 
celui  qui  dirige  une  action  de  guerre.  Ces 
moyens  sont  les  élémens  de  la  fortune -,  ils 
l'ont  naître  une  foule  d'événemens  pai'tiels 
qui  tournent  au  profit  de  celui  qui  a  tout 
disposé  pour  en  faire  son  avantage.  Qui- 
conque peut  connaître  la  pratique  de  l'art 
de  la  guerre  ,  sait  que  ce  résultat ,  que  l'on 
appelle  fortune  ,  ne  se  compose  que  de 
deux  données,  le  courage  et  l'habileté  des 
Vuns,  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  des  au- 
tres. Le  hasard  peut  aider  un  général  halùle 
en  lui  offrant  l'occasion  de  combattre  un 
général  inexpérimenté  plutôt  qu'un  autre , 
eu  multipliant  les  fautes  de  celui-ci  pour 
favoriser  la  supériorité  du  premier.  Mais 
voilà  tout  ce  que  la  fortune  peut  faire.  Si 
le  général  n'est  pas  doué  des  facultés  néces- 
saires pour  profiter  de  ce  que  le  hasard  a 
préparé  pour  lui ,  ces  chances  deviennent 
infructueuses.  Une  tempête,  un  déborde- 
ment, tous  les  obstacles  inattendus  des  élé- 
mens peuvent  être  des  chances  de  la  for- 
tune. Le  reste  dépend  de  la  sagacité  et  de 
la  valeur. 

•  Isosjacimuf  fortuna  clcam  cœloque  locamur  (i). 
(i)  Juveual. 
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C'est  aussi  par  modestie  que  Jean-Bart, 
et  cVautres  guerriers  illustres  ont  voulu  at- 
tribuer leurs  victoires  nombreuses  à  la  fa- 
veur de  la  fortune.  Les  militaires  instruits 
et  la  postérité  ne  se  méprendront  pas  sur 
l'appréciation  de  leurs  taleus  et  de  leur  in- 
trépidité -,  car  ces  qualités  doivent  être  in- 
séparables. 

Ou  doit  donc  gémir  sur  les  observations 
méprisantes  que  Forbin,  officier  très-distin- 
gué   d'ailleurs,  a  laissé  échapper  quelque- 
fois sur  Jean-Bart ,  en  affectant  de  le  pein- 
dre comme  un  marin  audacieux,  dépourvu 
de  toute  espèce  d'instruction ,  dont  les  ex- 
ploits avaient  été  souvent  secondés  par  l'a- 
veugle fortune.   Il  avait  oublié  qu'il  fallait 
enchaîner  celle-ci  par  la  vigueur  ;  que  l'au- 
dace développée  à  propos  excite  le  moral 
du  soldat,  et  affaiblit  celui  de  l'ennemi  j  que 
rétonnement  qu'un  mouvement  rapide  peut 
faire  naître,  est  aussi   un  moyen  de  tacti- 
que que  les  froids  raisonnemeus  de  l'école 
ne  peuvent  pas  enseigner,   parce  qu'il  tient 
à  l'énergie  de  l'ame  ;  mais  qu'il  est  tout-puis- 
sant •  qu'il  frappe  de  frayeur  le  plus  grand 
nombre ,  et  que  l'histoire  fourmille  d'exem- 
ples de  l'impression  prodigieuse  et  rapide 
qu'il  a  produite  sur  des  phalanges  formi- 
dables. 

On  peut  citer  pour  exemple  l'affaire  du 
18  juin  1696  sur  les  côtes  de  la  Hollande. 
Quel  fut  alors  le  secret  de  Jean-Bart?  Le 
voici  eu  deux  mots.  Sa  résolution  dans  toute 
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occasion  périlleuse  était  celle  de  vaincre  ou 
de  périr. 

En  couduisaut  le  prince  de  Coudé  dans 
un  des  ports  de  la  Pologne,  sur  un  vaisseau 
richement  chargé,  il  passait  devant  une  flotte 
ennemie  qui  aurait  pu  l'attaquer  avec  l'a- 
vantage du  nombre.  Elle  n'osa  pas  le  taire. 
Le  danger  étant  passé,  le  prince  demanda 
à  Jeau-Bart  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  route 
au  large  :  «  Cela  était  superflu ,  répondit  ce 
dernier.  —  Et  pourquoi  ?  —  Parce  qu'il  était 
impossible  que  l'ennemi  nous  prît.  —  Com- 
ment impossible,  s'écria  le  prince? — Par 
ime  raison  évidente  ,  répondit  Jean-Bart.  Je 
me  serais  battu  à  outrance.  J'avais  placé 
mou  fils  avec  le  boute-feu  à  la  soute  aux 
poudres  ;  et  s'il  avait  fallu  se  rendre ,  il  avait 
reçu  l'ordre  d'y  mettre  le  feu  à  un  signal 
convenu.  —  Cela  est  fort  bien,  lui  répon- 
dit le  prince;  mais  je  v^ous  défends  d'em- 
ployer ce  moyeu  tant  que  je  serai  sur  votre 
vaisseau  ». 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  la  force 
morale  de  ce  guerrier.  Examinons  acluelle- 
ment  sa  méthode  de  combattre.  Elle  était 
aussi  fort  simple.  Lorsqu'il  avançait  sur 
l'ennemi ,  il  défendait  de  tirer  un  seul  coup 
de  canon.  Il  essuyait  toute  sa  bordée ,  la- 
Lordait  ensuite  a^ec  vivacité  ;  et  sautait  le 
premier  sur  le  pont. 

Cette  méthode  réussissait  presque  tou- 
jours par  les  motifs  que  nous  avons  déduits. 
Elle  e§t,  à  peu  de  chose  près,  l'équivalent 
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de  celle  qu'emploient  les  troupes  de  terre, 
les  plus  courageuses ,  dans  les  circonstan- 
ces les   plus  décisives  -,  elles  chargent  l'en- 
nemi à  la  baïonnette  en  faisant  tout  au  plus 
une  décharge  à  bout  portant.  Il  est  très- 
rare,  et  presque  impossible  qu'un  ennemi 
qui  a  nourri  un  feu  trés-animé  pour  éviter 
ce  genre  d'agression  ,  ne  ploie  pas  lorsqu'il 
apperçoit  les   ba}ounetles   croisées  à   une 
grande  proximité  ;  et  comme  l'avantage  est 
souvent  du  côté  de  l'aggresseur,  il  est  évi- 
dent que  l'ennemi  eût  du  opposer  un  autre 
Jean-Bart  pour  repousser  l'impétuosité  de 
ce  dernier,  ce  qui  aurait  établi  au  moins  l'é- 
quilibre.  11  y  avait  donc  deux  espèces  de 
mérite  dans  les  succès  qui  ont  signalé  Jean- 
Bart.  Celui  du  courage  réfléchi  qui  lui  était 
naturel,  et  celui  d'un  raisonnement,  puisé 
dans  la  théorie  du  cœur  humain,   qui  lui 
avait  suggéré  une  méthode  habituelle    ca- 
pable d'hispirer  l'eti'roi  et  d'allaiblir  la  force 
de  l'ennemi  par  l'etiét  moral.   Les  anciens 
dont  ou  nous  vante  un  peu  trop  la  valeur  , 
et  qui  se  couvraient,  plus  ou  moins,  d'ar- 
mes défensives  rejetées  par  les  modernes , 
n'avaient  pas  à  essu}  er  une  bordée  ni  une 
salve  de  mousqueterie  avant  de  heurter  l'en- 
nemi (i).  Ce  genre  de  courage  qui  affronte 

(i)  On  ne  citera  pas  pour  Tequivalent  de  Teffet  de 
la  mousqueterie  les  {lèches  ou  les  javelots  des  soldats 
armés  à  la  legi-re  ;  car  ces  derniers  n'agissaient  qu'a- 
vant le  choc  des  troupes  pesamment  armées.  S'ils  lan. 

çaieut  des  ilèches  demère  elles ,  c'ctait  par  une  pro» 
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à  une  petite  distance  un  danger  presque 
certain  j  leur  était  inconnu  ;  tandis  que  sur 
mer  et  sur  terre  il  oIFre  de  nos  jours  le  moyen 
le  plus  efficace  de  rompre  l'eiuiemi.  Cette 
science ,  que  l'on  appellerait  presque  natu- 
relle^ a  presque  toujours  décidé  la  vicloire 
chez  les  armées  françaises. 

Pour  exprimer  matériellement  la  manière 
ou  la  tactique  de  Jean-Bart;,  on  peut  citer 
une  anecdote  qui  lui  est  arrivée  à  Versailles. 
JLouis  XIV  l'avait  mandé  près  de  lui.  Com- 
me notre  marin  se  promenait  dans  une  anti- 
chambre, plusieurs  courtisans  l'accostèrent 
pour  lui  demander  comment  il  avait  fait 
pour  passer  avec  une  petite  escadre  à  tra- 
vers la  flotte  ennemie  qui  le  bloquait  dans 
Dunkerque  (i).  Jean-Bartles  plaça  sur  deux 
rangs ,  l'un  contre  l'autre  ;  en  les  écartant 
ensuite  à  coups  de  coude  et  à  coups  de 
poings  il  passa  au  milieu  d'eux  ,  et  leur  dit 
en  se  retournant  ;  voilà  comme  f  ai  fait. 

Cette  famille  était  depuis  long-temps  cé- 
lèbre dans  la  marine  française.  Corneille 
Bart,  aïeul  de  notre  héros,  commandait  des 
vaisseaux  en  course.  Il  mourut  des  blessu- 
res qu'il  avait  reçues  dans  un  combat.  Sou 
père ,  nommé  aussi  Corneille ,    exerça   la 

jt'ction  courbe  qui  n''ctait  pas  très-eflicace.  Enfin  ils 
n'ctaient  pas  réunis  en  corps  ,  et  ne  tiraient  pas  siiuul- 
tauénieut. 

(i)  Le  nom  de  cette  ville  a  une  étj'mologie  dans 
rancienne  langue  du  pavfe  ;  il  signifie  église  sur  les 
dunes ,  ou  colines  de  iable  f/ui  bordent  la  nier. 

même 
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même  profession,  et  eut  le  même  sort.  Jeaii- 
Bart,  voulant  accoutumer  son  fils,  âgé  de 
dix, ans,  au  métier  de  famille,  l'emmena 
avec  lui  en  1688 ,  sur  une  frégate  de  vingt- 
quatre  pièces  de  canon ,  nommée  la  Ser*- 
pente.  En  donnant  chasse  à  un  corsaire  hol- 
landais ,  qui  se  battait  en  désespéré ,  Jean- 
Bart ,  observa  son  fils  à  la  première  volée , 
que  le  corsaire  lâcha  sur  son  vaisseau  ;  et 
croyant  appercevoir  en  lui  un  sentiment 
qui  lui  déplut,  il  l'attacha  au  grand  mât, 
et  l'y  laissa  pendant  tout  le  combat.  On 
trouve  cette  anecdote  dans  les  mémoires 
fournis  par  M.  Bart,  chef  d'escadre,  et 
petit-fils  de  Jean-Bart. 

Ce  guerrier,  au  surplus  ,  fut  comblé  des 
faveurs  de  la  cour  ;  il  reçut  la  décoration 
militaire,  fut  accueilli  plusieurs  fois  avec 
distinction  du  monarque  ;  ses  descendans 
parvinrent  à  des  emplois  éminens  dans  la 
marine ,  et  l'un  d'eux  a  servi  d'une  manière 
distinguée  dans  le  cours  de  la  révolution. 
Sans  doute  cet  homme ,  que  l'on  appellait  à 
Versailles  \ours  du  roi,  avait  toute  la  ru- 
desse qu'inspire  tuie  longue  habitude ,  du 
métier  auquel  il  s'était  consacré  ;  mais  il  ne 
la  fit  guère  entrevoir  ,  si  ce  n'est  pour  châ- 
tier l'insolence  de  quelques  courtisans,  qui 
cro3'aient  acquérir,  par  l'aisance  de  leurs 
manières ,  quelque  supériorité  sur  un  marin. 

L'opuscule  dont  nous  entretenons  ici  le 
lecteur  est  précédé  d'un  avant  -propos  dans 
lecjue!  l'auteur  a  voulu  donner  une  histoire 
Tome  XII,  E 
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succincte  de  la  marine  française  depuis  Char* 
lemagne  )usc[u'au  règne  de  Louis  XV  inclu- 
sivement. Cette  entreprise  est  tant  soit  peu 
téméraire.  On  ne  saurait  croire  qu'un  sujet 
aussi  vaste  puisse  être  traité,  même  par  de 
simples  indications  ,  dans  l'espace  de  trente 
pages.  Un  tel  projet  était  digne  d'éloges  -,  et 
jamais  extrait  neût  été  mieux  placé  qu'à  la 
tête  de  cet  ouvrage.  Mais  nous  croyons  que 
l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  nous 
semble  que  l'auteur  eût  dû  Taire  un  emploi 
plus  fructueux  des  matériaux  qu'il  aurait 
puisés  abondamment  dans  l'histoire  de  la 
marine  (i)  depuis  le  27^.  livre  jusqu'au  3o^. 
inclusivement.  Il  pouvait  s'aider  aussi  d'au- 
tres ouvrages  plus  modernes.  Enfin  ïabor- 
dage  étant  le  système  chéri  de  Jean-Bart , 
et  souvent  celui  que  la  bravoure  française  a 
préféré ,  il  eût  été  avantageux  d'eu  faire 
connaître  tous  les  détails  \  de  savoir  les  dis- 
positions nécessaires  pour  l'exécuter ,  ou 
pour  le  repousser.  Il  n'eût  pas  été  impos- 
sible de  trouver  dans  l'abordage  des  anciens 
des  pratiques  et  les  appareils  ingénieux  qu'ils 
emplojaient  dans  celte  circonstance.  On 
sait  que  la  qualité  de  ces  machines ,  et  la 
forme  des    vaisseaux  ,  contribuaient  puis- 

(i)  Cet  ouvrage  ,  extrait  «.les  Mémoires  de  M.  Bois- 
mélé  ,  est  composé  de  3  volumes  iu-4".  Il  a  été  im- 
primé à  Paris,  chez  Boudet ,  en  1746.  Il  contient,  à 
la  suite  de  Thistoire  de  In  marine,  un  traité  succinct 
d'architecture   navale  ,  et  un  recueil  des   principale* 

bxdonsajaces  sur  U  uuriuc  du  tei^ps  de  Louis  1^\\. 
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samment  au  succès.  Jules-César  (1)  fut  con- 
traint de  faire  des  changemeus  importans 
dans  le  matériel  de  son  armée  navale  pour 
combattre  les  Vénètes  (2)  qui  lui  ont  résisté 
long-temps,  avec  autant  de  vaillance  que 
d'adresse.  La  partie  extérieure  de  nos  vais- 
seaux conservée  encore  l'ancien  nom  à.'épe- 
ron  ;  parce  que  ceux  des  anciens  étaient 
armés  d'un  éperon ,  dont  il  n'est  plus  resté 
tle  vestige ,  si  ce  n'est  à  la  proue  des  gon- 
doles de  Venise. 

A  cette  légère  critique  prés,  le  livre  dont 
nous  parlons  est  intéressant ,  instructif",  écrit 
d'un  bon  style,  et  doit  servir  presque  de 
manuel  à  nos  jeunes  marins.  Nous  nous  re- 
procherions de  terminer  cet  article  sans 
faire  mention  d'une  anecdote  qui  concerne 
Jean-Bart,  et  qui  doit  exciter  l'attention 
des  gens  d'honneur  de  toutes  les  nations. 
En  1671  ,  la  France  et  l'Angleterre  réunies 
déclarèrent  ia  guerre  à  la  Hollande.  Jean 
Bart,  âgé  alors  de  vingt-un  ans,  se  trouvait 
à  Amsterdam  ;  il  était  dépourvu  de  toute 
fortune  ,  mais  il  s'était  déjà  fait  remarquer 
dans  sa  carrière.  Les  Hollandais  lui  offrirent 
de  l'argent  et  de  l'emploi.  Il  refusa  l'un  et 
l'autre  -,  il  ne  voulut  pas  se  couvrir  de  la 
honte  attachée  à  ceux  qui  portent  les  armes 

(i)  De  bello  galico. 

(2)  Si  l'on  en  croit  le  Dictionnaire  étymologique 
celtique ,  ce  nom  signifie  kabitans  près  de  la  mer  ; 
ce  qui  expliquerait  la  ressemblance  de  ce  nom  avec 
les  yenoU  ou  Vcuitieus  de  la  Mer-Adriatique. 

E  2 


100  ESPRIT 

contre  leur  prince  et  leur  patrie.  Il  quitta 
la  Hollande  ,  revint  à  Dunkerque,  et  s'em- 
barqua sans  aucun  grade  sur  vui  vaisseau 
qui  allait  en  course,  et  sur  lequel  il  se  dis- 
tingua par  des  exploits  qui  lui  allirérent  la 
reconnaissance  et  l'admiration  de  ses  com- 
patriotes. J.   G. 


Traité  de  médecine  légale  et  d'Hygiène  pu- 
blique ou  de  police  de  santé ,  adapté  aux 
Codes  de  F  Empire Jrançais  et  aux  coîi- 
naissances  actuelles  ,  à  l'usage  des  gens 
de  l'art  ;  de  ceux  du  barreau ,  des  jurés 
et  des  administrateurs  de  la  santé  pu- 
blique j  civils ,  militaires  et  de  m,arine  ,• 
par  F,  E.  Fodéré ,  docteur  en  médecine. 
Avec  cette  épigraphe  :  Natura  recti  sigil- 
2um.  Ouvrage  dans  lequel  la  première 
édition  a  été  entièrement  refondue  et 
augmentée  de  deux  tiers.  Six  gros  vo- 
lumes in-8".  Prix ,  34  fr.  ;  et  4o  fr.  5o  c. 
franc  ide  port.  A  Bourg ,  chezJaniuet^ 
et  à  Paris,  chez  Jauinet,  rue  de  Vau^ 
girard. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'étude  de 
la  médecine  légale  et  de  l'hygiène  publique 
ne  soit  un  peu  jiégligée  :  ces  sdeiices  sont 
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cependant  bien  digues  de  fixer  l'atlentioii 
de  l'homme  de  l'art  et  du  philosophe.  Elles 
s'occupent  de  l'homme  depuis  le  moment 
où  il  naît  jusqu'à  celui  où  il  termine  sa 
carrière.  Ce  sont  elles  qui  lui  font  con- 
naître l'influence  générale  de  "l'air,  de  l'eau, 
des  vêtemens  sur  son  existence  ;  qui  lui  tra- 
cent des  régies  de  conduite  pour  sa  con- 
servation, pour  se  garantir  des  épidémies 
et  des  maladies  contagieuses  ;  qui  éclairent 
le  législateur  sur  les  réglemens  de  police  sa- 
nitaire ,  sur  les  circonstances  qui  peuvent 
«xcuser  leur  inexécution.  Enfin  ce  sont 
elles  qui  dirigent  les  tribunaux  dans  l'ap- 
plication des  lois  relatives  à  l'état  des  hom- 
mes, qui  apprennent  dans  quelques  cas  à 
en  graduer  et  à  en  modérer  la  rigueur. 

L'ouvrage  de  M.  Fodéré  est  l'exposition 
la  plus  complette  de  ces  deux  sciences,  qui 
ait  paru  en  France.  Dès  l'année  1797  ,  l'au- 
teur avait  publié  un  traité  de  médecine 
légale  qui  annonçait  qu'il  s'en  était  occupé 
avec  fruit  ;  mais  le  travail  qu'il  publie  au- 
jourd'hui est  bien  supérieur,  à  raison  du 
nombre  et  de  la  distribution  des  matières  et 
de  la  manière  dont  chacune  d'elles  a  été 
approfondie. 

Ce  traité  est  divisé  en  trois  parties  :  i®. 
la  médecine  légale  mixte,  c'est-à-dire,  celle 
dont  les  questions  intéressent  à-la-fois  le  ci- 
vil, le  criminel  et  la  police  de  santé;  2". 
la  médecine  légale  criminelle  proprement 
dilej  3°.  la  médecine  légale  sanitaire,  com- 
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prenant  la  police  sanitaire  et  rhj^gléne  pu- 
blique. 

On  excéderait  les  bornes  d'un  simple  ex- 
trait si  l'on  voulait  rendre  compte  de  tout 
ce  que  cet  ouvrage  contient  d'intéressant. 
ÎS^ous  nous  bornerons  à  quelques-uns  des 
objets  principaux. 

Un  des  premiers  est  relatif  à  la  durée  de 
3a  vie  humaine.  On  est  vraiment  effrayé  d& 
l'étonuante  moi'talité  qui  régne  sxir  les  en- 
fans  dans  les  premières  années  de  la  vie  ^ 
puisque  d'après  les  tableaux  que  l'auteur 
présente,  sur  un  million  d'enfans  qui  nais- 
sent dans  un  temps  déterminé,  il  en  périt 
près  d'un  tiers ,  avant  d'avoir  atteint  la  cin- 
quième année  de  la  vie.  Mais  que  les  bon- 
nes mères  se  rassurent ,  cette  mortalité  ue 
pèse  guère  que  sur  ceux  qu'on  délaisse  à 
des  nourrices  mercenaires  et  insouciantes  , 
ou  qu'on  abandonne  à  la  pitié  publique. 

Les  enfans  alaités  par  leur  mère  ,  ou  qui 
ont  été  l'objet  continuel  de  leur  sollicitude, 
ceux  qui  sont  nés  de  parens  sains,  à  tous 
les  besoins  desquels  ou  subvient ,  prolon- 
gent bien  mieux  leur  existence.  Il  est  rare, 
d'après  mes  propres  calculs  ,  qu'il  en  suc- 
combe un  dixième  dans  les  cinq  premières 
années  de  la  vie.  L'auteur  indique  ensuite 
les  circonstances  qu'on  croit  les  plus  pro- 
pres à  pi'ocurer  la  longévité,  telle  que  l'ha- 
bitation dans  les  climats  tempérés.  Il  s'é- 
carte ici  de  l'opinion  de  Haller  et  de  sir 
John  Saint-Clair^  qui  pensent  que  les  cli- 
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înats  les  plus  froids  sont  les  plus  favorables 
à  la  prolongation  de  la  vie.  Il  observe ,  avec 
raison,  que  si  la  chaleur  relâche  et  affaiblit 
insensiblement  le  corps ,  le  froid  trop  long- 
temps prolongé  épuise  sa  sensibilité,  sou 
excitabilité  et  produit,  par  sa  continuité, 
la  cessation  de  la  vie.  M.  Fodéré  établit  son 
raisonnement  par  un  tableau  comparatif  de 
la  mortalité  dans  les  pays  du  nord  et  dans 
ceux  du  midi  ,  duquel  il  résulte  que  cette 
mortalité  est  plus  grande  depuis  la  naissance 
jusqti'à  l'âge  de  trente  ans  dans  les  régions 
méridionales  que  dans  les  septentrionales  ; 
qu'à  cette  époque  elle  se  ralentit  dans  les 
premières ,  et  qu'on  y  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  qui  y  parviennent  à 
l'âge  de  soixante-dix  et  de  quatre-vingt-dix 
ans  que  dans  le  nord. 

La  forme  du  corps  paraît  aussi  contri- 
buer à  la  prolongation  de  la  vie.  Une  crois- 
sance lente  et  graduelle  jusqu'à  l'âge  mûr 
est  favorable  à  cette  prolongation ,  et  l'on 
ne  peut  guère  promettre  une  longue  car- 
rière aux  enfans  qui  grandissent  beaucoup 
et  trés-promptement.  Une  taille  médiocre 
et  ramassée  est  aussi  plus  favorable  qu'une 
grande  taille  ;  c'est  souvent  au  détriment 
de  quelques-unes  des  parties  du  corps  qu'on 
devient  fort  grand  ,  et  cette  disproportion 
tend  à  produire  des  faiblesses  et  des  mala- 
dies. Les  personnes  de  grande  taille  sont 
plus  portées  à  se  courber.  La  poitrine  en 
souffre  ,  la  respiration  eu  est  gênée.  Celles 
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duue  petite  taille  sout  sujettes  à  engraisser, 
et  la  corpiileuce  est  contraire  à  la  longue 
\ie.  Ce  sont,  eu  général,  les  personnes 
d'une  taille  ramassée  et  d'une  constitution 
sèche  qui  poussent  le  plus  loin  leur  car- 
rière. C'est  aussi  un  avantage  d'être  né  de 
pareus  robustes  et  exempt  de  maladies  hé- 
réditaires, d'avoir  un  caractère  naturelle- 
ment enjoué.  Les  personnes  irascibles  ainsi 
que  celles  qui  se  laissent  aller  audécoura-  ' 
gement ,  succombent  sous  le  poids  des  tra- 
verses de  la  vie  et  ne  doivent  pas  espérer 
une  longue  existence.  Il  en  est  de  môme 
de  celles  qui  éraoussent  leur  sensibilité  et 
qui  épuisent  leurs  forces  par  une  étude  opi- 
niâtre, ou  par  quelques  autres  travaux  d'i- 
magination. Il  ne  faut  pas  que  la  vie  soit 
trop  pénible.  On  a  besoin  d'une  certaine 
fortune  pour  se  procurer  dans  la  jeunesse 
une  nourriture  suflBsante ,  afin  de  réparer 
les  forces  épuisées  par  le  travail  ;  et  dans 
la  vieillesse ,  pour  ne  pas  manquer  des  pe- 
tites aisances  que  cet  âge  demande.  Une 
profession  laborieuse,  accompagnée  d'une 
mauvaise  nourriture  abrège  singulièrement 
l'existence.  Il  en  est  de  l'homme  comme  des 
animaux.  Un  cheval  de  peine  qui  travaille  i 
beaucoup  et  qu'on  nourrit  bien ,  vit  long- 
temps ;  mal  nourri,  il  est,  au  contraire, 
bientôt  épuisé.  Il  est  des  professions  qui 
sans  être  pénibles  sont  cependant  malsaines  ; 
celles  des  doreurs  ,  des  verriers ,  des  plom- 
biers ,  des  mineurs,  etc.  Du  reste  il  est 
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3eux  états  dans  lesquels  on  parv^ient  rare* 
ment  à  une  grande  vieillesse,  celui  de  l'hom- 
me absolument  sauvage  et  celui  de  l'homme 
trés-civilisé.  Le  premier,  à  raison  de  la  dif- 
ficulté de  la  subsistance  5  le  second  à  cause 
de  l'action  trop  exaltée  du  moral  sur  le 
physique.  Ce  n'est  guère  que  dans  un  état 
moyen  ,^ où  l'on  s'abandonne  bien  plus  aux 
senlimens  naturels  qu'aux  égaremens  ds 
l'esprit,  qu'on  peut  espérer  une  heureuse 
vieillesse,  laquelle  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  procurer,  malgré  toutes  les 
ressources  de  la  science  et  de  l'art  perfec- 
tionné, et  se  trouve  entièrement  l'ouvragg- 
de  la  nature. 

Le  mariage  peut  aussi  devenir  un  objet 
d'application  pour  la.  médecine  légale^  Il 
était  en  grand  honneur  dans  les  anciennes 
républiques,  et  les  céHbataires  y  étaient 
exposés  à  diverses  humiliations*  Les  lois 
romaines  favorisèrent  beaucoup  cette  ins- 
titution ,  comme  propre  à  conserver  les» 
mœurs  et  à  donner  de  l'accroissement  à  la 
population.  On  accorda  divers  privilèges 
aux  personnes  mariées  ,  de  plus  grands  à 
celles  qui  avaient  des  enfans ,  et  l'o»  dé- 
cerna des  peines  contre  le  célii)at.  La  loi 
Poppeia  voulait  que  l'époux  survivant  se 
remariât  Klans  un  espace  de  temps  déter- 
miné. La  femme  dont  l'âge  ne  dépassait  pas 
quarante-cinq  ans ,  qui  n'avaft  ni  mari ,  ni 
enfans ,  ne  pouvait  ni  se  servir  de  litière  , 
ni  porter  de  pierreries.  La  même  loi  don- 
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nait  l'exemption  d'un  an  ,  sur  l'âge  requis 
pour  obtenir  des  charges ,  à  chaque  enfant 
qui  naissait  dans  le  mariage;  mais  aussi  elle 
ne  voulait  pas  de  mariage  inutile  :  elle  le 
proscrivait  à  un  certain  âge ,  et  le  rendait 
nul  lorsqu'il  avait  été  contracté  dans  le 
cas  d'impuissance  naturelle  ou  accidentelle. 

L'auteur  a  décrit,  très-en  détail  ^les  cau- 
ses de  cette  impuissance  qui ,  même  dans 
notre  législation  actuelle,  seraient,  dans 
quelques  circonstances  ,  suffisantes  pour 
i'aire  aunuller  le  mariage. 

L'objet  qu'il  a  traité  le  plus  à  fond  et  qui 
devient  le  plus  souvent  le  sujet  de  questions 
juridiques,  c'est  l'histoire  de  la  grossesse 
et  de  raccouchement.  Il  n'est,  en  effet, 
aucun  cas  où  la  médecine  légale  présente 
plus  d'intérêt,  puisque  la  fortune,  l'hon- 
neur et  la  vie  des  citoyens  se  trouvent  atta- 
chés à  la  solution  de  ces  questions,  sur-tout 
lorsque  cette  solution  est  provoquée  par  le 
ministère  public  ;  telle  personne  est  intéres- 
sée à  cacher  sa  grossesse  ,  tandis  que  la 
conservation  de  l'espèce  et  la  morale  pu- 
blique exigent  impérieusement  qu'on  s'as- 
sure de  la  vérité  :  telle  autre  trouve  un 
avantage  à  paraître  enceinte,  soit  pour  dé- 
terminer ou  pour  consolider  un  mariage  , 
soit  pour  écarter  des  collatéraux  dans  une 
succession  ,  pour  gagner  des  alimens  ac- 
cordés aux  enfans,  pour  retarder  un  juge- 
ment ou  se  soustraire  à  une  peine.  Sans 
autre  motif  d'ailleurs  ^ue  de  faire  triompher 
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î'înnocence  et  confondre  la  calomnie,  tou- 
jours prête  à  attaquer  la  vertu,  il  est  cligne 
du  médecin  légiste  de  prendre  touies  les 
précautions ,  d'acquérir  toutes  les  connais- 
sances propres  à  lui   faire  porter  un  juge- 
ment, dont  l'art  n'ait  jamais  à  rougir,  ni  la 
justice  et  l'humanité  à  se  plaindre.  Ambroise 
Paré  et  Mauriceau  ont  transmis  à   ce  sujet 
le  récit  de  bien  graves  erreurs  ;  des  femmes 
enceintes  j  reconnues  telles  après  leur  mort, 
ont  été  exécutées,  quoique,  d'après  des  exa- 
mens  préalables,  on   eût   déclaré    qu'elles- 
n'étaient  point  enceintes.   Grâces   au  pro- 
grès des  lumières  et  à  la  circonspection  des 
tribunaux ,  de  pareilles  méprises  ne  se  re- 
produisent plus  ;  mais  elles  sont  dans  l'or- 
dre des  choses  possibles ,  et  l'on  doit  tou- 
jours se  les  représenter  quand  on  est  com- 
mis pour  prononcer  sur  des  cas  analogues. 
Un  sujet  non  moins   important  est  celui 
relatif  aux  poisons»  On  croit  ou  l'on  peut 
croire   avoir   été   empoisonné ,    quand   on 
éprouve,  après  avoir  pris  quelque  boisson 
ou  aliment ,  des  coliques  plus  ou  moins  vi- 
ves, des  vomissemens,  des  convulsions  ou 
un  état  de  torpeur  inusité  ;  sur-tout  si  ces 
accidens    se   montrent   subitement  ,    lors- 
qu'on est  en  parfaite  santé.  Il  est  alors  utile 
de  savoir  si  les  accidens  ont  été  occasion- 
nés par  des  substances   vénéneuses,  prises 
intérieurement    ou    appliquées    extérieure- 
ment par  mégarde  ou  négligence ,  s'ils  sont 
le  résultat  du  crime  d'autrui  ou  de  celui 
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du  maîacle  lui-même  ;  comme  aussî  si  les 
symptômes  sont  étrangers  à  l'empoisonne- 
nient  proprement  dit  ,  s'ils  dépendent  de 
certaines  indispositions  développées  promp- 
teraent ,  et  qui  simulent  les  effets  ordinaires 
des  poisons. 

Pour  déterminer  la  marche  que  l'homme 
de  l'art  doit  suivre  dans  cette  circonstance , 
l'auteur  fait  un  examen  approfondi  des  di- 
verses espèces  de  poisons ,  des  accidens 
qu'ils  occasionnent  et  des  moyens  d'y  re- 
médier ;  il  indique  ensuite  leur  caractère 
chimique,  les  indices  qu'ils  laissent  et  qui 
peuvent  faire  connaître  s'ils  sont  l'effet  de 
l'homicide  ou  du  suicide-,  enfin  il  fait  l'é- 
liumération  des  accidens  naturels  qu'on 
peut,  tant  sur  le  vivant  que  sur  le  mort^ 
confondre  avec  les  effets  de  l'empoisonne- 
îuent.  Il  rapporte  à  cette  occasion  une  suite 
d'observations  du  plus  grand  intérêt,  dans 
lesquelles  l'art  a  employé  les  moyens  les 
plus  ingénieux  pour  parvenir  à  connaître 
le  crime  de  l'empoisonnement ,  et  d'autres 
dans  lesquelles  des  innocens  ont  failli  être 
la  victime  de  pareilles  accusations  ^  d'après 
des  signes  trompeurs.  Au  mois  d'août  1806, 
tin  cultivateur  estimé  est  atteint  d'une  fièvre 
bilieuse,  dont  le  type  n'est  pas  déterminé. 
Au  huitième  jour,  son  médecin  lui  pres- 
crit une  médecine  dont  uu  chirurgien  four- 
nit les  ingrédiens;  ce  dernier  l'apporte  au 
malade ,  mais  il  répugne  à  la  lui  donner  , 
lui  trouvant  de  la  fitvre  ■■,  cependant  le  ma- 
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latle  insistant  ,  la  médecine  est  prise ,  elle 
est  presqu'aussitôt  rejettée.  Un  vomissement 
de  sang  ne  tarde  pas  à  paraître ,  et  vingt- 
sept  heures  après ,  le  malade  succombe. 
On  soupçonne  qu'il  est  mort  empoisonné. 
Le  chirurgien  est  accusé  de  ce  crime  •  tra- 
duit devant  le  tribunal  criminel ,  il  est  d'a- 
près des  indices  assez  légers  condamné  à 
mort.  La  cour  de  cassation  annulle  cet 
arrêt.  Le  chirurgien  est  traduit  devant  un 
nouveau  jury  d'accusation  ,  qui ,  plus  cir- 
conspect et  plus  sage  ,  l'acquitte  et  le  met 
en  liberté.  L'auteur  termine  l'examen  de 
la  médecine  légale  proprement  dite  par  des 
considérations  sur  les  délits  relatifs  aux  at- 
tentats, aux  mœurs,  à  l'avortemeutj  à  l'in- 
fanticide ,  et  sur  les  moyens  que  la  méde- 
cine offre  pour  les  reconnaître.  Dans  tout 
le  cours  de  sou  ouvrage ^  il  s'est  attaché  à 
faire  connaître  la  législation  des  délits  dont 
il  s'est  occupé,  de  manière  que  son  traité 
n'est  pas  moins  utile  aux  personnes  qui  fré- 
quentent le  barreau ,  qu'à  celles  qui  se  li- 
vrent à  l'exercice  de  la  médecine.  Exami- 
nons actuellement  la  partie  de  son  ouvrage 
qui  a  pour  objet  l'hygiène  publique. 

Il  existe  une  grande  connexion  entre  la 
médecine  légale  et  rh3'giène  publique  ,  et 
l'on  ne  peut  que  féliciter  M.  Fodéré  de  les 
avoir  réunies  dans  le  même  corps  d'ouvrage. 
Il  s'est  attaché ,  dans  ce  qui  se  rapporte  à 
l'hygiène  publique,  à  rechercher  l'origine 
de  plusieurs  maladies  meurtrières,  aujour- 
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d  Imi  très -fréquentes,  et  à  proposer  le^ 
11103 eus  de  s'en  garantir.  Il  observe,  avec 
raison  que  la  découverte  du  quinquina  et 
celle  de  la  vaccine  sont  deux  circonstan- 
ces extrêmement  heureuses  pourlliumanité. 
La  première  conserve  une  multitude  in- 
nombrable d  individus  dans  les  contrées  hu- 
mides et  marécageuses.  La  seconde  préserve 
notre  espèce  de  la  contagion  variolique,  dont 
les  victimes  étaient  chaque  année  très-nom- 
breuses. Le  perfectionnement  de  nos  cou- 
naissances  a  fait,  pour  ainsi  dire,  dispa- 
raître le  scorbut,  la  lèpre  et  plusieurs  ma- 
ladies de  peau  aussi  hideuses  que  funestes. 
Les  fièvres  putrides  et  malignes  sont  deve- 
nues moins  redoutables.  Grâce  à  la  police 
de  nos  lazarets,  les  maladies  contagieuses 
qui  viennent  de  l'étranger  n'ont  plus  péné- 
tré,  depuis  près  d'un  siècle,  dans  les  belles 
contrées  de  l'Europe  civilisée.  Plusieurs 
maladies  chirurgicales ,  autrefois  presqu'iu- 
curables,  sont  aujourd'hui  susceptibles  de 
guérison.  Par  l'étude  approfondie  qu'on  a 
faite  des  divers  genres  dasphyxies  ,  les 
hommes  sont  moins  exposés  à  en  devenir 
les  victimes,  et  n'ont  plus  à  craindre  d'être 
ensevelis  vivans.  Que  d'avantages  retirés 
du  progrès  des  sciences  et  des  arts,  et 
principalement  de  l'hygiène ,  qui  semblent 
indiquer  que  la  condition  des  hommes  est 
devenue  meilleure.  On  ne  peut  se  dissimu- 
ler, néanmoins,  que  s»  certaines  aBectious 
ont  dimiuué,  d'autres  sont  plus  fréquentes. 
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De  ce  nombre  sont  la  phthisie  pulmonaire, 
l'apoplexie  et  la  paralysie ,  qui  semblent 
s'attacher  aux  personnes  dont  la  manière 
de  vivre  est  le  plus  recherché  et  dont  les 
talens  sont  les  plus  perfectionnés.  La  gout- 
te ,  le  rhumatisme,  les  aSections  conviil- 
siveSj  dominent  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  campagnes.  Quelle  est  donc  la 
cause  de  la  fréquence  de  ces  maladies  ?  Ce 
sont,  selon  l'auteur,  une  éducation  trop 
affaiblissante,  l'usage  presque  universel  des 
liqueurs  fermentées,  l'insalubrité  de  diver- 
ses professions,  les  funestes  effets  des  pas- 
sions^ la  détresse  dans  laquelle  nous  jettent 
souvent  des  dépenses  hors  de  proportion 
avec  nos  moyens. 

L'accroissement  de  la  population  des  ci- 
tés, aux  dépens  de  celles  des  campagnes, 
n'a  pas  peu  contribué  à   affaiblir  les  tem- 
péramens  et  à  multiplier  les  maladies  chro- 
niques. L'expérience  apprend  que  l'on  s'in- 
qniéte  peu  des  régies  de  l'hygiène  lorsqu'un 
mal  présent  n'engage  pas  à  s'y  soumettre. 
A  l'autorité    seule   appartient  le    droit   de 
donner  une  heureuse  impulsion,    en  exi- 
geant des  hommes  réunis  ce  que  leur  pro- 
pre intérêt  ne  les    porterait  point  à   faire 
eux-mêmes.  Son  influence  sur  la  santé  pu- 
blique ,   s'exerce  par  des  réglemens  sages 
sur  l'éducation,  l'assainissement  despa3's, 
la  police  des  villes,  des  alimens  et  des  bois- 
sons, la  police  de  la  médecine  et  sou  per- 
fectionnement, la  santé  des  soldats  et  des 
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matelots,  la  bonne  tenue  des  établissement 
publics,  tels  que  les  hôpitaux  et  prisons; 
enfin  par  les  moyens  de  prévenir  l'intro- 
duction ou  d'arrêter  la  propagation  des  ma- 
ladies contagieuses.  Ce  sont  aussi  les  objets 
dont  l'auteur  s'est  spécialement  occupé. 

Après  avoir  examiné  les  causes  de  la 
grande  mortalité  des  enfans,  il  traite  un 
sujet  qui  intéresse  essentiellement  la  con- 
servation de  notre  espèce ,  c'est  l'assainis- 
sement des  lieux.  L'homme  ,  par  son  in- 
dustrie ,  a  le  pouvoir  de  rendre  habitables 
les  contrées  les  plus  malsaines  pour  les  ani- 
maux. On  s'exprime  peu  exactement  quand 
on  dit  :  un  mauvais  air.  Ce  fluide  ,  d'après 
les  expériences  des  membres  de  l'institut 
du  Caire ,  est  le  même  par  -  tout ,  aussi 
chargé  d'oxigéne  dans  les  climats  brûlaua 
de  l'Afrique ,  que  sur  la  cime  des  Alpes. 
Mais  il  est  le  réceptacle  de  toutes  les  éma- 
nations des  substances  peu  fixes  auxquelles 
il  sert  d'enveloppe.  Si  ces  substances  sont 
insalubres,  l'air  le  devient  à  son  tour-,  si 
on  leur  enlève  leur  insalubrité,  ce  fluide 
se  purifie.  L'air  a  besoin ,  pour  être  émi- 
nemment respirable ,  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  eu  dissolution.  Trop  sec,  comme 
"trop  humide ,  il  est  également  nuisible  ;  mais 
il  l'est  davantage  encore  lorsqu'il  est  vicié 
par  les  produits  des  décomposilious  anima- 
les et  végétales. 

Divers  genres  de  maladies  se  développent 
exclusivement  dans  Les  lieux  secs,  humi- 
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nildes,  marécageux  ou  maritimes.  Il  en  est 
aussi  dont  la  cause  est  très  -  difficile  à  dé- 
terminer. Ce  sont  celles  qu'on  appelle  en- 
démiques et  qui  paraissent  propres  à  cer- 
taines contrées,  quoique  des  circonstances 
analogues  eussent  dû  les  déterminer  par- 
tout ailleurs.  On  ne  peut  ,  par  exemple , 
donner  la  raison  suffisante  de  ce  que  la 
phthysie  dorsale  et  le  spleen  sont  si  com- 
muns en  Angleterre j  la  maladie  de  peau, 
connue  sous  le  nom  de  pélagre ,  dans  la 
Calabre  et  dans  le  Mautouau  ;  pourquoi 
certaines  coliques,  d'une  nature  particu- 
lière ,  régnent  endémiquement  dans  les 
deux  Castilles;  pourquoi  les  calculs  urinai- 
res  sont  si  fréquens  en  Hollande  -,  pourquoi 
le  scorbut  l'est  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Baltique  ;  la  plique,  en  Pologne  ^  les  ténia, 
ou  vers  solitaires,  dans  plusieurs  villages 
qui  bordent  le  lac  de  Genève,  les  calculs 
biliaires  dans  le  Hanovre ,  le  tétanos ,  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Asie.  Mais  de 
même  que  chaque  pays  a  ses  productions, 
de  même  il  a  ses  maladies  particulières. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  de  notions  positives 
sur  ce  qui  peut  donner  naissance  à  ces  ma- 
ladies, l'on  connaît  cependant  jusqu'à  un 
certain  point  les  efifets  généraux  du  sec  et 
de  l'humide,  du  froid  et  du  chaud  sur  l'é- 
conomie animale.  On  sait  aussi  les  amen- 
demens  que  l'on  doit  faire  subir  au  sol , 
tant  pour  l'avantage  de  l'agriculture  que 
pour  celui  de  la  santé. 
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Par-tout  les  traits  du  visage  et  la  consî- 
iitution  physique  portent  l'empreinte  du 
climat,  se  ressenteut  de  liaipressiou  des 
rayons  solaires ,  de  la  sécheresse  du  sol 
et  de  son  humidité.  Il  en  est  de  même  des 
maladies. 

Les  pa3"s  secs  sont,  en  général,  plus 
sains  que  les  pays  humides.  Cependant 
quand  la  sécheresse  est  trop  forte,  la  trans- 
piration est  trop  abondante  ;  il  ne  reste  plus 
assez  de  parties  aqueuses  dans  le  sang  pour 
délayer  les  humeurs  et  les  substances  sali- 
nes, ce  qui  donne  lieu  aux  maladies  de 
■Y)'3au,  aux  maladies  des  yeux  et  surtout  à 
l'asthme. 

Il  n'est  pas  sans  doute  en  notre  pouvoir 
de  changer  \d  position  des  lieux ,  mais  ou 
peut  modifier  leurs  etfets  sur  l'économie 
animale  et  augmenter  leur  degré  de  salu- 
brité. Dans  les  pays  très-secs,  il  convient 
d'observer  un  régime  rafraîchissant  et  de  se 
nourrir  principalement  de  substances  végé- 
tales ;  d'établir  autant  que  possible  des  ca- 
naux d'irrigation  pour  rafraîchir  l'air.  La 
plantation  des  bois  de  haute  futaie  et  à 
larges  feuilles  concorut  aussi  au  même  but. 
En  envoyant  les  malades  atteints  d'asthmes, 
et  de  phthisies  pulmonaires  d'un  caractère 
inflammatoire,  dans  les  lieux  bas  et  suffi- 
samment humides,  on  peut  eu  espérer  la 
guérisou. 

Si  la  sécheresse  extrême  est  contraire  4 
la  sauté  j  l'humidilé  ,  portée  à  uu  certain 
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^egré,  est  bien  plus  pernicieuse.  Elle  donne 
lieu  à  des  fièvres  d'un  mauvais  caractère^ 
aux  affections  verniineuses  ,  aux  écrouelles, 
au  scorbut ,  etc. 

Pour  s'opposer  à  cette  disposition  mal- 
faisante de  l'air,  on  a  besoin  d'une  nour- 
riture fortifiante  et  de  boissons  spiritueuses. 
Il  faut  diminuer  le  nombre  des  arbres  à 
larges  feuilles  qui  concourent  à  augmenter 
l'humidité,  et,  autant  que  possible  les  bois, 
les  étangs  et  les  marais. 

L'auteur  passe  à  l'examen  des  maladies 
contagieuses  :  il  en  trace  les  caractères, 
les  divers  modes  de  transmission ,  et  les 
moyens  préservatifs.  Viennent  ensuite  les 
maladies  héréditaires  qui  sont  bien  plus  fré- 
quentes. L'auteur  observe  avec  raison  que 
plusieurs  d'entr'elles  ne  se  développent  qu'à 
un  certain  âge;  que  quelques-unes  dispa- 
raissent durant  plusieurs  générations  pour 
ne  reparaître  qu'à  la  génération  suivante. 

Rarement  des  vues  de  salubrité  ont  pré- 
sidé au  choix  des  lieux  où  se  sont  réunis 
les  hommes.  Des  vues  d'intérêt  ont  pu  seu- 
les faire  jetter  les  fondemens  de  Batavia, 
de  Vera-Cruz,  de  Panama,  qui  sont,  sui- 
vant l'auteur,  les  villes  les  plus  insalubres 
du  monde.  Tel  a  été  en  tout  temps  le  sort 
de  l'homme  :  avide  de  la  santé  et  d'une 
longue  vie,  il  fait  le  contraire  de  ce  qui 
pourrait  les  lui  procurer.  Tout  ce  qu'on 
peut  aujourd'hui,  c'est  de  rendre  l'air  des 
villes  plus  salubre,  les  rues  et  les  maisons 
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plus  saines ,  les  alimeus  et  les  boissons  le^ 
meilleurs  possibles. 

L'hygiène  militaire  et  navale  ont  été  trai- 
tées par  l'auteur  avec  non  moins  de  som- 
Les  régies  d'hygiène  publique,  fondées  sur 
des  lois  générales ,  s'appliquent  à  tous  les 
habitans  de  la  terre,  quelles  que  soient 
leur  couleur,  leur  manière  d'exister  ;  mais 
il  est  quelques  préceptes  d'une  observance 
rigoureuse  pour  les  soldats  et  les  marins. 

Le  soldat  méue  une  vie  différente  des 
autres  hommes  :  cependant  au  milieu  de 
beaucoup  de  peines  et  de  travaux  il  s'ac- 
coutume  si  bien  à  la  vie  militaire  ,  qu'ua 
grand  nombre  de  sujets  faibles  et  délicats 
deviennent  robustes  dans  les  camp»,  et  ne 
se  soucient  plus  de  changer  d'état.  Toute- 
fois il  est  des  précautions  sanitaires  à  pren- 
dre sur  les  vêtemens  du  soldat,  sur  sa  nour- 
riture, sur  les  soins  qu'il  exige  avant  et 
après  le  combat.  Il  faut  fortifier  son  tem- 
pérament et  l'habituer  à  remplir  ses  devoirs 
au  moyen  d'une  exacte  discipline.  Occupe25 
le  soldat,  et  vous  le  rendrez  sage  ,  est  un 
axiome  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
On  doit  veiller  dans  les  haltes  à  ce  qu'ayant 
chaud  ou  étant  déjà  fatigués,  les  soldats  ne 
se  couchent  point  à  l'ombre,  dans  des  prés 
mouillés,  sur  un  terrain  humide  et  trop 
frais.  Il  est  prudent  dans  la  saison  rigou- 
reuse, et  lorsqu'on  marche  dans  la  neige, 
de  ne  faire  halte  qu'api'ès  être  arrivé  au 
gîte.  Le  soldat  périrait  infailliblement  s'il 
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succombait  au  désir  de  s'arrêter.  Lorsqu'il 
a  beaucoup  soutiert  du  froid,  il  faut  qu'il 
ait  le  courage  de  se  promener  au  lieu  da 
s'asseoir,  qu'il  prenue  une  boisson  fortifian- 
te, comme  l'eau-de-vie  dans  l'eau  chaude, 
et  qu'il  s'approche  ensuite  du  feu.  C'est 
ainsi  que  les  Valaques ,  qui  sont  presque 
nus,  ont  appris  à  résister  au  froid  par  un 
mouvement  continuel,  par  des  courses  et 
des  frottemens  de  mains ,  qui  leur  tiennent 
lieu  de  vétemens,  de  toits,  de  couvertures, 
et  souvent  de  feu. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'exa- 
men des  précautions  nécessaires  pour  la 
conservation  des  mineurs  et  des  sapeurs; 
pour  entretenir  la  propreté  et  empêcher 
que  l'air  ne  se  vicie  dans  les  vaisseaux, 
y  prévenir  le  développement  du  scorbut  ; 
il  nous  suffira  de  dire  qu'il  est  entré  dans 
des  détails  d'un  grand  intérêt  pour  les  mi- 
litaires et  les  marins.  L'ouvrage  est  terminé 
par  des  considérations  sur  la  police  et  la 
salubrité  des  hôpitaux  et  des  prisons ,  sur 
les  moyens  d'y  rendre  les  maladies  moins 
graves,  et  de  diminuer  les  proportions  de 
la  mortalité.  Le  traité  de  M^  Fodéré  offre 
une  exposition  complette  des  matières  qui 
eu  fout  le  sujet.  Il  est  intéressant  pour  la 
plupart  des  classes  de  la  société,  et  ne  peut 
qu'honorer  son  auteur. 

Nauche^D. -M. 
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Tableau  de  Pétersbourg ,  ou  Lettres  sur  la 
Russie 3  écrites  en  1810,  1811  et  1812,- 
par  D.  Chrétien  Muller ,  et  traduites  de 
r allemand  par  G.  Léger  y  professeur  de 
rhétorique  au  Lycée  de  Mayence.  Un  vo- 
lume in-8°.  Prix,  9  fr. ,  et  11  fr.  franc 
de  port.  Papier  "véliii,  12  fr. ,  et  i4  fr. 
A  Paris ,  chez  Treuttel  et  VViirtz,  rue  de 
Lille,  u**.  17. 

En  lisant  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre,  le  lecteur  est  presque  toujours  en 
garde  contre  les  opinions  et  les  jugeniens 
qu'ils  renferment.  Il  est  si  rare  qu'un  obser- 
vateur soit  à  l'abri  de  toute  impartialité  ; 
qu'il  ne  so  laisse  prévenir  par  aucun  senti- 
ment national ,  ni  par  les  premières  données 
qu'il  a  pu  recevoir,  qu'on  doit  pardonner  la 
méfiance  qu'inspirent  des  récits  et  des  ta- 
bleaux le  plus  souvent  mensongers.  Nous 
commencerons  donc  par  louer  M.  Muller 
sur  l'esprit  entièrement  impartial  qui  régne 
dans  son  ouvrage  \  sur  l'extrême  justice  avec 
laquelle  il  distribue  ,  selon  qu  il  y  a  lieu,  et 
l'éloge  et  le  blâme,  sans  jamais  témoigner 
que  la  moindre  prévention  ait  pu  guider  sa 
plume.  On  doit  lui  savoir  gré  aussi  des  soins 
persévérans  qu'ont  dû  lui  coûter  sqs  recher- 
ches sur  un  pays  dont  presque  tous  les  ha- 


DES    JOURNAUX.       119 

lîitaiis  vivent  dans  une  ignorance  complette 
de  ce  qui  intéresse  le  plus  la  chose  publi- 
que. Combien  ne  faut-il  pas  questionner  de 
Russes  pour  obtenir  le  moindre  renseigne- 
ment sur  leur  état  militaire ,  sur  leur  légis- 
lation, leurs  impôts j  etc.,  etc.,  etc.  !  Les 
uns  ne  sont  instruits  de  rien  absolument  ; 
et  les  autres  ,  emportés  par  l'orgueil  natio- 
nal, embellissent  tellement  la  vérité,  qu'il 
devient  impossible  d'ajouter  foi  à  leurs  dis- 
cours. Placé  entre  ces  deux  obstacles^ 
M.  Muller  n'en  est  pas  moins  arrivé  à  son 
but.  «  J'habite  la  Russie  depuis  dix-huit 
mois,  dit-il;  je  me  suis  attaché  sur-tout  à 
étudier  le  peuple  ;  je  n'ai  négligé  aucune 
occasion  de  me  familiariser  avec  sa  langue  ; 
j'ai  suivi  le  Russe  dans  ses  comptoirs  et  dans 
les  églises ,  au  marché  et  dans  les  guinguet- 
tes ;  je  l'ai  observé  dans  le  travail  et  le  jeu  , 
dans  la  joie' et  la  colère ,  seul  et  parmi  ses 
égaux,  ou  parmi  ceux  d'un  rang  supérieur; 
je  l'ai  vu  dans  l'esclavage  et  la  liberté  ;  je 
suis  entré  dans  ses  foyers,  loin  de  la  capi- 
tale; j'ai  bu,  j'ai  plaisanté  avec  lui-,  et  je 
crois  que  tout  cela  me  donne  le  droit  de 
prononcer  mon  jugement».  C'est  par  de 
pareils  moyens,  joints  aux  liaisons,  qu'il 
est  parvenu  à  former ,  avec  quelques  hom- 
mes instruits  et  véridiques ,  que  M.  Muller 
s'est  mis  à  portée  de  juger  la  nation  russe 
avec  connaissance  de  cause;  c'est  ainsi  qu'il 
a  reconnu  que  le  vice  de  son  gouvernement 
gît  dans  la  plus  détestable  admiuisti-ation  qui 
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puisse  exister,  et  que  le  mal  est  d'autant 
plus  grave,  que  tout  homme  employé  d'une 
manière  quelconque  est  intéressé  à  ce  qu'il 
se  continue.  On  ne  peut  avoir  long-temps 
habité  la  Russie  sans  être  convaincu  de 
cette  vérité.  En  vain  les  meilleures  lois 
sont  souvent  émanées  du  trône  j  elles  n'exis- 
tent que  sur  le  papier.  L'or,  les  présens, 
les  menaces  d'un  supérieur  engagent  bien- 
tôt à  les  éluder,  tous  les  gens  chargés  de 
leur  exécution.  Le  coupable  d'un  rang  élevé 
soutient  le  coupable  subalterne,  et  par  ce 
moyen  chacun  d'eux  reste  certain  de  l'im- 
punité. Combien  d'ukases  semblent  proté- 
ger le  repos  du  malheureux  paysan ,  et  ce- 
lui du  riche  habitant  des  provinces  conqui- 
ses !  Cependant  à  quelles  vexations,  à  quel 
mauvais  traitement  ne  sont-ils  pas  sans  cesse 
exposés  ?  lies  gens  préposés  pour  recevoir 
leurs  plaintes  sont  bien  souvent  eux-mêmes 
les  auteurs  de  Finjustice  :  les  victimes  at- 
tendront-elles alors  que  le  hasard  envoie 
prés  d'elles  un  homme  plus  élevé  en  dignité? 
Elles  sont  presque  cei'taines  que  cet  homme 
sera  gagné  par  leurs  persécuteurs  dés  qu'il 
posera  le  pied  sur  le  territoire.  Tout  se  sert 
et  s'appuie  mutuellement  dans  cet  infâme 
système;  tout  concourt  à  rendre  le  souve- 
rain inaccessible  aux  plus  justes  réclama- 
tions, et  à  le  tromper  sur  le  véritable  état 
des  choses.  On  sait  assez  jusqu'à  quel  point 
les  courtisans  de  Pétersbourg  pousse  l'a- 
dresse dans  ce  genre.  Ou  u'a  point  oublié 
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le  voyage  que  fit  la  grande  Catherine  à  tra- 
vers un  pays  désert  et  misérable  ;,  mais  de- 
venu florissant  dans  l'espace  d'une  semaine 
au  premier  ordre  du  favori ,  qui  fit  trans- 
porter sur  la  route  que  devait  suivre  Tim- 
pératrice  ,  des  hommes ,  des  bestiaux ,  et 
des  maisons  posées  à  la  hâte,  uniquement 
destinées  à  la  représentation  de  cette  comé- 
die ,  mais  dont  la  multitude  était  propre  à 
réjouir  les  jeux  et  l'ame  de  la  souveraine. 

M.  Aluller  n'ayant  pas  poussé  son  voyage 
au-delà  de  Pétersbourg  (  sauf  une  petite 
course  qu'il  fit  à  Revel),  n'a  pu  juger  la 
partie  administrative  de  cet  empire  avec 
toute  la  rigueur  qu'elle  mérite.  Cependant, 
au  sein  de  la  capitale ,  sous  les  3'eux  d'un 
,  souverain  qui  veut  le  bien  ,  mais  qui  n'exa- 
mine point  assez  par  lui-même^  il  en  a  vu 
assez  pour  être  entièrement  de  notre  avis 
à  cet  égard.  Par  exemple,  la  justice  se  rend 
gratuitement;  ce  qui  semble  un  avantage  au 
premier  coup-d'œil.  :  mais  écoutons  parler 
M.  IMuUer  sur  la  marche  ordinaire  que  suit 
un  procès. 

«  Nulle  part  au  monde  un  procès,  uu 
procès  juste  n'est  aussi  ruineux  qu'en  Russie^ 
sur-tout  dans  les  cours  supérieures,  où  la 
corruption  est  à  son  plus  haut  période.  De- 
puis le  concierge  qui  t'ouvre  la  porte,  de- 
puis le  dernier  scribe  de  la  pallade  (  cour  de 
justice),  qui  manie  la  plume  dans  ton  af- 
faire ,  jusqu'à  ton  rapporteur ,  souvent  même 
jusqu'au  président  de  la  section  ou  du  cot; 
ToniQ  XII.  F 
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lége ,  lu  as  à  parcourir  une  échelle  de  gr-a- 
tifications  qui,  dans  une  affaire  de  5o  à 
60,000  roubles  ,  ne  peut  pas  s'élever  à 
moins  de  S  ou  10,000  ».  Comme  il  est 
prouvé  par  l'expérience  que  les  meilleures 
gratifications  assurent  le  gain  d'une  cause, 
celui  qui  sait  avoir  tort  fait  des  sacrifices 
énormes  ,  et  le  bon  droit  se  voit  condamné. 
Il  reste j  à  la  vérité,  la  ressource  d'en  ap- 
peller  au  sénat  ;  mais  vos  juges  alors  sont  de 
si  grands  seigneurs ,  et  les  gratifications  né- 
cessaires deviennent  en  conséquence  telle- 
ment exhorliitantes ,  que  l'on  fait  toujours 
mieux  de  s'en  tenir  au  premier  jugement. 
Un  autre  moyen  employé  trés-souvcnt  par 
le  plaideur  qui  doute  de  son  droit,  est  de 
s'arranger  avec  la  justice  russe-,  il  ne  s'agit 
que  de  payer  une  contribution  annuelle  re- 
lative à  l'importance  de  l'objet,  vous  pouvez 
être  certain  alors  que  l'affaire  ne  sera  jamais 
jugée,  et  que  vous  resterez  tranquille  posses- 
seur du  bien  que  l'on  vous  dispute.  En  li- 
sant ces  détails,  qui  sont  de  la  plus  exacte 
vérité,  on  conviendra  qu'il  vaudrait  mieux 
payer  des  épices  fixées  par  laloi,  que  d'être 
nins'i  juge  gratis  ;  car  il  faut  peut-être  attri- 
buer l'insatiable  avidité  des  magistrats  russes 
à  la  modicité  de  leur  traitement.  Le  juge 
d'une  coursupérieurerecevaitsousPierre  l**" 
2000  roubles  -,  mais  ces  roubles  étaient 
payés  en  numéraire  ;  illes  reçoit  aujourd'hui 
en  papier ,  et  lorsque  le  rouble  eu  papier 
est  descendu  à  78  centimes;  il  a  bien  làliu 
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que  le  pauvre  plaideur  souffrît  de  la  baisse. 
L'inutilité  des  bouues  lois,  des  sages  ré- 
gleraens  est  ce  qui  frappe  le  plus  l'observa- 
teur qui  parcourt  l'Empire  russe.  Partout 
un  vice  quelcanque  dans  l'exécution  s'op- 
pose  au  but  des  meilleures   ordonnances. 
M.  Muller  en  fournit  une  excellente  preuve 
lorsqu'il  parle  de  l'éducation  militaire ,  dont 
on  devait  attendre  le  plus  grand  fruit ,  et 
quij  cependant,  n'a  produit  encore  aucuu 
résultat  favorable.  Les  jeunes  gens  destinés 
à  l'état  d'officiers^  reçoivent  dans  les  trois 
maisons  de  cadets  toute  l'instruction  néces- 
saire   pour  former  d'exceliens  sujets  dans 
l'artillerie  et  dans  le  génie  ;  plusieurs  d'entre 
eux  annoncent  souvent  les  plus  heureuses 
dispositions;  mais  à  peine  ont  ils  quitté  ces 
établissemens  qu'on  les  envoie  à  Strelna  ou 
à  PéterhoJ\   pour  les  exercer  sans   relâche 
au  service  de  garde  et  de  parade.  <f  Jeunes 
et  souvent  délicats  encore ,  ils  sont  exposés 
sur  un  sol  tout  humide  à  l'insalubrité  du 
climat  dans  l'arrière-saison  ,  et  les  efïéts  en 
sont  si  terribles,  si  cruels,  que  plusieurs 
(comme  il  est  arrivé  en  1810)  périssent  à  la 
première  épreuve.  Là,  tout  leur  goût  pour 
les  sciences  est  violemment  banni  de  leur 
ame  -,  en  revanche  ,  les  marches  et  les  exer- 
cices les   plus  ennuyeux  leur  sont   vantés 
comme  la  plus  sublime  perfection  du  mili- 
taire ;  on  leur  parle  des  officiers  instruits, 
qui  ne  sont  pas  distingués  comme  maître 
a  exercice;  dans  les  termes  les  plus  inju- 
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rieiix  et  les  plus  méprisais  ;  on  ne  soufiTre 
dans  les  chambres  de  cadets  ni  livres  ,  ni 
crayons ,  ni  compas.  On  les  détourne  ainsi 
pour  toujours  dune  carrière  où  ils  se  seraient 
illustrés  eux-mOmes  ,  en  assurant  le  salut  de 
la  patrie».  C'est  alors  qu'on  les  distribue 
comme  officiers  dans  divers  régimens,  et  si 
l'un  d'eux  voulait  reprendre  le  fil  de  ses 
études  et  cultiver  les  sciences ,  il  deviendrait 
bientôt  l'ojjjet  de  la  dérision  de  ?>ç.s  camara- 
des et  des  oliiciers  supérieurs,  il  se  verrait 
privé  de  tout  avancement  par  des  chefs  qui 
naiment  pas  les  saisons.  Il  faut  d'ailleurs 
qu'un  lieutenant  de  l'armée  russe  songe  à 
vivre  avant  tout ,  car  la  paie  de  i25  roubles, 
à-peu-près  ,  est  bien  loin  de  lui  en  donner 
les  moyens,  et  le  soldat  est  cent  fois  plus 
heureux.  «  On  m'a  souvent  raconté  ,  dit  iM. 
MuUer,  que  des  officiers  aimés  de  leurs 
deuschicks j  (soldats  destinés  à  les  servir) 
en  reçoivent  par  grâce  la  moitié  de  leur 
abondante  portion,-  et  vivaient  de  cette  ma- 
nière ».  De-IA  cette  pas.sion  etl'renée  pour  le 
jeu,  cette  habitude  d'emprunter  sans  jamais 
rendre,  cette  facilité  à  emplojer  des  res- 
sources réprouvées  par  l'honneur  qui  dé- 
considèrent l'officier  russe  aux  yeux  même 
de  ses  compatriotes.  Le  marchand,  l'ouvrier 
de  Pélersbourg  refusent  en  général  tout  cré- 
dit à  un  militaire,  fùl-il  décoré  de  deux  ou 
trois  ordres.  On  s'incline  devant  lui  mais 
ou  ne  s'y  fie  pas.  Les  cochers  de  place  même 
jie  se  chargent  d'officier  que  dans  la  craiulc 
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de  mauvais  traitement.  Ils  ne  les  laissent 
j  point  descendre  dans  une  maison  sans  se 
taire  payer  le  prix  de  leur  course ,  ou  sans 
retenir  quelque  chose  pour  gage,  tant  ils 
ont  peur  d'être  dupés.  M.  Muller  raconte  à 
ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 

M  Dans  l'automne  de  l'année  dernière  ^ 
l'empereur  a  été  convaincu  d'une  manière 
assez  plaisante  de  l'injustice  de  ses  officiers 
envers  ces  pauv^res  cochers.  Il  allait,  selon 
sa  coutume  ,  en  simple  militaire,  sa  chenille 
grise  sur  l'épaule,  se  promener  sur  le  quai 
Anglais.  Tout-à-coup  survient  une  pluie  vio- 
lente; l'empereur  ne  veut  entrer  dans  au- 
cune maison;  il  monte,    sans   être  connu 
dans  le  premier  coche  qu'il  rencontre,  et 
ordonne  au  cocher  de  mener  au  palais  d'Hi- 
ver. Arrivé  devant  la  garde  du  sénat,  il  est 
reconnu.  Cette  garde,  qui  venait  de  le  voir 
passer,  saisit  ses  ai'mes  et  bat  du  tambour. 
Le  cocher,  curieux ,  regarde  autour  de  lui  j 
et  croit  que  l'empereur  va  passer.  Alexan- 
dre, lui  dit  :  «  Oui,  îuou  ami,  tu  vas  le 
voir.  Ils  arrivent  bientôt  au  palais  d'Hiver; 
Alexandre  n'ayant  point  d'argent  sur  lui , 
selon  l'usage   des  empereurs,   ordonne  au 
cocher  d'attendre,  qu'il  va  lui  envojer  son 
argent.  »  — Non,  mon  ami  ;  je  ne  puis,  les 
officiers  m'ont  si  souvent  dupé  !  Laissez-moi 
votre  chenille.  L'empereur  y   consent,   et 
laisse  sa  chenille.  Puis  aussitôt  il  envoie  un 
laquais,  avec  vingt-cinq  roubles,   pour  les 
donner  au  cocher  ;  lui  dire  qu'il  a  conduit 
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l'emperenr,  et  rapporter  sa  chenille.  Le  la- 
quais, exécute  sa  commission,  mais  le  co- 
cher, au  lieu  de  paraître  ravi,  transporté 
de  l'honneur  et  du  don  qu'on  lui  fait ,  se 
met  à  rire  ,  et  lui  dit  finement  :  Vous  me 
prenez  donc  pour  un  sot,  mon  ami-,  celte 
chenille  vaut  plus  de  vingt-cinq  roubles. 
Qui  sait  ce  que  vous  avez  dans  l'ame  -,  vous 
voulez  peut-être  dépouiller  ce  monsieur  de 
son  surtout  ;  mais  il  n'eu  sera  rien  :  si  le 
monsieur  que  j'ai  conduit  ne  vient  pas  recher- 
cher «a  chenille,  je  ne  la  rends  pas.  Alexan- 
dre se  serait  vu  peut-être  forcé  de  descen- 
dre lui-même,  si,  par  hasard,  sou  Ilga ,  le 
cacher  et  le  favori  d'Alexandre,  que  tout 
enfant  connaît  à  Pétersbourg,  n'eût  passé 
par-là ,  et  n'eût  confirmé  les  protestations  du 

laquais Là  dessus,   qu'où  se  peigne  la 

joie  du  cocher». 

Une  des  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Mul- 
ler  qui  plaira  sans  doute  à  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs,  est  celle  qui  traite  des 
théâtres  de  Pétershoùrg.  Tous  les  trois  (le 
russe,  le  français  et  l'allemand)  sont  en- 
tretenus par  le  gouvernement  avec  uue 
magnificence  impériale.  M'^^.  Georges,  par 
exemple,  touchait  60,000  roubles  de  trai- 
tement annuel,  ce  qui,  joint  à  quatre  bé- 
néfices, dont  deux  à  Pétersbourg  et  deux 
à  Moscou ,  lui  composait  un  revenu  de 
100,000  roubles.  M'"^.  Philis  Andi'ieux  re- 
cevait aussi  une  somme  fort  considérable, 
et  l'on  ne  doit   pas  s'en  étonner  lorsque 


DES    JOURNAUX.       127 

l'auteur  nous  peiut  Teuthousiasme  qu'ins- 
pirait le  talent  de  ces  deux  dames  aux  Rus- 
ses et  à  lui-même.  Le  théâtre  allemand,  ail 
contraire,  lui  a  paru  fort  médiocre,  et  il 
avoue  à  la  femme  de  son  ami  qu  il  n'a  pas 
tardé  à  y  renoncer  entièrement  en  faveur 
du  théâtre  français  -,  mais  il  nous  a  semhlé 
abandonner  ici  ce  caractère  d'impartialité 
qu'on  remarque  dans  son  ouvrage ,  et  se 
laisser  aller  un  peu  à  l'esprit  national,  lors- 
qu'il ajoute  : 

«  Vous  n'en  conclurez  point,  chère  Em- 
ma, que  j'ai  conçu  du  dégoût  pour  nos 
chefs-d'œuvre  dramatiques,  ni  que  je  leur 
préfère  un  instant  ceux  de  la  scène  fran- 
çaise. Non,  sans  doute,  je  sens  aussi  vive- 
ment que  personne  que  le  théâtre  allemand 
el  le  théâtre  anglais  sont  seuls  propres  à  la 
représentation  des  grands  caractères,  tels 
que  le  drame  sérieux  et  la  tragédie  nous 
les  offrent  ;  je  sens  que  des  génies  anglais 
ou  allemands  peuvent  seuls  peindre  le  cœur 
humain  dans  toute  sa  profondeur,  et  les 
grands  rapports  de  l'homme  dans  toute  leur 
étendue. 

5)  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  comédie, 
où  les  Français  seront  éternellement  nos 
maîtres,  par  cela  seul  qu'ils  sont  Français». 

Sans  chercher  à  appi'ofondir  si  cette  der- 
nière phrase  peut  passer  pour  un  correctif, 
nous  relèverons  seulement  les  premières. 
Eh  quoi  !  nos  auteurs  tragiques  ne  sont 
pas  propres  à  la  représentation  des  grands 
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caractères  l  Les  Horaces  ,  Britannicus  , 
Mahomet ,  ne  peignent  pas  le  cœur  hu^ 
main  dans  toute  sa  projondeur^  et  les  grands 
rapports  de  ïhomnic  dans  toute  leur  éten- 
due? Faut- il  absolument  pour  parvenir  à 
ce  but  que  les  cinq  actes  d'une  tragédie 
embrassent  un  espace  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans?  Que  les  scènes  les  plus  triviales, 
les  détails  les  plus  iguobles  viennent  se 
mêler  au  pathétique  et  à  la  noblesse?  Que 
l'on  transporte  le  spectateur  quarante  fois 
d'un  lieu  dans  un- autre,  au  risque  de  dé- 
truire toute  illusion  ,  ainsi  que  cela  se 
passe  dans  la  plupart  des  tragédies  anglai- 
ses et  allemandes?  Non,  non,  M.  Muller; 
rendez -vous  un  compte  exact  de  ce  qui 
.vous  a  entraîné  vers  la  scène  française?  En 
homme  d'esprit  et  de  talent,  vous  avez  été 
séduit  par  celte  sagesse  de  composition  , 
cette  uoble  simplicité,  ce  goût  exquis  qui 
distinguent  les  tragédies  de  nos  grands  maî- 
tres ;  le  plaisir  que  vous  éprouviez  a  fait 
taire  le  préjugé  national,  et  pareille  chose 
doit  arriver  à  tout  littérateur  de  mérite  et 
de  bonne  foi,  fùl-il  Anglais  ou  Saxon,  qui 
suivra  quehpic  temps  notre  théâtre.  Nous 
nous  permellrons  d'ailleurs  ici  de  citer  con- 
tre M.  Muller  ?,&■$,  propres  paroles-,  car, 
lorsqu'on  discute,  il  faut  profiter  de  tout. 
n  écrit  de  Revel  : 

«  On  étudie  maintenant  Doni  Carlos  pour 
les  fêies  de  la  Saint-Jean  \  c'est  une  pièce 
que  j'aurais  bieu  voulu  voir,  d'autant  plus 
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CjxieUe  sera  donnée  dans  son  intégrité  y 
quoique  je  prétende  qu'où  ne  peut  jouer 
ce  subiime  chef-  d'œuvre  sans  olfenser  le 
géuie  de  Schiller,  parce  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  le  jouer  et  de  le  soute- 
nir, tel  qu'il  a  été  imaginé  et  conçu  par  le 
poëte  ». 

Que  dire  d'un  sublime  chef-dHœui're  qu'il 
faut  refaire  si  l'on  veut  le  représenter? 
Pourrait-on  retrancher  ou  ajouter  un  mot 
à  Britannicus  ?  Mais  n'allons-noiis  pas  mé- 
riter à  notre  tour  le  reprockè  que  nous 
adressons  à  M.  Muller,  en  nous  abandon- 
nant trop  à  noire  admiration  pour  la  tra- 
gédie française?  Nous  sommes  loin  cepen- 
dant de  ne  pas  reconnaître  une  foule  d* 
beautés  qui  brillent  dans  le  théâtre  des  au- 
tres nations  ;  mais  s'il  faut  convenir  que 
nos  règles  dramatiques  ne  nous  permettent 
peut-être  pas  assez,  ou  peut  dire  aussi  que 
celles  des  Anglais  et  Allemands  leur  per-' 
mettent  beaucoup  trop^ 

Dans  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs 
et  aux  usages  russes,  M.  MuUer  se  montre 
aussi  véridique  écrivain  qu'excellent  ob- 
servateur. Ou  aime  à  le  suivre  sur  les  bords 
de  la  Newa^  à  l'époque' où  un  froid  rigou- 
reux vient  remplacer  des  pluies  et  des 
brouillards  insupportables;  là  le  peuple  se 
livre  à  tous  les  plaisirs  de  l'hiver,  avec  une 
gaîté  et  une  bonhomie  qui  tiennent  à  cette 
nation.  Daus  les  jeux  les    plus  bruyans  \,- 
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dans  rivresse  la  plus  absolue,  il  conserve 

ces  deux  caractères. 

«  Loin  d'être  méchant,  dit  M.  MuUer, 
loin  de  chercher  querelle  et  de  vouloir  fë^ 
railler,  le  Russe  ivre  est  la  douceur,  la 
bienveillance  même,  à  moins  qu'il  ne  soit 
violemment  excité  ;  il  plaisante  avec  lui- 
même  et  avec  tous  ceux  qu'il  rencontre;  il 
vous  salue  amicalement ,  vous  demande 
pardon  pour  la  moindre  faute.  Ses  jambes, 
à  la  fin,  ne  peuvent-elles  plus  le  soutenir? 
Les  Russes  sobres  montrent  encore  ici  la 
bonté  de  leur  caractère  :  s'intéressant  aus- 
sitôt pour  lui,  ils  le  reconduisent  et  le 
portent  dans  sa  demeure,  ou  dans  quelque 
autre  lieu,  pour  qu'il  puisse  en  sûreté  ex- 
halter  sou  ivresse. 

La  fraîche  et  brillante  sœur  de  la  bon- 
homie,  la  gaîté,  est  le  meilleur  présent 
que  la  nature  ait  pu  faire  au  Russe  !  Sans 
elle,  quelles  ressources,  quelles  jouissan- 
ces trouverait  -  il  dans  son  triste  climat  , 
dans  la  stérilité  presque  générale  de  sou 
sol ,  et  dans  son  état  politique  ?  La  gaîté  du 
Russe  brille  dans  ses  yeux  et  dans  tous  les 
mouvemens  de  son  corps-,  elle  éclate  dans 
la  plaisanterie  et  dans  le  jeu  ;  elle  ne  l'aban- 
donne jamais  dans  les  travaux  les  plus  ru- 
des et  les  plus  pénibles  ;  elle  assaisonne 
toutes  ses  jouissances,  adoucit  tous  ses  be- 
soins ;  par  elle  il  embellit  le  sombre  avenir 
des  charmes  du  présent^  ei  jette  un  regard 
serein  sur  tous  ses  maux  passés.  C'est  de 
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ce  senlimeut  heureux  que  lui  vient  cette 
légère  insouciance ,  si  frappante  dans  son 
caractère^  qui  l'aide  à  franchir  tant  de  pas 
critiques  dans  la  vie,  lui  fait  supporter  fa- 
cilement les  besoins  et  les  privations ,  bra- 
ver tous  les  dangers  ,  risquer  des  folies  par 
des  motifs  frivoles  -,  mais  qui  le  rend  eiî 
même  temps  incapable  de  toute  affaire  sé- 
rieuse^ de  tont  effort  exigeant  de  la  cons- 
tance )). 

Personne  ne  peut  avoir  habité  quelque 
temps  la  Russie  sans  reconnaître  la  vérité 
de  ce  portrait.  M.  Muller  rend  également 
justice  au  caractère  hospitalier  du  Russe ;, 
et  à  sa  politesse  vraiment  extraordinaire. 

«  Il  n'est  pas  rare,  dit-il,  de  voir  deux 
Russes  de  la  classe  la  plus  commune^  debout 
vis-à-vis  fun  del'autre  pendant  quelques  mi- 
nutes j  se  faire  des  l'évérences  jusqu'à  ter- 
re, et  se  forcer  mutuellement  de  remettre 
le  premier  sou  chapeau  ou  son  bonnet  sur 
la  tête». 

Mais  tant  de  qualités  aimables  sont  obs-' 
curcies  par  une  inclination  au  mensonge 
et  au  manque  de  parole ,  qu'on  aurait  peine 
à  imaginer.  M.  Muller  ne  dissimule  pas  à 
quel  point  le  Russe  aime  à  tromper,  et^ 
dans  la  classe  commune ,  à  voler.  Il  est 
curieux  d'observer  toute  la  finesse  que  dé- 
ploie un  marchand  de  Pétersbourg  pour 
abuser  un  acheteur,  surtout  si  celui-ci  est 
un  étranger-,  les  sermens,  les  protestations 
ne  lui  coûtent  rien^  et  sa  joie  est  au  com- 
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ble  s'il  parvient  à  faire  une  dupe.  De  même 
dans  les  rues,  dans  les  églises,  et  jusque 
chez  soi,  on  peut  toujours  craindre  avec 
raison  la  perte  de  sa  tabatière,  de  son  mou- 
choir, etc.,  etc.,  car  la  moindre  chose 
sufht  au  Russe,  pourvu  qu'il  vole.  «Et  je 
maintiens,  ajoute  l'auteur,  que  dans  ses 
tours  d'adresse ,  le  plaisir  de  gagner  le  tou- 
che moins  que  celui  d'avoir  dupé  ou  volé 
avec  finesse».  Les  maîtresses  de  maison  se 
méfient  tellement  sous  ce  rapport  des  nom- 
breux domestiques  qui  les  entourent,  qu'el- 
les vont  elles  -  mêmes  acheter  toutes  les 
provisions  qui  leur  sont  nécessaires.  Une 
ibis  par  semaine,  le  samedi  matin,  les  mar- 
chés sont  couverts  d'élégans  équipages  à 
quatre  chevaux ,  dont  les  maîtresses  sont 
descendues  pour  faire  leurs  achats ,  qui  s'em- 
ballent dans  une  voiture  ou  sur  des  traî- 
neaux, et  sont  transportés  à  la  maison  par 
un  domestique.  On  conviendra  qu'un  pareil 
usage,  s'il  fait  l'éloge  des  dames  russes,  ne 
fait  guère  celui  de  leurs  maîtres -d'hôtel  et 
de  leurs  cuisiniers. 

M.  Muller  entre  dans  une  foule  de  dé- 
iails  sur  les  plaisirs  -puhlics  et  particuliers 
qu'offre  la  ville  de  Pétersbourg,  sur  la  ma- 
nière dont  sont  tenues  les  maisons  des 
grands  seigneurs  et  celles  des  personnes  de 
la  seconde  classe,  et  sur  les  divertissemens 
d'un  peuple  qui,  plus  que  tout  autre,  re- 
cherche avidement  la  société  et  les  nom- 
br-eux  rassemblemeus.  La  description  qu'il 


DES    JOURNAUX.       i33 

fait  de  la  superbe  fête  qui  se  célèbre  à 
Pëteriiof,  pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'impératrice  mère ,  nous  a  sem- 
blé t'orfe  curieuse,  ainsi  que  le  tableau  des 
réjouissances  nationales  qui  succèdent  an 
carême,  extrêmement  rigoureux  chez  les 
Russes. 

«  Le  jour  de  Pâques  et  les  suivans  sont, 
pour  le  premier  comme  pour  le  dernier  du 
peuple,  des  jours  de  souhait  général,  de 
salut  et  de  baiser,  sous  les  formes  prescri- 
tes. C'est  un  eoup-d'œil  intéressant  et  agréa- 
ble pour  une  ame  religieuse,  de  voir  les 
Russes  au  milieu  des  rues ,  le  petit  dans  son 
caftan  ou  sa  taluppe,  et  le  grand  dans  sa 
mise  élégante,  feraplojé  et  l'otficier,  les 
hommes  et  les  femmes  ,  comme  tout  se 
presse ,  se  salue  et  s'embrasse  avec  des  trans- 
ports de  joie,  comme  tout  se  serre  et  s'ai'- 
réte  dans  l'ivresse,  parce  que  le  Christ  est 
ressuscité  ! 

Au  sein  àes  familles,  les  domestiques  fé- 
licitent le  maître,  en  lui  baisant  la  main  on 
l'épaule.  Tous  se  donnent  leurs  œufs  de 
Pâques^  dont  la  valeur  monte  de  5oo  à  looo 
roubles  chez  le  riche,  et  descend  chez  le 
pauvre  jusqu'à  6  kopeks.  Des  milliers  d'é- 
quipages courent  extraordinairement  les 
rues  dès  l'aube  du  matin,  et  les  anticham- 
bres des  grands,  des  ministres,  de  tous  les 
fonctioisnaires  publics,  sont  pleins  de  su- 
bordonnés qui  les  complimentent».  Des 
moûts  glissau§  et  des  balançoires  sont  éle- 
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vées  sur  les  places  Isaac  et  St. -Pierre,  oit 
se  porte  une  foule  immense,  qu'un  double 
rang  d'équipages  superbes  traverse  sans  cesse 
dans  le  plus  grand  ordre  et  sans  qu'il  ar- 
rive jamais  aucun  accident. 

L'ouvrage  de  M.  MuUer  sera  certaine- 
ment beaucoup  lu;  il  joint  au  mérite  dètre 
amusant,  celui  de  donner  des  idées  exac- 
tes sur  une  des  grandes  capitales  de  l'Eu- 
rope, ce  qui  doit  assurer  son  succès.  Le 
style  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  exempt 
d'une  sorte  d'empbase  ,  qui  souvent  ne 
convient  pas  au  sujet;  peut-être  M.  Muller 
aurait-il  mieux  fait,  s'il  se  fut  abstenu  de 
quelques  élans  de  sensibilité  germanique  qui 
semblent  déplacés,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
des  jardins  d'été,  ou  d'une  promenade  en 
bateau  sur  la  Newa,  etc.  ;  mais  s'il  a  payé 
ce  petit  tribut  à  la  littérature  allemande  on 
en  est  bien  dédouanage  par  l'expression  des 
sentimens  honnêtes  et  purs  qui  régne  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage,  et  par  cette  pro- 
fondeur de  pensées  et  d'érudition  qui  dis- 
tingue les  écrivains  d'un  pays  où  M.  Muller 
se  glorifie  avec  raison  d'avoir  reçu  la  nais- 
sauce. 

Z. 
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Œui/res  choisies  de  Sedaine.  Trois  vol. 
in- 18  ,  édition  stérëoljpe ,  d'après  le  pro- 
cédé de  Firmin  Didot.  Prix^  pap.  ordi- 
nairej  3  fr..  -,  pap.  fin,  3  fr.  ■jS  c.  ;  pap. 
vélin,  9  fr.  ;  grand  pap.  vélin,  i3  fr. . 
5a  c.  A  Paris  ,  chez  P.  Didot  l'aîné,  et 
Firmin  Didot. 

Michel- Jean  Sedaine ,  né  à  Paris  en  1719, 
et  dont  les  Œuvres  obtiennent  en  ce  mo- 
ment les  honneurs  de  la  sLéréolypie,  n'a- 
vait jamais  espéré  sans  doute  qu'un  pareil 
hommage  lui  serait  rendu.  Sa  destinée  lit- 
téraire a  été  singulière  en  tout.  Ses  détes- 
tables vers  ont  été  chantés  de  son  vivant 
dans  toute  la  France,  et  sou  nom  était  sou- 
vent ignoré  de  ceux  qui  les  chantaient.  Ses 
succès  au  théâtre  furent  complets  et  très- 
multipliés  ,  et  souveiit  les  spectateurs  se 
moquaient  de  lui  après  avoir  payé  à  ses 
pièces  le  tribut  de  leurs  larmes  ou  de  leurs 
applaudissemeus.  On  le  proposait  comme 
un  exemple  dans  la  manière  d'imaginer  et 
d'amener  les  situations  dramatiques ,  et  lors- 
qu'on voulait  citer  des  vers  à  mettre  en 
chant  bien  ridicules  et  bien  abordes ,  lors- 
qu'il s'agissait  de  prouver  que  ce  qui  ne 
mérite  pas  d'être  dit ,  on  le  chante  ,  c'était 
à  ses  vers  qu'on  avait  recours.  Les  comé- 
diens même  qui  vivaient  de  ses  productions 
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n'osaient  eu  faire  l'apologie.  Ils  se  bornaient 
à  dire  qu'il  euteudait  fort  Lieu  la  charpente 
d'une  pièce,  éloge  qui  leur  paraissait  sans 
doute  assez  flatteur  pour  un  maçon  :  telle 
avait  été  en  eti'et  la  première  profession  de 
Sédaine;  il  avait  quitté  la  truelle  pour  la 
ijre ,  et  ce  fut  à  ses  succès  au  théâtre  plutôt 
qu'à  ses  connaissances  dans  le  premier  art 
qu'il  avait  exercé,  quïl  dut  son  élection  à 
la  place  de  secrétaire-perpétuel  de  l'acadé- 
mie d'architecture.  Cette  première  illustra- 
iion  ne  lui  valut  d'abord  que  des  épigrani- 
mes,  parmi  lesquelles  ou  peut  distinguer 
celle-ci  : 

Certain  manœuvre  enteudant  réciter 
Couplets  galaus  vantés  par  mainte  belle  ^ 
S'est  au  Parnasse  avisé  de  monter 
Et  d'y  glapir  petits  vers  de  ruelle, 
Dont  loz  fameux  cliez  les  gens  à  truelle  , 
Et  sur  le  Pinde  a  grossi  son  renom  : 
Si  c[ue  par  ordre  émané  d'Apollon  , 
Pour  ne  laisser  la  merveille  imparfaite, 
Blaçons  en  corps  l'ont  couronné  poète  , 
Et  les  rimeurs  l'ont  proclamé  maçon. 

Cependant  il  en  fut  de  cette  nomination 
comme  de  beaucoup  d'autres.  Après  en 
avoir  ri  ,  ou  s'y  accoutuma-,  et  la  réputa- 
tion de  Sedaine  en  acquit  plus  de  consis- 
tance. Malgré  les  ris  et  les  épigrammes,  il 
n'en  était  pas  moins  académicien.  On  peut 
croire  que  la  plus  glorieuse  des  académies 
aurait  refusé  de  l'adopter,  s'il  s'y  fût  pré- 
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sente  eu  qualité  de  maître  maçon  avec  ses 
opéras-comiques  ;  mais  lorsqu'il  brigua  ses 
sull'rages  comme  secrétaire  d'une  autre  aca- 
démie ,  on  ne  se  souvint  que  de  la  Gageure 
et  du  Philosophe  sans  le  sai^'oir  j  et  ce  fut 
ainsi  qu'en  dernier  résultat  le  plus  incor- 
rect, le  plus  anti-classique  de  nos  écrivains 
devint  membre  d'un  corps  institué  pour 
conserver  la  pureté  du  langage  et  la  délica- 
tesse du  goût. 

Au  reste,  quoique  le  public  ait  finit  par 
s'accoutumer  au  choix  de  l'académie  t'rau- 
çaise  comme  à  celui  de  l'académie  d'archi- 
tecture ,  la  postérité  ,  si  tant  est  qu'elle  s'en 
occupe ,  ne  pourra  lui  trouver  d'excuse 
qu'en  supposant  qu'il  y  avait  alors  une  di- 
sette de  personnages  académiques  vérita- 
blement affligeante.  Les  tities  de  Sedaine 
étaient,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
la  Gageure ,  le  Philosophe  sans  le  sas^oir. 
La  première  de  ces  pièces  est  sans  doute 
un  petit  chef-d'œuvre  de  naturel,  de  grâce, 
de  vérité  ;  elle  est  écrite  d'un  si  bon  ton 
qu'on  a  peine  à  la  croire  de  Sedaine  5  mais 
c'est  peu  de  chose  qu'une  pièce  en  un  acte 
qui  n'est  point  une  comédie  de  caractère 
et  dont  le  fonds  est  emprunté  d'un  roman- 
cier espagnol.  Quant  au  Philosophe  sans 
le  sai^oir ,  je  suis  loin  de  contester  le  mérite 
de  cet  ouvrage  -,  mais  que  de  changemens 
n'a-t-il  pas  fallu  qu'essu}àt  notre  scène  co- 
mique ,  dqniis  les  beaux  jours  de  Molière, 
pour  nous  le  faire  supporter  i  Qu'aurait-oa 
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dit  alors  de  tous  les  petits  détails  domes- 
tiques dont  cette  pièce  est  remplie?  Des 
déclamations  de  M.  Vandeck  sur  les  avan- 
tages du  commerce  et  sur  la  dignité  de  l'état 
de  commerçant?  Comment  aurait-on  ac- 
cueilli la  niaise  espièglerie  de  mademoiselle 
Sophie ;,  qui  vient  demander  trente  louis  à 
son  père  sous  un  nom  supposé ,  et  la  mo- 
rale non  moins  niaise  du  père  qui  veut  qu'elle 
les  garde,  afin  que  dans  toute  sa  vie  elle 
n'ait  point  à  se  reprocherune  fausseté  même 
en  badinant?  Cette  parodie,  d'un  mot  de 
l'antiquité  sur  Epaminoudas  ,  n'est-elle  pas 
bien  édifiante  ?  Et  les  trois  coups  frappés 
par  Antoine  à  la  porte  de  la  basse-cour, 
comment  ont-ils  produit  une  impression  si 
vive  sur  un  public  qui ,  trente  ans  aupa- 
ravant, avait  sifflé  le  coup  de  canon  qui 
annonce  la  mort  de  Nemours  dans  Adé- 
laïde (  1  ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  mérite  du  Phi- 
losophe sans  le  savoir  y  comme  titre  acadé- 
mique, est  assez  douteux,  cet  ouvrage  n'eu 
demeure  pas  moins,  de  l'avis  des  connais- 
seurs, un  de  nos  meilleurs  drames  en  prose. 
Tel  est  le  jugement  qu'en  porte  l'estimable 
écrivain  qui  a  enrichi  cette  édition  d'une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  deSedaine. 


(i)  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'observer  qu'A-» 
dëlaïde  sifllce  en  1734  ,  ne  reparut  avec  succès  qu'en 
1765  ,  et  que  ce  fut  aussi  eu  1765  que  l'oû  applaudit 
le  drame  de  Sedaiae. 
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n  y  reconnaît  des  situations,  de  l'intérêt  , 
du  naturel,  de  ces  traits  d'observation  qui 
caractérisent  l'auteur  :  et  en  effet,  tout  cela 
s'y  trouve  ;  mais  je  crois  que  ce  drame  a 
encore  un  autre  mérite  qui  a  contribué  non 
moins  puissamment  à  son  succès,  qui  ne 
caractérise  pas  moins  le  talent  de  Sedaine  , 
et  que  M*".  L.  S.  A.  aurait  dû  remarquer. 
Ce  mérite  est  la  vérité  et  souvent  l'origina- 
lité des  caractères.  Ces  deux  qualités,  par 
exemple,  se  trouvent  réunies  à  un  degré 
éminent  dans  le  rôle  de  Victorine ,  person- 
nage délicieux,  et  dont  l'invention  me  paraît 
être  le  chef-d'œuvre  de  sou  auteur.  Le  rote 
d'Antoine  ne  faisait  guéres  moins  de  plaisir 
aux  spectateurs  lorsque  Préville  le  jouait. 
Les  autres  personnages  de  la  pièce,  sans 
être  aussi  remarquables  ,  ont  tous  une  cou- 
leur qui  leur  est  propre  :  la  tante  entichée 
de  sa  noblesse,  M.  Desparville  traitant  avec 
le  désintéressement  d'un  militaire  les  af- 
faires d'intérêts  ;  le  président,  gendre  futur 
de  M.  Vanderk,  pénétré  de  la  dignité  de 
sa  robe,  sont  tous  des  êtres  bien  réels  que 
l'on  croit  avoir  rencontrés  dans  la  société  , 
et  que  l'on  reconnaît  avec  plaisir  sur  la 
scène.  M*".  L.  S.  A.  rapporte  dans  sa  notice 
une  anecdote  du  baron  de  Grimm,qui, 
dans  l'admiration  de  Sedaine  pour  Shakes- 
peare ,  voyait  un  enfant  retrouvant  son  père. 
Il  y  a ,  en  effet ,  quelque  analogie  entre  ces 
deux  auteurs  dramatiques  -,  mais  je  crois 
que  c'est  sur-tout  dans  leur  talent  commun 
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pour  peindre  des  caractères  qu'il  faut  les 
cbercher. 

On  s'en  convaincra ,  je  crois ,  facilement, 
si  l'on  veut  jetter  uncoup-d'œil  sur  les  meil- 
leurs opéras  comiques  de  Sedaine.  Après 
avoir  exclu  de  ce  nombre  Richard  Cœur- 
de-Lio?iy  Aucassin  et  Nicoictte  et  Raoul 
Barbe-Bleue  ,  véritables  mélodrames  dont 
la  musique  a  fait  tout  le  succès,  nous  trou- 
verons dans  Rose  et  Colas  ,  tableau  char- 
mant des  mœurs  villageoises,  deux  rôles  de 
Père-Mathurin  et  Pierre- Le-Roux,  traités 
avec  une  vérité  frappante  ,  et  qui  didèrent 
sans  contraster  -,  nous  y  trouverons  encor« 
la  Mère-Boby  ,  dont  le  nom  est  passé  en 
proverbe.  Deux  personnages  du  Déserteur  y 
Montauciel  et  le  Grand-Cousin,  ont  obtenu 
le  même  honneur  -,  dans  le  Wlagnijique  y 
ouvrage  d'ailleurs  bien  faible,  la  bonne 
Alix,  le  modèle  des  épouses,  la  Pénélope 
du  genre  bourgeois,  est  encore  un  person- 
nage aussi  vrai  qu'original.  Je  ne  dirai  rieu 
du  Roi  et  le  Fermier,  mauvaise  imitation 
d'une  pièce  anglaise,  ni  des  Femmes  ven- 
gées,  où  le  principal  mérite  de  l'auteur  est 
d'avoir  pu  transporter  sur  la  scène,  sans 
indécence,  un  sujet  aussi  gi'aveleux.  Cet 
ouvrage  m'offrirait  cependant  encore  des 
autorités  en  faveur  de  mon  opinion  sur  le 
talent  particulier  de  Sedaine;  mais  nulle 
part  il  ne  l'a  mieux  déployé  que  dans  Félix. 
Si  l'on  n'avait  tout  lieu  de  croire  que  Se- 
daiue  ue  savait  pas  l'anglais,  ou  pourrait 
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soupçonner  qu'il  a  pris  les  rôles  de  Versac 
et  des  trois  fils  de  Pierre  Morin  dans  ces 
quatre  vers  de  Pope  : 

I)  Boastjid  and  rough your  Jirst  son  is  a  squire  , 

V  The  next  a  tradesnian  meek  au  mucli  a  liar ; 

))  Tom  struts  a  soldier  open ,  hold  and  brai'e  , 

1)  TVill  sneeks  a  scrivner,  very  much  a  hiawe  ». 

M.  de  Versac  est  très-bien  peint  dans  le 
premier  vers  ;  le  procureur  La  Morinière 
est  tout  entier  dans  le  quatrième  :  IMorin- 
ville  n'a  pas  la  franchise  que  Pope  attribue 
à  Tom  dans  le  troisième ,  mais  il  en  a  les 
autres  qualités ^  et  le  changement  fait  par 
Sedaiue  au  tableau  de  famille  de  l'auteur 
anglais  eu  substituant  un  abbé  au  com- 
merçant du  second  vers  ,  lui  était  en  quel- 
que sorte  dicté  par  la  ditî'érence  des  mœurs 
anglaises  aux  nôtres.  Mais  qu'il  ait  emprunté 
ou  créé  la  première  idée  de  ce  tableau  .,' 
l'exécution  qui  lui  appartient^  n'en  est  pas 
moins  irréprochable.  ]Ni  le  gendre  futur  de 
Pierre  Morin,  ni  ses  trois  fils  ne  laissent 
échapper  un  seul  mot  qui  ne  les  caracté- 
risent. Quoiqu'aucun  ne  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  pièce ,  ou  les  connaît  aussi 
bien  que  si  l'on  avait  long-temps  vécu  avec 
eux.  C'est  en  cela  certainement  que  con- 
siste le  principal  mérite  de  l'ouvrage  -,  joint 
à  quelques  situations  pathétiques  amenées 
aux  dépens  de  la  vraisemblance  et  par  des 
mojens  puérils,  il  a  suffi  pour  maintenir 
Félix  au  courant  du  répertoire.  La  même 
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observation  s'étend  plus  ou  moins  a  ses 
antres  opéras-comiques.  Otlrir  des  carac- 
tères pris  dans  une  nature  assez  commune, 
jnais  d'une  vérité  locale ^  et,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire,  individuelle,  les  placer  dans 
des  situations  dramatiques,  sans  trop  s'in- 
quiéter des  moyens,  tel  a  été  le  secret  de 
Sedaine-,  secret  qu'il  semble  avoir  emprunté 
au  théâtre  allemand  ou  au  théâtre  anglais. 

Ce  secret  au  reste  ressemble  à  tous  ceux 
de  l'art  ;  il  ne  suffit  pas  de  le  savoir  pour 
en  profiter,  si  l'on  n'en  a  reçu  le  talent  de 
la  nature.  Sedaine  possédait  ce  talent  ;  mais, 
par  malheur  ,  il  n'en  eut  jamais  d'autre  ; 
il  ne  sut  jamais  écrire  :  et  sans  le  style^  il 
n'est  pas  de  succès  constans.  Je  ne  saurais 
donc  être  du  même  avis  sur  ce  point  que 
l'estimable  auteur  de  la  notice.  Je  ne  sau- 
rais prédire  à  Félix  ,  au  Déserteur  ,  à.  sire 
jiucassin  ni  au  roi  Richard  une  existence 
aussi  longue  que  celle  du  théâtre  où  Se- 
daine les  a  introduits. 

M*".  L.  S.  A.  dit  que  chaque  jour  ces 
ouvrages  voient  pâlir  à  côté  d'eux  les  nou- 
veautés fugitives  qui  essaient  de  leur  dis- 
puter les  suffrages  du  public  :  d'accord  , 
lorsque  ces  nouveautés  sont  mauvaises  ,  ou 
lorsque  la  musique  ne  les  soutient  pas  -,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  pièces  de  Sedaine  qui  les 
font  pâlir  ;  elles  tombent  d'elles-mêmes. 
Lorsque  Marmontel  ou  d'Hele  se  sont  as- 
sociés à  Grétr}' ,  lorsque  Favart  a  fait  choix 
de  Monsigny  pour  faire  chanter  sa  Belle 
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Arsène ,  lorsque  Marsolier  a  donné  Nina  à 
Dalle}  rac ,  lorsque  Monvel  a  confié  ses 
Trois  Fermiers  et  son  Alexis  à  Dezéde,  le 
public  a  justement  préféré  leurs  pi'oduc- 
tions  à  celles  de  Sedaine  :  et  s'il  faut  parler 
des  temps  plus  voisins  de  nous,  je  deman- 
derai si  l'on  a  vu  pâlir  auprès  de  Félix  ou 
du  Déserteur ,  JVLaison  à  vendre  ,  V  Opéra- 
Comique  ,  les  Deux  journées ,  le  Calife  de 
Bagdad  ,  Un  Jour  à  Paris  ,  ou  tna  Tante 
Aurore  ? 

J'espère  que,  pour  l'honneur   de  notre 
parterre  ,   tous    mes    lecteurs   répondront 
négativement,  et   je   suis   même  persuadé 
que  si  l'auteur  de  la  Notice  sl  prédit  d'aussi 
grandes   destinées    à  Sedaine  ,  c'est    qu'il 
s'est  laissé  entraîner  à  ce  sentiment  de  bien- 
veillance qui  s'empare  presque  toujours  des 
biographes  et  des  commentateurs  -,  c'est  de 
plus  qu'il  s'est  cru  obligé  d'exalter  un  peu 
Je  mérite  d'un  auteur  à  la  tête  d'une  édition 
stéréotype  de  ses  œuvres.  J'ai  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  que  jamais   Se- 
daine n'aurait  aspiré  à   une   distinction  si 
flatteuse  ;   et  si  l'on  s'en  rapporte  aux  édi- 
teurs eux-mêmes  j  il  est  difficile  de  deviner 
ce  qui  la  lui  a  fait  obtenir.  «  La  stéréot3'pie 
(disent -ils)  est   essentiellement  consacrée 
aux  ouvrages  dont  le  succès  est  a.ssuré  pour 
toujours  ».  A  coup  sûr  ceci  ne  s'applique 
point  à  Sedaine.  «  Après  les  maîtres    de  la 
scène  (ajoutent-ils)  il  est  beaucoup  d'écri- 
vains trop  fécouds  qui  n'out  légué  à  la  pos- 
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térilé  qu'an  petit  uombre  de  pièces  dignes 
d'elle».  Est-ce  à  vous  d'accepter  le  legs? 
rsous  ne  nous  sommes  pas  bornés  rigoureu- 
sement aux  ouvrages  restés  en  possession 
du  théâtre,  nous  avons  admis  un  petit  uom- 
bre de  ces  pièces  que  le  vice  du  sujet,  le 
défaut  d'action  ou  quelque  autre  cause  pri- 
vent aujourd'hui  des  honneurs  de  la  repré- 
sentation, mais  que  de  véritables  beautés 
d'exécution   recommandent  encore  à  l'es- 
time des  connaisseurs  «.  Encore  une  fois  , 
qu'a  tout  cela  de  commun  avec  les  opéras 
de  Sedaine  ?  Tous  ou   presque   tous  jouis- 
sent encore  des  honneurs  de  la  représen- 
tation ,  mais  je  voudrais  qu'on  m'en  citât 
un  seul  qui  se  distingue  par  de  véritables 
beautés  cTexécution.  \-.es>  principes  des  édi- 
teurs pouvaient  s'appliquer  au  Philosophe 
sans  le  savoir  et  à  la  Gageure  j  ils  voulaient 
donner  un  volume    entier   à    Sedaine  ,  ils 
pouvaient  joindre  à   ces   deux   comédies. 
Rose  et    Colas ,   les   Fem?nes  vengées ,  et 
peut-être  Félix,  parce   qu'au  moins   ces 
pièces    se  lisent  ;  mais  quant  aux    autres  , 
qui  sont  illisibles,   à  quoi  bon  les  réimpri- 
mer? Je  n'en  vois  qu'une  seule  raison,  dont 
je  laisse  à  mes  lecteurs  à  juger  la  validité. 
On  vend  fort  bien  aujourd'hui  les  collec- 
tions, et  sur-tout  les  collections  de  pièces 
de  théâtre.  La  stéréot3'pie  s'était  déjà  em- 
parée de  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  genre  ^ 
les  amateurs  de  collections  en  demandaient 
encore  ;  il  a  doue  fallu  descendre  au  mé- 
diocre 
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diocre  et  au  mauvais.  Si  dans  cette  espèce 
de  convention  tacite  il  y  a  des  coupables  , 
ce  sont  les  acheteurs  et  non  les  éditeurs. 
Le  nifll  au  reste  n'est  pas  très-grand  5  il  sera 
même  nul^  si  les  faiseurs  de  collections, 
comme  on  peut  le  présumer,  achètent  sans 
dessein  de  lire ,  et  s'ils  s'avisent  de  lire  ils 
seront  suffisamment  punis. 

Après  avoir  apprécié  sine  ira  et  studio 
l'idée  de  stéréotyper  les  opéras  de  Sedaine, 
il  nous  reste  quelques  mois  à  dire  de  l'exé- 
cution. Le  nom  de  MM.  Didot,  qui  s'en, 
sont  chargés ,  est  sans  doute  d'un  augure 
favorable.  Cependant  ,  soit  qu'on  n'ait  pas 
cru  qu'il  fallût  mettre  autant  de  soin  à  cor- 
riger une  édition  de  Sedaine  qu'une  édition 
de  Racine  ou  de  Boileau  ,  soit  qu'une 
pareille  tâche  n'ait  pas  tardé  à  devenir  fas- 
tidieuse, on  trouve  par-ci  par-là  des  fautes, 
et  j'en  ai  noté  une  dans  les  Femmes  vengées 
qui  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  de  l'au- 
teur. (Tome  II  ,  p.  242  )  : 

Hé  bien  !  il  faut  mourir  ,  donne-moi  ce  couteau  j 
Ç^n' en  tsi  présence  dans  mon  cœur  je  l^enfouce. 

Heureusement ,  c'est  le  cas  de  répéter 
encore  :  le  mal  n'est  pas  grand.  Un  tort  plus 
grave  des  éditeurs  est  ,  selon  moi,  de  n'a- 
voir pas  joint  dans  le  titre  de  chaque  opéra 
au  nom  de  Sedaine  ,  celui  du  compositeur 
qu'il  s'était  associé  :  encore  me  répondn;- 
t-on  que  c'eût  été  peine  perdue,  attendu 
que  le  public  sait  fort  bieii;  sans  qu'on  le 
Tome  JLll*  G 
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lui  rappelle,  que  Grétry  et  Monsigny  sont 
les  véritables  auteurs  de  Richard  e[  de  Félix. 
Nous  fiuirous  en  louant  MM.  Didot  d'a- 
voir joint  aux  CEuvres  dramatiques  de  Se- 
dainequelques-iuies  de  ses  pièces  fugitives, 
entr'autres  VEpitre  à  mon  habit.  Ce  supplé- 
ment et  la  notice  de  M*".  L.  S.  A.  donneront 
à  leur  édition  tout  le  prix  dont  elle  est  sus- 
ceptible, B.  V.  G. 


Les  aventures  d'Eugène  de  Senneville  et  de 
Guillaume  Delorme,  écrites  par  Eugène 
en  i7t^7  j  publiées  par  L.  B.  Picard  y 
membre  de  linstitut.  Quatre  volumes  in- 
j2.  Prix,  12  ft\  A  Paris,  chez  Marne, 
frères,  imprimeurs-libraires,  rue  du  Pot- 
de-Fer,  u**.  14. 

Jusques  à  quand  le  roman  sera-t-il  con- 
sidéré comme  un  genre  frivole?  L'abus  dont 
il  est  susceptible  a  pu  égarer  l'opinion,  et  le 
faire  classer  parmi  les  productions  inférieu- 
res de  l'esprit  humain.  Mais  quoi?  La  tra- 
gédie et  la  comédie  cesseront-elles  de  méri- 
ter noire  admiration,  parce  que  des  écri- 
vains sans  talens  en  ont  méconnu  les  prin- 
cipes et  les  limites,  en  composant  des  dra- 
mes ,  des  farces  ignobles,  ou  d'extra\'agans 
mélodrames?  Cet  abus  est  commun  à  tous 
les  genres,  et  de  misérables  canevas j  lardés 
de  sots  rébus ,  de  calemboui'gs  ou  de  ridi- 
cules déclamatious  ^  ue  doivent  pas  plus  faire 
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tort  aux  grandes  et  belles  compositions  des 
Molière,  des  Corneille  et  des  Racine,  que 
les  visions  fantasmagoriques  des  Radcliil'e, 
€t  les  révoltantes  peintures  des  Rétif  de  la 
Bretonne  ne  doivent  nuire  aux  productions 
des  Cervantes ,  des  le  Sage ,  des  Richardsoii 
et  des  Fielding. 

Aucun  rhéteur  n'a  jusqu'à  ce  jour  essayé 
de  faire  une  poétique  du  roman.  Il  nous 
semble  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  indigne 
de  cet  honneur.  C'est  pour  l'avoir  trop  aban- 
donné à  sou  indépendance,  pour  lavoir  af- 
franchi du  joug  de  toutes  les  régleSj  qu'il  a 
trop  souvent  mérité  le  mépris  dont  ou  l'a 
couvert.  On  a  distingué  diverses  espèces  de 
comédie  5  pourquoi  ne  ferait-on  pas  une  di- 
vision pareille  pour  les  romans  ?  Don  Qui- 
chotte,  Tom  Jones  et  Clarisse  Harlowe  ne 
pourraient-ils  pas  être  mis  au  premier  rang 
des  romans  de  caractère  ?  Gilblas  serait 
placé  à  la  tète  des  romans  de  mœurs  ;  et , 
fort  au-dessous  de  ce  chef-d'œuvre,  enver- 
rait Marianne,  Manon  Lescaut ,  le  Paysan, 
parvenu ,  les  Liaisons  dangereuses  ,  Cécilia 
et  quelques  autres;  et  dans  la  foule  immense 
des  romans  d'intrigue,  des  romans  anecdo- 
tiques  ou  d'un  genre  mixte ,  ou  'eu  désigne- 
rait plusieurs  autres  de  Fielding,  Lesage  , 
Marivaux,  l'abbé  Prévost,  et  ceux  de  mes- 
dames Lafayette  ,  Tencin  ,  de  Riccoboni , 
de  Genlis  ,  Cottiu,  et  autres  dames  juste- 
ment célèbres  par  leurs  talens. 

En  classant  ainsi  les  espèces,  et  en  dé- 
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veloppant  lesbeaulës  de  conception  cl  d'exé- 
cution appartenantes  à  chacunes  d'elles,  ou 
relèverait  l'honneur  d'un  genre  de  compo- 
sition trop  peu  apprécié  -,  on  mettrait  plus 
en  lumière  les  véritables  modèles ,  et  l'on 
détruirait  insensiblement  cette  sorte  de  dé- 
laveur  qui  n'est  attachée  au  nom  de  roman, 
que  parce  qu'on  n'a  pas  assez  distingué  les 
grandes  et  belles  productions ,  de  l'énorme 
et  rebutant  amas  d'extravagances  et  d'inep- 
ties qui  portent  et  déshonorent  ce  titre. 

Il  paraît  tous  les  ans  plusieurs  centaines 
de  prétendus  romans  ,  dont  nous  dédaignons 
de  faire  l'anal} se  dans  ce  journal;  mais  si 
l'on  publiait  un  ouvrage  tel  cpje  Grandisson, 
Clarisse,  Tom  Jones  ou  Gilblas,  nous  sai- 
sirions avec  empressement  l'occasion  de 
payer  à  son  auteur  le  tribut  d'éloges  qu'il 
mériterait.  Nous  sommes  persuadés  que  les 
écrivains  auxquels  on  doit  de  pareilles  pro- 
ductions ^  n'ont  pas  encore  obtenu  dans  la 
littérature  le  rang  dont  ils  sont  dignes.  Un 
temps  viendra  sans  doute,  où  ces  beaux  ta- 
bleaux de  mœurs  seront  regardés  avec  une 
admiration  au  moins  égale  à  celle  que  nous 
font  éprouver  les  plus  beaux  ouvrages  dra- 
matiques, et  ce  sera  peut-être  un  sujet  bien 
intéressant  à  discuter,  que  celui  de  savoir 
si,  en  admettant  l'égalité  de  génie  dans  la 
conception,  le  roman  fait  à  la  manière  des 
Richardson ,  des  Lesage  et  des  Fielding  ^  ne 
ipaérite  pas  la  supériorité  sur  les  chefs-d'œu- 
¥re  du  théâtre;  par  la  grande  variété  des 
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caractères,  la  multiplicité  des  iucidens,  la 
largeur  des  développemens,  et  l'afifranchis- 
sèment  de  la  contrainte  d'une  foule  de  ré* 
gles,  qui  nuisent  souvent  à  la  vérité  et  ne 
sont  pas  toujours  conformes  à  la  nature. 
Car,  quoique  l'on  puisse  dire  sur  l'illusion 
et  sur  l'optique  de  la  scène ,  on  ne  pourra, 
disconvenir  que  les  unités  de  temps  et  de 
lieu  exigent  des  sacrifices,  que  le  plus  beau 
talent  d'exécution  ne  nous  empédie  pas  tou- 
jours de  remarquer. 

Le  roman ,  considéré  sous  ce  point  de 
vue ,  est  donc  bien  loin  détre  indigne  des 
méditations  d'un  véritablehomme-de-letlres. 
M.  Picard ,  dont  la  réputation  est  si  bien 
établie  pour  son  théâtre,  n'a  donc  point 
dérogé  en  composant  un  roman.  C'est  en- 
core une  comédie  que  les  Açeniui-es  d'Eu^ 
gène  de  Senneville  et  de  Guillaume  DelormCy 
mais  une  comédie  faite  sur  un  plan  beau- 
coup plus  étendu  et  avec  un  but  moral  très* 
élevé.  Nous  ne  déciderons  pas  si  Lesage  a 
eu  réellement  j  dansGilblas,  le  projet  qu'on 
lui  suppose  de  peindre  l'homme  dans  les 
principaux  états  de  la  vie.  Si  cela  était , 
nous  oserions  dire  que  son  tableau  est  loin 
d'être  complet.  Nous  ajouterions  même  qu'eu 
considérant  Gilblas  comme  un  vaste  ilrame  , 
le  dernier  acte  serait  bien  inférieur  aux  qua- 
tre premiers.  Mais  en  admettant  que  tel  ait 
été  le  plan  de  Lesage  ,  sou  exécution  ne  lui 
offrait  pas  de  difficultés  aussi  graves  que 
celles  d'un  romau  dont  l'action  serait  subor- 
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donnée  à  une  pensée  unique  ,  ou  aurait  pour 
objet  d'offrir  la  solution  d'un  problème  in- 
téressant de  morale.  Il  fallait  sans  doute  plus 
de  génie  pour  composer  dix  volumes  sur  la 
lutte  opiniâtre  du  vice  séduisant ,  audacieux 
et  systématique ,  avec  la  vertu  et  l'innocence 
d'un  ange,  que  pour  tracer  une  succession 
de  scènes  tour-à-tour  fortes  et  plaisantes  ; 
mais  qui  ne  sont  liées  par  aucun  nœud  et  ne 
sont  point  rattachées  à  une  action  princi- 
pale. Clarisse  Harlowe  sortant  victorieuse 
des  plus  terribles  épreuves,  et  Lovelace  , 
triomphant  d'un  être  inanimé ,  et  \  aincu 
par  le  remords  qui  le  ronge  et  le  dévore  , 
présentent  l'un  des  plus  admirables  tableaux 
que  rimagination  humaine  puisse  concevoir. 
Gilblas,  né  dans  un  état  obscur ,  ayant  long- 
temps vécu  d'industrie,  et  passant  alterna- 
tivement, au  gré  de  l'imagination  de  l'au- 
teur, de  l'état  le  plus  humble  et  quelque- 
fois le  plus  bas  à  des  emplois  qui  le  rap- 
prochent des  rangs  les  plus  élevés  de  la  so-, 
ciété  ,  Gilblas,  conçu  de  cette  manière,  don- 
nait à  l'auteur  les  moyens  de  se  livrer  faci- 
lement à  toute  l'indépendance  de  son  génie. 
Sa  verve  originale  n'était  assujettie  à  aucune 
règle  ,  arrêtée  par  aucun  obstacle,  sa  plume 
coulait  de  source  avec  elle,  et  répandait 
avec  profusion  mille  traits,  mille  observa- 
tions tour-à-tour  vives,  profondes,  piquantes 
et  enjouées.  Mais  cette  exécution  si  brillan- 
te, Lesage  ne  l'a  due  peut-être  qu'à  l'extrême 
légèreté  de  sa  conception,  où  l'on  napper- 
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coït  ni  principes,  ni   limites,   ni   aucunes 
tfaces  de  l'art  de  la  composition. 

Il  n'en  n'est  pas  ainsi  lorsqu'un  sujet  exige 
un  choix  bien  fait  de  caractères  et  de  con- 
trastes ^  une  disposition  savante  de  maté- 
riaux, une  variété  ou  une  progressiou  d'in- 
térêt habilement  ménagée,  une  action  une 
et  bien  soutenue  ,  animée  par  des  incideus 
bien  coordonnés  et  parfaitement  d'accord 
avec  les  caractères,  enfin  de  l'unité  dans  le 
dessin,  et  de  l'harmonie  dans  tontes  les 
parties  du  tableau.  Plus  la  réunion  de  tou- 
tes ces  qualités  est  difficile,  plus  il  sera 
toujours  glorieux  d'y  parvenir. 

Lesage  a  peint  l'homme  dans  divers  états 
de  la  société.  Ce  sera  toujours  l'un  des  ob- 
jets principaux  des  auteurs  de  romans  de 
jMœurs.  M.  Picard  n'a  pas  dvl  le  négliger  ^ 
mais  il  a  entrepris  une  tâche  bien  plus  forte, 
c'est  celle  de  peindre  l'homme  dans  les 
quatre  âges  de  la  vie.  Cette  idée  est  sédui- 
sante au  premier  coup-d'œil  ;  mais  n'ofltre- 
t-elle  pas  une  de  ces  généralités  trop  vastes 
pour  être  soumises  à  un  plan  unique  et  ré- 
gulier ?  C'est  ce  que  nous  examinerons  après 
avoir  fait  l'analyse  rapide  du  roman  de  M. 
Picard,  que  nous  reprendrons  ensuite  dans 
ses  détails  les  plus  intéressans. 

Eugène  de  Senneville  était  fils  d'un  père 
très-glorieux  de  sa  noblesse.  Le  père  de 
Guillaume  Delorme,  bon  fermier  de  Nor- 
mandie, était  tout  aussi  glorieux  de  sa  ro- 
ture ,  et  citait  avec  complaisance  son  père^ 
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sou  grand-père  et  sou  bisaïeul,  qui  avaient 
«té  laboureurs  comme  lui. 

Eugène  et  Guillaume,  nés  et  baptisés  le 
même  jour,  furent  nourris  du  même  lait 
par  la  mère  de  Delorme.  Le  parrain  d'Eu- 
gène, qui  joue  un  grand  rôle  dans  cette 
histoire,  était  un  de  ses  cousius,  nommé 
César  de  Senneville.  C'était  un  bossu  très- 
original,  malin,  railleur  et  plein  d'esprit. 
Kous  passons  rapidement  sur  les  premières 
années  de  l'enfance  des  deux  frères  de  lait, 
pour  arriver  à  leur  départ  pour  le  collège 
d'Harcourt,  alors  un  changement  notable  a 
lieu  dans  leur  éducation  :  Guillaume  entra 
au  collège  comme  boursier ,  et  M.  Eugéue 
est  eu  chambre  particulière  sous  la  diree- 
lion  d'un  abbé  Doriolis,  personnage  dou- 
cereux, patelin  ,  obséquieux,  et  qui  donne 
à  son  élève  les  principes  de  ce  qu'on  appelle 
Une  éducation  brillante.  Ou  se  doute  bien 
quel  est  celui  des  deux  jeunes  geus  qui  fait 
les  meilleures  études  ,  Guillaume  était  tou- 
jours le  plus  fort  en  latin,  en  français,  en 
grec,  en  vers.  Eugène  ne  songeait  qu'à  sor- 
tir du  joug  pour  briller  dans  le  monde.  Il 
avait  fait  au  collège  liaison  intime  avec  le 
petit  marquis  de  Beauclair  ,  impertinent, 
sot  et  présomptueux  ,  qui  avait  un  grand 
ascendant  sur  lui. 

L'année  de  rhétorique  finie,  les  deux 
adolescens  vont  en  vacances  dans  leur  pays 
natal.  Eugène  lit  avec  passion  beaucoup  de 
romans  ;  il  éprouve  bientôt  les  premières 
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sensations  d'un  cœur  novice  ;  il  se  croit 
amoureux.  Guillaume,  plus  timide  et  plus 
réservé,  éprouvait  un  sentiment  respectueux^ 
mais  profond ,  pour  la  jeui>e  Laure,  fille  de 
M.  Louville,  oncle  d'Eugène.  Il  était  ques- 
tion dans  la  famille  de  marier  Laure  à  Eu- 
gène. Celui-ci  avait  bien  quelque  goût  pour 
sa  cousine  ,  mais  Laure  était  épouvantée  de 
quelques  fredaines  qu'avait  faites  Eugène 
pendant  son  séjour  en  Normandie.  De  son 
côté ,  ce  jeune  homme  éprouvait  le  besoiiï 
de  briller  à  Paris ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
pas,  de  part  ni  d'autre,  beaucoup  dardeur 
pour  conclure  le  mariage  -,  on  en  fait  cepen-- 
dant  les  préparatifs  ;  mais  sur  ces  entrefai^ 
tes,  Guillaume,  qui  était  depuis  un  an  à 
Paris  pour  faire  son  droit,  s'était  distingué 
chez  le  procureur  où  il  demeurait,  et  avait 
notamment  instruit  et  gagné  la  cause  d'une 
jeune  orpheline  qu'une  de  ses  tantes  lui  pro- 
posait d'épouser.  Guillaume  refusa  par  des 
motifs  de  délicatesse  très-louables,  et  revint 
àCoutances,  au  moment  où  l'on  disposait 
tout  pour  le  mariage  de  Laure  et  d'Eugène. 
Guillaume  s'était  engagé ,  et  venait  faire  ses 
adieux  à  ses  parens  avant  de  partir  pour 
l'Amérique.  Après  son  départ,  le  marquis 
de  Beauclair  arrive  au  château  de  Senne- 
ville-,  il  persiffle  Eugène  sur  son  mariage-, 
eelui-ci  sent  de  plus  en  plus  refroidir  sa 
tendresse  pour  Laure  ;  il  devient  fat  et  im- 
pertinent :  Laure  en  est  offensée-,  mais  le 
jour  du. mariage  est  fixé;  il  est  sur  le  point 
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d'être  conclu  ,  lorsqu'un  événement  impré- 
vu change  tout.  M.  de  Senneville  meurt 
presque  subitement.  Eugène,  dont  le  cœur 
n'est  pas  encore  perverti ,  lui  donne  des 
regrets  et  des  larmes  sincères.  Bientôt  après 
son  imagination  lui  représente  le  tableau 
délicieux  que  Beauclair  lui  a  fait  de  la  vie 
de  Paris -,  il  ne  songe  plus  -qu'à  sa  liberté, 
et  cherche  des  raisons  pour  ditférer  de  s'u- 
nir à  sa  corsine  -,  il  y  fait  consentir  sa  famille 
et  part  pour  Paris  avec  son  précepteur  l'ab- 
bé  Doriolis  et  un  certain  Dupré,  valet-de- 
chambre  très-avisé  ,  dont  Beauclair  lui  avait 
fait  présent  ;  telle  est  l'esquisse  du  premier 
volume  de  ce  roman. 

Dans  le  second  ,  que  nous  ne  détaillerons 
pas  avec  autant  de  soin ,  on  voit  Eugène , 
ivre  de  sa  fortune  ,  de  sa  noblesse  et  de  son 
indépendance,  afficher  le  plus  grand  luxe  , 
prodiguer  l'or  et  l'argent ,  faire  des  liaisons 
détestables,  projetler  la  conquête  de  toutes 
les  femmes  ;  Eugène  devient  hommes  à  bon- 
nes fortunes  -,  il  reçoit  des  nouvelles  de  Tar- 
rivée  de  Guillaume  de  la  Martinique  j  son 
colisin  le  bossu  vient  à  Paris  ?  il  le  reçoit 
avec  légèreté  et  même  avec  impertinence. 
Les  premières  amours  d'Eugène  lui  causent 
des  humiliations  et  des  ati'ronts.  Mais  non 
content  de  se  faire  citer  à  Paris  pour  ses 
exploits  galans,  il  part  pour  les  eaux  de  Spa 
avec  Beauclair,  y  fait  des  dépenses  folles, 
perd  son  argent  au  jeu,  court  les  aventu- 
res ;  revient  à  Paris  ^  à  la  poursuite  d'une 
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belle  qui  se  moque  de  lui ,  et  il  croit  avoir 
voyagé.  Eugène  prend  une  maîtresse  qui 
achève  de  dissiper  sou  bien.  Le  marquis  de 
Beauclair,  qui  semine  d'un  autre  côté,  vieut 
lui  faire  des  emprunts.  Sa  fortune  est  danSf 
vm  état  de  délabrement  efif'rayant,  lorsqu'il 
atteint  sa  majorité.  A  cette  époque,  il  se 
détermine  à  faire  un  voyage  à  Coutauces, 
Un  certain  Gaspard ,  que  Beauclair  lui  avait 
donné  pour  intendant^  n'avait  pu  fournir  à 
ses  dépenses  qu'en  aliénant  ou  hypothéquant 
une  grande  partie  de  ses  biens.  11  trouve  en- 
core le  mojen  de  lui  procurer  une  somme 
de  200,000  fr. ,  avec  lesquels  Eugène  re- 
vient triomphant  à  Paris.  Caroline  sa  maî- 
tresse ne  l'avait  point  perdu  de  vue.  Elle 
trouve  le  moyen  de  s'en  rapprocher  et  ne 
tarde  pas  à  épuiser  ses  dernières  ressour- 
ces. Eugène  chargé  de  dettes ,  poursuivi  par 
ses  créanciers  ,  abandonné  par  su  maifresse- 
et  ses  faux  amis ,  est  arrêté  et  mis  au  Fort- 
l'Evôque.  Il  y  trouve  le  marquis  de  Beau- 
clair et  plusieurs  autres  personnes  de  s» 
connaissance.  Guillaume  est  de  retour  delà 
Martinique,  d'où  il  a  rapporté  de  la  fortune. 
Il  apprend  les  infortunes  d'Eugène.  Il  vole 
à  sa  prison  et  lui  rend  sa  liberté.  Mais  Eu- 
gène n'a  plus  rien  :  ses  biens  ont  été  A'^en- 
dus.  Guillaume  s'est  fait  adjuger  son  châ- 
teau, et illui propose  devenir  vivre  avec  lui. 
Eugène  se  sent  humilié  :  il  ne  veut  point 
avoir  cette  obligation  à  son  ami.  11  songe 
aux  moyens  de  rétablir  sa  fortune ,  s'éloigne 
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tic  sesi  libéraleurs ,  écrit  à  Guillaume  une 
lettre  de  remercînieus  ,  bizarre  mélange  d'a- 
luitié,  d'orgueil  et  d'homieur.  Il  tente  de 
nouveau  la  fortune  dans  les  maisons  de  jeu  : 
elles  lui  est  constamment  contraire.  Alors 
il  {'ait  des  démarches  infructueuses  auprès  de 
plusieurs  personnes ,  et  c'est  par  la  protec- 
tion de  Caroline  son  ancienne  maîtresse  qu'il 
obtient  une  chétive  place  de  commis  aux  vi- 
vres à  Chàlons-sur-Marne. 

Le  vojage  de  M.  le  baron  de  Senneville 
avec  le  courrier  de  Châlous  ouvre  le  Iroi- 
sième  volume.  Autant  Eugène  avait  été  jus- 
qu'alors insouciant ,  prodigue^  impertinent , 
autant  il  devient  souple,  avisé,  obséquieux 
et  cupide. 

Quœrit  opes,  amicitias ,  insen'it  honori. 

Il  se  conduit  dans  sa  nouvelle  place  d'a- 
bord avec  mesure  et  avec  adresse ,  bientôt 
et  par  degrés ,  avec  astuce  ,  mauvaise  foi , 
trahison  et  perfidie.  Tous  les  vices  germent 
dans  soH  ame  disposée  à  les  recevoir.  De 
commis  aux  vivres  ,  il  devint  garde-magasin, 
puis  caissier-général  des  vivres  ;  sa  fortune 
s'accroît  et  devient  bientôt  telle  qu'il  peut 
tenir  maison  et  se  donner  quelqu'importance. 
On  parle -de  son  crédit  et  de  ses  espérances. 
On  négocie  pour  lui  une  alliance  avec  la 
fille  unique  d'un  épicier  trés-opulent.  Eu- 
gène se  marie  avec  M'^^.  Menu,  (^ue  de  ma- 
nœuvres, que  d'humbles  sollicitations,  que 
de  moyens  tortueux ,  que  de  bassesses  enfin 
il  a  mis  en  usage  pour  rçcouvrçr  ces  riches- 
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ses  qu'il  proclignait  naguéres  et  qui  sont  de- 
venues l'objet  de  son  ambition  et  de  sa  cu- 
pidité !  Que  d'affronts  il  a  fallu  essuyer  !  De 
combien  d'amertume  il  s'est  abreuvé  !  Com- 
bien de  combinaisons  perverses  l'ont  ramené 
à  la  première  situation  où  le  ciel  l'avait 
placé  !  Enfin,  le  voilà  rétabli  dans  sou  an- 
cienne opulence  ;  mais  ce  n'est  plus  cet 
Eugène  qui  conservait  encore  au  milieu  de 
ses  désordres  des  principes  d'honneur,  des 
sentimens  purs  et  touchans.  Le  remords,  eu 
desséchant  son  ame,  va  inli-oduit  l'égoïsme , 
l'orgueil ,  l'insensibilité,  et  ce  mépris  de  l'es- 
pèce humaine  trop  souvent  produit  par  le 
secret  mépris  de  soi-même.  Le  baron  de 
Senneville  songe  d'abord  à  éblouir  ses  amis 
par  son  nouveau  faste.  Il  se  rend  à  Coutan- 
ces  ,  où  sa  famille  et  ses  amis  ne  reçoivent 
de  lui  que  des  témoignages  équivoques  d'a- 
mitié, et  où  il  se  renferme  dans  les  jouis- 
sances de  son  amour-propre.  Il  revient  à 
Paris.  Malheureux  dans  son  ménage,  ti^om- 
pé  par  sa  femme  ,  dépourvu  de  tendresse 
pour  ses  enfans ,  l'ambition  le  tourmente ,  il 
se  faufile  à  la  cour,  y  reçoit  des  confiden- 
ces de  projets  réprouvés  par  l'honneur  et 
qu'il  se  propose  de  faire  servir  à  l'accroisse- 
ment de  son  crédit.  Mais  tout  change  bien- 
tôt pour  le  baron  de  Senneville  ;  un  nouveau 
règne  commence  :  ce  n'est  plus  la  même 
cour,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  personna- 
ges ,  de  nouveaux  principes  amènent  de 
nouveaux  intérêts  j  que  dç  projets  évanouis i 
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Que  (rambitions  trompées  !  I-e  baron  cora- 
meuce  à  réfléchir  surl'iustabilité  des  choses 
humaines  et  forme  des  projets  de  retraite 
que  la  mort  de  sa  femme  conlriljue  à  hii 
faire  acciieilUr. 

Le  tableau  de  la  prospérité  de  Guillaume 
forme  un  contraste  intéressant  avec  l'exis- 
tence pénible  et  laborieuse  d'Eugène.  Cet 
honnête  jeune  homme,  a  épousé  Laure, 
il  a  acheté  une  manufacture  qu'il  a  rendue 
trés-florissante.  Il  a  des  enf'ans  charmans  et 
qui  font  son  bonheur  et  celui  de  sa  femme. 
C'est  dans  cette  situation  que  se  termine  le 
troisième  volume. 

Eugène  se  décide  à  quitter  Paris.  Il  ar- 
rive à  Coutances.  La  mort  de  sa  femme  et 
les  revers  qui  l'ont  accablé  n'ont  pas  changé 
son  cœur.  Il  s'ennuie  dans  son  château.  Il 
est  froid  et  important  avec  ses  amis.  Il  de- 
vient médisant,  tracassier,  avare ,  et  il  ajoute 
à  tous  ces  vices  le  travers  de  vouloir  être 
jeune  à  60  ans.  Le  baron  de  Senueville  de- 
vient un  vieux  fat  rempli  des  plus  ridicules 
prétentions ,  accablé  du  poids  de  sou  oisi- 
veté^ il  sent  le  besoin  de  retourner  à  Paris. 
Il  y  apprend  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
sou  fils.  Sa  fille  a  prononcé  ses  vœux  5  il  se 
trouve  isolé  sur  la  terre.  Il  a  pris  un  valet 
de  chambre  hypocrite  et  sournois  ,  uommé 
le  Bloud  ,  par  lequel  il  se  laisse  subjuguer. 
Une  aventurière  dont  il  fait  la  connaissauce, 
et  qui  a  surpris  le  secret  de  ses  faiblesses  ,  le 
domiue  tellement  qu'il  était  sur  le  poiut  de 
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l'épouser,  si  sou  ancieu  secrétaire  ne  lui 
eût  révélé  les  fourberies  dont  il  allait  être 
la  victime.  Senueville  tourmenté  du  besoin 
de  varier  son  existence  retourne  encore  dans 
son  château,  on  il  sème  de  nouveau  le  trou- 
ble et  le  désordre  daus  sa  famille  et  parmi  ses 
amis.  Guillaume  étant  obligé  de  venir  à  Pa- 
ris pour  ses  affaires.  Eugène  l'accompagne. 
Une  dernière  folie  le  rend  à  la  raison.  II 
devient  amoureux  à  62  ans  d'une  jeune  per- 
sonne de  18  ans  qu'il  a  vue  au  couvent  de 
sa  fille,  et  qui  se  trouA^e  être  promise  à  un 
ami  de  Guillaume.  Désabusé  de  tant  d'er- 
reurs, il  revient  enfin  pour  la  dernière  fois 
dans  son  pays  natal ,  où  il  se  fait  distinguer 
par  sa  sagesse,  sa  bienfaisance^  son  attache- 
ment vrai  pour  ses  proches  et  pour  ses  amis , 
et  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  dans 
lequel  il  reconuaît  que  consiste  le  vrai 
bonheur. 

Il  reçoit  les  derniers  soupirs  de  son  cou- 
sin le  bossu  ,  César  de  Senneville  ,  qui  meurt 
en  philosophe  observateur,  sensible  et  ver- 
tueux après  avoir  fait  la  récapitulation  de 
toutes  les  extravagances  de  son  cousin  Eu- 
gène ,  qu'il  a  prévues ,  dont  il  a  constam- 
ment suivi  la  progression  et  les  traces  , 
Biais  auxquelles  il  n'a  pas  été  en  son  pouvoir 
de  mettre  obstacle. 

L'analj'se  que  nous  venons  de  donner  du 
roman  de  M.  Picard  est  tellement  rapide  et 
succincte,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  dé- 
signer plusieurs  pei'sonuages  importais  qui 
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3-  figurent ,  ni  même  de  donner  une  idée  de 
la  foule  de  situations  et  dincideus  variés  qui 
s  y  font  remarquer.  Cette  anahse  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  squelette  de  l'ou- 
vrage. Nous  allons  essayer  de  faire  voir. 
Gomment  M.  Picard  lui  a  donné  le  mouve- 
Dient ,  la  couleur  et  la  vie. 

Il  faut  se  défier  de  ces  idées  générales  qui 
paraissent  offrir  un  tout,  un  ensemble  com- 
plet, et  une  division  de  parties  toute  ar- 
rangée. On  a  souvent  eu  loccasion  de  faire 
cette  remarque  au  sujet  des  poèmes  des- 
criptifs qui  furent  la  manie  de  tant  d'écri- 
vains dans  le  siècle  précédent.  On  a  fait  les 
Qiiati^e  saisons ,  les  Quatre  pariies  du  jour 
et_,  je  crois  aussi,  les  Quatre  âges  de  l'hom- 
me. Nous  voyons  dans  le  joli  poëme  des 
Jardins  une  division  d'une  autre  espèce. 
Les  bois  j  les  eaux ,  lesjleurs  formeul  toiu:- 
à-tour  le  sujet  d'un  chant  particulier.  Il  y  a 
feieu  dans  les  trois  premiers  poëmes  que 
nous  venons  de  citer  une  succession  de  ta- 
bleaux distincts  -,  mais  cette  division  est 
l'ouvrage  de  l'homme  et  non  celle  de  la 
nature.  Notre  esprit  raisonneur,  calcula- 
teur et  méthodique,  a  substitué  ses  froides 
perceptions  ,  ses  combinaisons  arides,  aux 
divines  inspirations  qu'est  toujours  prête  k 
recevoir  une  imagination  vive,  féconde  et 
enflammée.  L'abus  de  cette  division  est 
encore  plus  frappant  dans  le  poëme  des 
Jardins.  Est-ce  que  la  iiature  nous  pré- 
sente ainsi  ses  magnifiques  tableaux?  N'est- 
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ce  pas  du  mélange  de  tous  ces  éléniens, 
uial-à-propos  séparés  par  nous,  que  résulte 
cet  accord  admirable  ,  celte  harmonie  su- 
hlime  ,  qui  excite  nos  transports  et  élève 
notre  pensée  jusqu'à  la  suprême  intelligence? 

Ces  réflexions  sur  les  poëmes  didactiques 
lie  peuvent-elles  pas  s'appliquer  aux  autres 
compositions  que  l'on  veut  assujettir  au 
même  système  ?  M.  Picard  ,  en  adoptant 
cette  méthode  didactique  pour  le  roman 
qu'il  vient  de  composer,  avait  à  redouter 
des  écueils  qu'il  lui  était  bien  difficile  d'é- 
viter. Des  quatre  tableaux  de  mœurs  qu'il 
a  entrepris,  le  premier,  celui  de  l'enfance  , 
devait  nécessairement  otïrir  beaucoup  de 
peintures  bannales  ,  de  lieux  communs  , 
enfin  des  Puérilités  auxquelles  il  n'était 
guéres  possible  d'attachée  un  grand  inlérct, 
après  les  nombreux  ouvrages  publiés  depuis 
'Emile  sur  la  première  éducation  :  et  com- 
bien n'aurait-il  pas  fallu  développer  de  ta- 
lent pour  instruire,  égayer,  toucher  et  in- 
téresser tour-à-tour  dans  le  tableau  de  la 
vieillesse  ? 

Nous  insistons  beaucoup  sur  ce  qui  nous 
paraît  défectueux  dans  cette  pensée  pre- 
mière de  M.  Picard  ,  parce  que  nous  ju- 
geons que  \q?>  entraves  qu'il  s'est  données 
à  lui-même  ont  dû  beaucoup  le  gêner  dans 
l'exécution  de  son  plan.  Il  a  pris  pour  épi- 
graphe de  son  livre  une  vingtaine  de  vers 
d'Horace,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 
Mais  il  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  que 
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ce  grand  poëte,  donnant  des  leçons  anx 
Pisons  sur  l'art  dramatique,  n'a  retracé  les 
passions  qui  agitent  l'homme  dans  les  quatre 
âges  de  la  vie  que  sous  le  rapport  de  l'art 
du  théâtre,  où  il  pose  poiu'  principe  qu'il 
i'aut  conserver  les  mœurs  de  chaque  âge  de 
l'homme  ,  œtatis  ciijusque  notaiidi  siint  iibi 
mores  ;  que  par  conséquent  il  a  considéré 
ces  mœurs  sous  le  point  de  vue  de  la  scène, 
dont  l'optique  est  tout-à-fait  différente  de 
celle  des  autres  compositions.  Expliquons 
notre  pensée.  Les  inconvéniens  j  les  tra- 
vers ,  les  vices  même  de  la  vieillesse  sont 
luie  source  de gaîté  pour  la  comédie,  quand 
ils  sont  mis  en  contraste  avec  ceux  des 
jeunes  gens,  mais  si  vous  les  offrez  seuls  , 
sans  oppositions,  sans  couleiu'S  qui  les  fas- 
sent ressortir,  ils  n'inspireront  que  tristesse 
et  dégoût.  C'était  là  l'un  des  résultats  iné- 
vitables du  plan  adopté  par  M.  Picard.  Es- 
sayons de  démontrer  que  dans  un  ouvrage 
étincelant  d'esprit ,  rempli  de  pensées  for- 
tes ,  de  traits  fins  et  piquans ,  et  d'obser- 
vations toujours  vraies  et  souvent  remar- 
quables par  leur  profondeur,  le  vice  du 
plan  a  beaucoup  nui  à  l'effet  de  l'ensemble 
et  paralysé  l'imagination  féconde  de  son 
auteur. 

Le  premier  volume  porte  pour  épigraphe 
ces  trois  vers  d'Horace  : 

Reddere  qui  voces  jain  scit  puer  et  pede  certo 
Signât  humum  ,  gcstit  paiibus  colludere  ,  et  tram 
Colligit  ac  ponit  (emere ,  et  mutalur  inhoras. 
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Si  Fciuteur  u'eût  eu  pour  remplir  ce  pre- 
mier quart  de  sa  tâche  qu'à  delà}  er  ces  idées 
en  trois  cents  pages,  il  eût  été  sans  doute 
fort  embarrassé,  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'intéresser  avec  un  enfant  qui  sait  à  peine 
marcher  et  parler,  qui  joue  avec  ses  cama- 
rades ,  se  fâche  et  s'appaise  avec  facilité. 
M.  Picard  l'a  bien  senti ,  puisque  non-seu- 
lement il  s'occupe  assez  brièvement  de  l'en- 
fance d'Eugène  et  de  Guillaume,  mais  que 
leurs  études  sont  achevées  avant  la  moitié 
du  volume.  Les  premières  amours  d'Eu- 
gène commencent  à  la  cent  cinquantième 
page ,  de  sorte  que  l'auteur  a  été  obligé  de 
mordre  sur  la  seconde  époque  indiquée 
dans  Horace  par  ce  yers  : 

Iniberbis  juuenis ,  tandem  custode  remoto. 

Et  l'on  voit  Eugène  ,  pendant  tout  le  reste 
de  celte  première  partie  ;  csreus  in  vitium 
flecti ,  etc.  Voilà  donc  un  premier  acte  qui 
ne  remplit  pas  tout  son  objet.  On  y  trouve 
sans  doute  des  réflexions  justes  sur  les  vices 
de  l'éducation  de  la  première  enfance  et  de 
celle  du  collège  ,  mais  tout  cela  n'est  ni 
bien  neuf,  ni  bien   saillant. 

Passons  au  second  volume.  Voilà  Eugène 
qui  part  pour  Paris  et  qui  fait  son  entrée 
dans  le  monde.  Ici  le  texte  est  beaucoup 
mieux  et  plus  amplement  développé  ,  mais 
en  attendant  que  nous  parlions  du  talent 
d'exécution,  ce  n'est  pas  encore  une  pein- 
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lure  bien  nouvelle  que  celle  d'un  jeune 
homme  prodigue ,  impertinent  ,  présonip- 
iueux  ,  qui  s'attache  au  char  d'une  Laïs, 
qui  se  laissa  tromper  par  de  taux  amis,  et 
qui  se  ruine  au  jeu.  Ou  voit  tout  cela  dans 
mille  romans. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  neuf  et  origi- 
nal, c'est  la  pensée  du  troisième  volume. 
Eugène  éclairé  par  l'expérience  ,  se  per- 
met, pour  rétablir  sa  fortune,  l'usage  des 
mêmes  moyens  qu'il  a  vu  emplo3'er  par 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  lui  faire  per- 
dre, présente  un  tableau  tracé  avec  des  cou- 
leurs très-vigoureuses.  C'est  dommage  que 
l'etïet  en  soit  généralement  trop  austère  et 
trop  dur.  Le  Sage  a  choisi  pour  le  princi- 
pal personnage  de  son  roman  un  a\  entu- 
rier,  exposé  depuis  son  départ  de  la  mai- 
son paternelle  à  faire  ressource  de  tout , 
«ans  trop  consulter  l'honneur  et  la  délica- 
tesse -,  il  en  résulte  que  le  lecteur  n'est 
point  révolté  des  capitulations  assez  fré- 
quentes qu'il  fait  avec  sa  conscience ,  sur- 
tout quand  elles  sont  développées  avec  une 
gaîté  vive,  une  verve  aboudante  en  traits 
originaux,  en  saillies  piquantes  et  impré- 
vues. Mais  on  soutïre  de  voir  Eugène  de 
Senneville ,  né  dans  une  classe  élevée  de  la 
société ,  a3'ant  reçu  une  éducation  libérale 
et  nourri  de  principes  et  de  sentimens  hon- 
nêtes ,  devenir  par  calcul ,  souple  et  ram- 
pant, bas  flatteur,  menteur  impudent, 
éhouté  courtisan,  enfin  uu  véritable  clie- 
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valier  d'industrie.  La  conception  de  M.  Pi- 
card peut  bien  avoir  de  la  vérité  et  de  la 
force  ,  mais  il  nous  semble  qu'elle  manque 
d'art,  et  qu'en  songeant  à  instruire,  il  ue 
s'est  pas  suffisamment  occupé  de  plaire. 

Mais  combien  les  vices  de  cette  concep- 
tion paraissent  encore  plus  frappans  dans 
le  quatrième  volume,  lorsque  l'on  voit  ce 

I  même  baron  de  Senneville  devenu  dans  sa 
vieillesse  médisant ,  tracassier^  avare,  vieux 

I  fat,  subjugué  par  des  valets  et  des  aventu- 
rières !  C'est  bien  sous  la  plupart  de  ces 
traits  que  le  vieillard  est  peint  dans  Hora- 
ce ;  mais,  nous  le  répétons,  c'est  en  le  con- 
sidérant sous  les  rapports  dramatiques  et 
sans  exclure  la  régie  nécessaire  des  con- 
trastes. 

Voilà  ce  qui  manque  essentiellement  à 
cette  nouvelle  production  d'un  auteur  si 
avantageusement  connu  par  tant  de  char- 
mans  ouvrages.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  ignorance  de  l'art  ;  il  a  donné  trop 
de  preuves  de  sa  science  des  effets  drama- 
tiques. Il  est  fâcheux  qu'il  ait  cru  pouvoir 
s'en  dispenser  dans  la  composition  d'un 
roman.  En  lisant  les  premiers  chapitres  des 
Aventures  d'Eugène  de  Senneville  et  de 
Guillaume Delorme,\.o\x\.\emoi\.à.e s  Siiienàdài 
H  voir  ces  deux  caractères  mis  en  opposi- 
tion et  développés  de  manière  à  faire  ai- 
mer l'un  et  plaindre  l'autre  ,  et  à  faire  res- 
sortir de  ce  contraste  une  morale  tour  à 
tQur  forte  ;  touchaute  et  agréable;  et,  par 


i66  ESPRIT 

exemple,  dans  ce  dernier,  on  aurait  aimé 
à  voir  opposer  au  tableau  de  la  vieillesse 
triste  et  pénible  d'Eugène  ,  la  peinture 
douce  et  consolante  d'un  vieillard  aima- 
ble, recueillant  à  la  fin  de  ses  jours  l'a- 
mour de  ses  proches,  et  cette  considéra- 
tion universelle,  récompense  d'une  vie 
constamment  pure  et  honorable.  M.  Picard 
nous  dit  bien  que  Guillaume  Delorme  est 
heureux  par  sa  femme,  par  ses  enf'ans,  par 
ses  amis  et  par  sa  modération  dans  1  usage 
des  biens  de  la  fortune,  mais  tout  cela 
ii'est  qu'en  récit.  Il  a  réservé  toute  son  ac- 
tion pour  Eugène,  et  malheureusement  cette 
action  est  bien  loin  d'être  divertissante ,  et 
le  dénouement  ne  laisse  que  des  impres- 
sions tristes  qui  ne  sont  point  sutïisamment 
compensées  par  des  tableaux  satisfaisans 
pour  le  cœur  et  consolans  pour  l'huma- 
uité. 

Mais  nous  allons  plus  loin ,  et  nous  ne 
craignons  point  de  dire  toute  la  vérité  à 
un  écrivain  d'un  talent  aussi  distingué  que 
M.  Picard ,  parce  qu'il  a  tous  les  mo}  eus 
d'en  profiter  ;  quand  bien  même  il  aurait 
rempli  dans  son  dernier  volume  le  vœu 
que  nous  venons  de  former-,  quand  bien 
même,  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  il 
aurait  donné  aux  aventures  de  Guillaume 
autant  de  latitude  qu'à  celles  d'Eugène,  et 
rapproché  et  lié  par  des  rapports  et  des 
contrastes  les  événemens  de  leur  vie  autant 
qu'il  les  a   séparés,    nous    persisterions   à 
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croire  que  le  défaut  de  la  peusée  première 
se  serait  toujours  fait  sentir  dans  l'exécu- 
tion. En  voici  la  raison.  C'est  que  ce  n'est 
point  successivement  qu'il  aurait  fallu  pein- 
dre les  Quatre  Ages  de  l'homme  :  nous 
avons  indiqué  les  écueils  de  ce  plan  dans 
le  commencement  de  cet  article.  Il  aurait 
fallu  les  fondre  dans  une  seule  et  même 
composition  qui  offrît  ces  quatre  âges  lut- 
tant sans  cesse  entr'eux ,  avec  les  senti- 
mens  et  les  passions  propres  à  chacun 
d'eux  ;  l'auteur  aurait  par-là  surmonlé  beau- 
coup d'obstacles;  et  sou  imagination  fé- 
conde aurait  trouvé  sans  peine  une  foule 
d'effets  dramatiques  aussi  puissans  que  ceux 
de  ses  meilleures  comédies ^  et  qui  ne  leur 
auraient  cédé  en  rien  pour  la  gaîté,  la  vi- 
gueur et  la  variété. 

Si  le  plan  de  son  ouvrage  ainsi  conçu 
lui  eût  offert  plus  de  ressources  pour  les 
événemens ,  il  n'eût  pas  été  moins  favora- 
ble aux  caractères.  Nous  avons  déjà  fait 
pressentir  que  nous  trouvions  un  peu  forcé 
ce  changement  de  caractère  du  baron  de 
Sennenlle  passant  de  l'adolescence  à  l'âge 
viril.  Et  d'abord  où  finit  l'adolescence?  Où 
commence  l'âge  viril?  Voilà  une  question 
qu'il  n'est  pas  très-facile  de  résoudre.  M. 
Picard  ne  nous  dit  point  à  quel  âge  le  ba- 
ron de  Senneville  se  voit  ruiné  et  change 
de  système  de  conduite.  On  sent  ici,  sans 
que  nous  nous  expliquions  davantage,  ce 
(jue  celte   division  des  quatre  âges    offre 
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de  vague  et  d'indéfermiiié.  Mais  en  admet- 
tiinl  que  l'ou  puisse  expliquer  cela  sans 
trop  de  subtilité,  nous  remarquerons  un 
autre  défaut  non  moins  grave  dans  l'exé- 
cution ,  c'est  que  M.  Picard  s'est  épuisé, 
pour  ainsi  dire,  à  peindre  un  seul  per- 
sonnage, à  force  de  vouloir  l'approfondir, 
et  qu'il  ne  lui  est  presque  plus  resté  de 
couleurs  pour  tous  les  autres.  Une  chose 
bien  digne  de  méditation  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Le  Sage,  c'est  que  Gil-BIas 
n'est  presque  jamais  sur  le  premier  plan  du 
tableau.  Le  plus  souvent  il  ne  se  sert  qu'à 
faire  ressortir  un  nombre  infini  de  figures 
diSérentes  auxquelles  il  ne  sert,  pour  ainsi 
dire,  que  d'ombre.  Gil-Blas  est  dans  les 
nombreuses  scènes  delà  vie  humaine,  pein- 
tes par  Le  Sage^  ce  que  nous  appelions  le 
compère  dans  les  proverbes  et  pièces  épi- 
sodiques,  et  c'est,  a  ce  qu'il  nous  semble, 
le  trait  d'un  grand  maître.  M.  Picard  nous 
occupe  trop  du  baron  de  Senneville^  et 
pas  assez  de  ses  personnages  accessoires,, 
qu'il  ne  met  presque  jamais  en  action. 

Le  cousin  César,  le  bossu,  est  un  phi- 
losophe assez  bizarre,  qui,  en  citant  sou- 
vent Horace,  est  bien  loin  d'être  aussi  gai 
que  le  Patridge  de  Toin-Jojies.  Ses  cita- 
tions sont  rarement  opportunes  et  ne  font 
jamais  rire,  mais  son  plus  grand  défaut  est 
de  tout  prévoir  et  de  ne  jamais  agir.  Le 
marquis  de  Beauclair  est  un  petit  fat,  taillé 
6ur  le  patron  de  luut  d'étourdis  et  d'extnt- 

va^ans 
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Tagans  du  dernier  siècle  qui  fourmillent 
dans  nos  pièces  de  théâtre  et  nos  romans. 
Caroline,  maîtresse  d'Eugène,  est  effacée 
par  bien  des  modèles  connus ,  notamment 
par  la  Sophie  du  Marquis  de  Koselle  et  la 
Camille  des  Lettres  de  deux  filles  de  ce 
siècle.  L'abbé  Doriolis ,  précepteur  d'Eu- 
gène, ne  joue  pas  un  rôle  bien  important 
dans  cet  ouvrage^  puisqu'il  disparaît  à  l'é- 
poque de  l'adolescence.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  remarquable,  c'est  que  dans  toute  la 
famille  de  Guillaume  Delorme,  il  n'y  a  pas 
un  personnage^  tant  homme  que  femme, 
qui  ait  une  couleur  particulière,  un  tra- 
vers j  un  vice,  un  ridicule  qui  puisse  prê- 
ter à  une  scène  comique;  mais,  ce  que 
nous  ne  pouvons  concevoir,  c'est  que  M. 
Picard,  doué  d'un  instinct  si  précieux  pour 
la  comédie j  n'ait  point  exploité  la  mine 
inépuisable  que  lui  offrait  la  famille  de  M. 
Menu,  cet  épicier  opulent  dont  le  baron 
de  Senneville  épouse  la  fille,  lorsqu'il  a 
commencé  le  rétablissement  de  sa  fortune. 
Le  portrait  du  chef  de  cette  famille  est 
même  à  peine  esquissé.  Les  mœurs  d'uu 
nouvel  enrichi,  son  importance,  sou  em- 
barras à  recevoir  sa  famille  restée  dans  la 
classe  intérieure  de  la  société,  lorsque  M. 
Menu  brille  de  tout  l'éclat  d'une  fortune 
nouvelle,  les  travers  des  divers  individus 
de  cette  famille,  tout  cela  pouvait  fournir 
d'excellentes  scènes,  et  comment  est-il  pos- 
sible que  M.  Picard  n'eu  ait  point  tiré 
Tome  XII.  il 
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parti?  Nous  le  répétons,  cela  vient  de  ce 
qu'il  a  dépensé  tout  sou  talent  pour  le  ba- 
ron de  Seuueville.  Ce  personnage  devait 
bien  être  le  pivot  autour  duquel  ou  aurait 
fait  tourner  toutes  les  autres ,  mais  l'art 
exigeait  que  cette  principale  figure  ne  fût 
pas  dessinée  dans  uue  proportion  qui  écra- 
sât tout  ce  qui  l'environne.  Il  résulte  de  là 
un  défaut  d'harmonie  préjudiciable  à  l'effet 
général. 

Pour  dédommag'er  l'auteur  de  tant  de  cri- 
tiques, il  nous  eût  été  agréable  de  citer 
plusieurs  jolies  scènes  et  un  grand  nombre 
de  traits  desprit,  d'appercus  délicats  et  fins, 
de  pensées  aussi  justes  que  bien  exprimées, 
d'observations  fortes  et  profondes  ;  mais  ne 
suffit-il  pas  de  uomraer  M.  Picard  pour 
convaincre  les  lecteurs  que  tout  cela  doit  se 
trouver  dans  un  ouvrage  de  sa  composition? 
D'ailleurs  nous  devons  nous  abstenir  de 
faire  trop  connaître  un  ouvrage  qui  est  lob- 
]et  de  la  curiosité  générale  :  le  st}  le  de  ce 
roman  est  rapide  et  précis.  Ce  serait  pres- 
qu'une  épigramme  que  de  dire  qu'il  est  gé- 
néralement pur  et  correct.  L'équité  nous 
Ibrce  cependant  à  convenir  que  nous  y 
avons  remarqué  plusieurs  incorrections  et 
ïuême  des  négligences  assez  choquantes  que 
nous  ne  pouvons  mettre  sur  le  compte  de 
l'imprimeur.  Nous  ne  ferons  à  ce  dernier 
qu'un  reproche,  c'est  d'avoir  probablement 
trop  près  se  M.  Picard  auquel  ces  fautes 
n'auraient  sûrement  point  échapdé  ^  s'il  eût 
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eu  le  temps  suffisant  pour  la  révision. 
Mais  nous  devons  le  dire ,  il  ne  faut  pas 
trop  vanter  la  rapidité^  la  précision,  la  pu- 
reté, même  l'élégance,  même  la  finesse; 
nous  ajouterons  mêaie  encore  quelques  au- 
tres qualités  que  l'on  apprécie  beaucoup 
trop,  à  notre  avis.  Tout  cela  n'est  point 
suffisant  pour  faire  un  bon  style  de  roman. 
Que  faut-il  donc  ?  Oh  !  c'est  ce  qu'il  faut 
demander  aux  grands  maîtres.  C'est  le  se- 
cret de  l'art  des  Cervantes ,  des  Le  Sage , 
des  Ricbardson,  des  Fielding,  des  Voltaire 
et  d'un  petit  nombre  d'autres.  C'est  un  j© 
ne  sais  quoi  que  l'on  sent  et  que  l'on  ne 
peut  définir  d'une  manière  satisfaisante.  On 
le  juge  par  les  etfets  qu'il  produit;  mais  le 
génie  même  qui  crée  ces  eftels  aurait  de 
la  peine  à  eu  expliquer  les  causes  ^  parce 
que  le  génie  s'ignore  le  plus  souvent  lui- 
même.  Pour  donner  une  idée  quelconque' 
de  ce  je  ne  sais  quoi  mystérieux,  nous  ha- 
sarderions de  dire  que  c'est  le  don  précieux 
d'animer,  de  vivifier,  en  un  mot,  de  pein- 
dre les  hommes  et  les  choses.  l\  n'y  a  pas 
un  personnage,  dans  les  productions  des 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  dont 
nous  ne  puissions,  pour  ainsi  dire,  faire 
le  portrait.  Nous  les  vo3'ons  agir.  Nous 
connaissons  leurs  habitudes  ,  leurs  travers, 
leurs  ridicules  et  jusqu'à  leurs  costumes. 
Diderot  disait  que  la  famille  de  Clarisse 
Harlowe  lui  était  aussi  connue  que  la  sienne 
propre ,  et  que  celles  de  ses  meilleurs  amis. 

H  2 
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Il  n'y  a  pas  une  situation  dans  cette  his- 
toire, comme  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  j  dont  on  ne  puisse  faire  le  tableau 
dans  les  mouvemens,  les  gestes,  les  atti- 
tudes et  l'expression  des  passions  qui  doi- 
vent animer  la  physionomie  de  chacun  de 
ces  personnages.  C'est  avec  ce  don  sublime 
que  l'on  grave  à  jamais  dans  l'imagination 
des  hommes  les  sentimens  qu'on  veut  leur 
Communic[uer  et  les  grandes  leçons  qu'on 
leur  donne. 

En  terminant  cet  examen,  disons  qu'un 
bon  roman  de  mœurs  ou  de  caractère  est 
une  des  plus  grandes  entreprises  de  l'es- 
prit humain,  et  doit  être  le  fruit  de  l'ob- 
.serv-ation  d'une  grande  partie  de  la  vie.  M. 
Picard  sait  mieux  qu'un  autre  qu'avec  lui 
plan  bien  fait,  on  ne  trouve  qu'aisance  et 
liberté  dans  l'exécution  ;  c'est  donc  au  plan 
qu'il  doit  principalement  s'attacher.  Il  faut 
qu'il  le  médite  long-temps  et  qu'il  ne  prenne 
]a  plume  que  lorsqu'il  sera  sûr  de  son  ef- 
fet. Les  défauts  que  nous  avons  remarqués 
dans  son  premier  roman  n'existeraient  pas 
s'il  eût  réfléchi  davantage  avant  que  d'é- 
crire. Il  aurait  senti  combien  le  dessin  qu'il 
a  adopté  prêtait  peu  à  être  embelli  par  des 
couleurs  riantes,  donnait  peu  d  essor  à 
cette  gaîté  vive,  franche  et  entraînante  qui 
anime  ses  comédies.  Quelques  personnes 
lui  font  un  grand  reproche  de  n'avoir  pas 
intéressé  en  faisant  usage  des  ressorts  de 
la  tendresse  et  du  sentiment,  mais  on  cou- 
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naît  assez  la  terreur  que  M.  Picard  éprouve 
à  la  seule  idée  du  drame.  Entreteuons  en 
lui  cette  heureuse  disposition  d'un  esprit 
eujoué,  facile  et  piquant.  Nous  désirerions 
seulement  qu'il  eût  moius  négligé  un  sexe 
qui  doit  taire  l'ornement  des  ouvrages  de 
l'imaginalion,  comme  il  fait  le  charme  de 
nos  sociétés ,  notre  bonheur  et  notre  con- 
solation dans  le  commerce  intime  de  la 
vie.  On  regrette  que  parmi  les  nombreux 
portraits  de  femme  que  l'on  trouve  dans 
le  tableau  de  M.  Picard,  il  n'y  en  ait  pas 
mie  seule  dont  on  aime  à  garder  le  sou- 
venir, et  qui  se  distingue  par  les  vertus, 
la  sensibilité,  les  grâces  et  même  les  ca- 
prices et  les  aimables  défauts,  qu'on  leur 
reproche  quelquefois  avec  trop  d'amer- 
tume, eu  oubliant  qu'ils  rompent  la  triste 
uniformité  de  la  vie ,  et  qu'on  devrait  les 
mettre  au  rang  des  bienfaits  de  la  provi- 
dence. 

Si  l'on  considère  le  nombre  des  succès 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  l'auteur  des 
Aventures  cV Eugène  et  de  Guillaume ,  ou 
le  croirait  déjà  un  vétéran  de  la  littérature  ; 
cependant  il  est  jeune  encore  ^  et  ce  n'est 
pas  à  quarante  ans  que  l'on  renonce  aux  fa- 
veurs de  la  gloire.  De  nouveaux  triomphes 
sont  donc  réservés  à  M.  Picard ,  mais  à 
condition  qu'il  fera  sans  cesse  de  nouvel- 
les études,  et  qu'il  reconnaîtra  pour  ses 
vi'ais  amis  ceux  qui  ne  craindront  point 
de  le  critiquer  avec  franchise.  C. 

II  3 
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SCIENCES   ET   ARTS. 


Description  d'une  7ioui>eUe  pompe  pour  ex- 
traire Veau  des  puits  des  mines  et  des 
houillières i  par  J\I.  TV.  Brunton. 

La  surabondance  des  eaux  dans  les  puits 
des  mines  est  un  des  plus  grands  obstacles 
qui  s'opposent  aux  travaux  des  ouvriers. 
Leshouilliéres  sont  principalement  exposées 
à  des  inondations  subites  qui  mettent  en 
danger  la  vie  des  mineurs  et  font  perdre  en 
un  instant  le  fruit  d'un  travail  long  et  dis- 
pendieux. Nous  en  avous  vu  récemment  un 
funeste  exemple  dans  les  fosses  de  houille, 
prés  Liège. 

On  emploie  ordinairement,  pour  puiser 
l'eau  des  mines,  des  pompes  aspirantes, 
dont  on  allonge  les  tuyaux  à  mesure  que  la 
profondeur  du  puits  augmente.  Cette  opé- 
ration,  très-difficile,  entraîne  une  perte  de 
temps  considérable  ,  et  occasionne  souvent 
la  rupture  de  quelques  parties  de  la  machine. 
Quand  l'eau  est  très-basse  au  fond  du  puits, 
il  arrive  fréquemment  que  la  force  d'aspira- 
tion fait  entrer  dans  les  tuyaux  des  fragmens 
de  pierre  ou  de  la  vase,  qui,  en  se  logeant 
au-dessus  du  piston ,  retardent  l'actiou  de  la 
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pompe  et  usent  promptement  les  cuirs  des 
soupapes.  S'il  reste  de  l'air  dans  le  tuyau 
d'aspiration ,  il  empêche ,  par  sa  compres- 
sion, le  jeu  des  soupapes  et  du  piston,  qui 
sont  eu  outre  chargés  de  fragmens  de  pieiTe  ; 
et  alors  il  est  très-difiicile  d'amener  l'eau  à 
la  surface. 

Pour  remédier  a  cet  inconvénient,  ou 
retire  le  piston  du  corps  de  pompe ,  jusqu'à 
ce  qu'une  portion  d'eau  se  soit  échappée 
par  les  côtés  et  ait  déplacé  l'air,  dont  l'in- 
troduction dans  le  tujau  est  due  à  l'espace 
trop  considérable  qu'on  laisse  entre  le  pis- 
ton et  la  soupape. 

Les  pompes  étantsuspendues  dans  les  puits 
au  moyen  de  câbles  ,  pour  être  descendues 
à  mesure  que  le  travail  avance,  la  tension 
inégale  de  ces  câbles  occasionne  beaucoup 
d'inconvéniens  -,  mais  ce  qui  est  plus  fâcheux 
encore ,  c'est  que  les  ouvriers,  en  changeant 
les  tuyaux  de  place,  les  fout  dévier  de  la 
ligne  perpendiculaire;  cette  déviation  au- 
gmente les  frottemens  de  toutes  les  parties 
de  la  machine. 

A  mesure  que  la  pompe  est  descendue 
dans  le  puits,  on  allonge  le  tuj^au  de  dé- 
charge, en  adaptant  à  la  partie  supérieur® 
des  bouts  de  tuyaux  de  3  pieds  de  long  cha- 
cun; opération  difficile,  qui  emploie  beau- 
coup de  temps. 

M.  Brunton  ,  habile  mécanicien ,  et  di- 
recteur des  fonderies  de  fer  de  Butterlay, 
dans  le  Derbyshire,  a  trouvé  un  moyen  de 
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faciliter  le  creusement  des  puits  des  mines 
et  des  houilliéres  ,  et  en  luême-temps  d'épui- 
ser les  eaux  qui  s'y  trouvent  en  plus  ou 
moins  grande  abondance.  Ayant  soumis  ce 
moyen  à  l'approbatlou  de  la  société  pour 
l'encouragement  des  arts  et  des  manufactu- 
res de  Londres ,  il  lui  a  été  décerné  à  titre 
de  récompense  une  médaille  d'argent. 

M.  Brunton  avait  fait  ouvrir  un  puits 
dans  une  houillière  à  Cadnor-Park.  ^'oulant 
éviter  les  embarras  et  les  longueurs  du  tra- 
vail ordinaire  ,  il  fit  construire  im  coi'ps  de 
pompe  de  9  pouces  de  diamètre  ,  auquel 
était  adapté  un  tuyau  latéral  de  3  pouces  de 
diamètre ,  communiquant  avec  le  premier 
par  deux  ouvertures j  l'une  au  sommet, 
l'autre  à  l'extrémité  inférieure.  L'uu  de  ces 
orifices  était  garni  d'une  soupape  à  coulisse, 
dont  la  tige  passait  dans  une  boîte  à  étoupe , 
et  qui  interceptait  ou  permettait  à  volonté  la 
communication  avec  le  corps  de  pompe.  Eu 
laissant  passer  une  portion  d'eau  par  le 
tuj'au  latéral  au  fond  du  corps  de  pompe  , 
les  ouvriers  placés  en  bas  règlent  le  jeu  de 
la  soupape,  de  manière  que  la  pompe  puisse 
élever  l'eau  à  mesure  qu'elle  arrive  ;  alors 
aucun  fragment  de  pierre  ne  peut  pénétrer 
dans  les  tu3^aux,  et  on  prévient  ainsi  la  des- 
truction des  pistons. 

Au  mo}  en  de  cette  soupape  et  du  tu5^au 
latéral ,  on  évite  aussi  la  nécessité  de  reti- 
rer continuellement  le  piston  pour  déplacer 
l'air.  La  soupape  inférieure;  ou  le  clapet,  est 
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placée  trés-bas,  de  même  que  son  support, 
afin  de  laisser  aussi  peu  d'espace  que  pos- 
sible entre  elle  et  le  piston.  Le  clapet  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  ôtre  facilement  retenu 
par  son  crochet  lorsqu'il  est  sous  l'eau.   Un 
anneau  empêche  qu'il  ne  se  renverse,  et  il 
s'assujettit  ainsi  de  lui-même  dans  la  pompe  ; 
on  peut  aisément  l'enlever  pour  le  réparer, 
en  dévissant  les  traverses  qui  le  retiennent; 
L'auteur  remédie  à  l'inconvénient  de  sus- 
pendre les  pompes  par  des  cordes ,  en  com- 
posant le  tuyau  d'aspiration  de  deux  pièces , 
dont  l'une  forme  le  tuyau  intérieur,  et  l'au- 
tre le  tuyau  extérieur,  qui  est  creusé  sous 
une  longueur  de  6  pouces  pour  recevoir  le 
premier  ;  ces  tuyaux  glissent  l'un  dans  l'au- 
tre, sur  une  longueur  de  9  pouces  ,  connne 
les  tubes  d'un  télescope  ;  ils  sont  réunis  par 
des  collets  de  cuirs,  entourés  d'un  enton- 
noir rempli  d'eau    et   d'argile,   afin   d'em- 
pêcher l'accès  de  l'air  extérieur.  Le  corps 
de    pompe    est    soutenu    de    distance    en 
distance     par   des    supports     sur    lesquels 
viennent  s'appuyer  les  collets  des  tuyaux; 
parce  moyen,  les  pompes  sont  assujetties, 
et  le  tuyau  d'aspiration  peut-être  allongé  , 
à  mesure  que  la  profondeur  du  puits  au- 
gmente, jusqu'à  ce  qu'il   ait  acquis  la  lon- 
gueur nécessaire.  Toute  la  série  des  tuyaux 
ayant  été  descendue  sur  les  premiers  sup- 
ports ,  on  ajoute  un  autre  tuyau  à  l'extré- 
îiiité  supérieure  de  ces  tuyaux.  Le  bout  iu- 
féncur  du  tuyau  d'aspiralion  forme  uii  coa- 
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de,  afin  que  les  ouvriers  puissent  le  dé- 
tourner ,  et  ne  soient  pas  obligés  de  creuser 
immédialement  au-dessous. 

La  pompe  étant  établie  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  tuyau  supérieur  débitera 
toujours  une  égale  quantité  d'eau  -,  et  au 
lieu  d'allonger  la  colonne  par  des  bouts  de 
3  pieds,  on  pourra  y  ajouter  des  tronçons 
de  9  pieds  de  longueur. 

En  creusant  le  puils  de  la  manière  indi- 
quée, on  évitera  les  difficultés  et  les  em- 
barras si  fréqueus  dans  cette  opération ,  ou 
augmeulera  la  sûreté  des  ouvriers,  et  on 
iacilltera  leur  travail  qui  sera  ainsi  moins 
dispendieux  et  moins  long. 

Le  placement  des  tuyaux  additionnels  se 
fait  en  dix  minutes. 
(Bulletin  de  la  société  d encouragement. ) 


Rapport  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  Tinstitut  impérial 
de  Fronce  ,  sur  un  mémoire  de  M.  Ma- 
gendie  ,  concernant  Vinfluence  de  ïémé- 
tique  sur  V homme  et  les  animaux. 

Le  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences 
physiques  et  malhématiques  certifie  que  ce 
qui  suit  est  extrait  du  procès-verl)al  de  la 
séance  du  lundi  2-^  septembre  i8i3. 

La  classe  ayant  entendu  à  sa  séance  du 
a3  août  dernier  la  lecture  qu'y  a  faite  M. 
Mageudie,  d'un  mémoire  conceruaut  l'iu- 
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fluence  de  i'émëtique  sur  l'homme  et  les 
animaux,  a  chargé  MM.  Cuvier,  Pinel  y. 
Humboldt  et  moi  de  lui  faire  un  rapport 
sur  ce  nouveau  travail  de  l'un  de  nos  phy- 
siologistes les  plus  exercés  et  les  plus  in- 
dustrieux dans  l'art  difficile  des  expériences 
sur  le  vivant. 

Après  avoir  précédemment  fait  sur  la 
cause  du  vomissement  et  sur  son  mécanisme 
étonnant,  des  recherches  curieuses  et  sa- 
vantes, aux  résultats  desquelles  des  contra- 
dictions mal  dirigées  n'ont  servi  qu'à  don- 
ner plus  de  force  et  de  fondement,  M.  Ma- 
gendie  s'est  attaché  dans  son  dernier  mé- 
moire, à  suivre  ,  dans  ses  effets  ordinaires,, 
et  dans  son  action,  portée  au  plus  haut 
degré,  la  substance  qui  est  le  plus  com- 
munément employée  à  faire  vomir,  et  que 
Sydenham  mettait  à  la  tète  des  cinq  moyens 
avec  lesquels  il  prétendait  qu'on  pourrait  à 
la  rigueur  faire  la  médecine ,  nous  voulons 
parler  de  l'émétique  :  et  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  ce  mot  seul  faisait  frémir 
les  familles  ,  excitait  l'animadversion  des 
lois,  et  soulevait  la  plupart  des  médecins 
français  pour  qui  il  était  pire  qu'un  ana- 
thême.  Il  est  vrai  qu'alors  l'émétique,  tel 
qu'on  le  préparait ,  ne  pouvait  être  que 
d'un  dangereux  usage  ,  et  c'est  ce  qui  au- 
rait dû  excuser  le  parlement,  et  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ^  de  l'avoir  proscrit 
et  exclus  do  la  classe  des  raédicameus.  It 
cousistalt  presque  par -tout  >  en  uue  cor- 

H  Os 


i8o  ESPRIT 

taine  quantité  de  viii  ou  d'eau  qu'on  lais- 
sait séjourner  plus  ou  moins  de  temps  dans 
lui  vase  de  verre  d'antimoine  ,  lequel  eût 
suffi  y  seul ,  et  sans  jamais  s'user ,  pour  pur- 
ger des  villes  entières  et  des  armées ,  et 
l'on  sent  combien  d'accidens ,  de  catastro- 
phes et  d'alarmes  ,  devait  occasionner  un 
pareil  émétique  ^  auquel  d'ailleurs  les  gens 
de  l'an  qui  s'en  serva'ient,  ne  recouraient 
que  comme  à  une  dernière  ressource  ;,  ce 
qui  l'avait  fait  appeller  remedium  in  ex- 
tremis^ 

Cet  abus  existait  encore  lorsque  Gui 
Patin  débuta  dans  l'exercice  de  la  méde- 
cine -,  xsicolas  Piètre ,  son  maître ,  lavait  à 
tel  point  prévenu  contre  Tautimoine ,  qu'il 
ne  cessa  ,  tant  qu'il  vécut,  de  déclamer 
contre  ses  préparations  ,  et  que  celle  d'A- 
drien Mjusiclit,  découverte  en  i63i,  la- 
quelle ressemble  beaucoup  à  l'émétique 
usité  de  nos  jours  ,  ne  put  trouver  grâce 
devant  ce  sceptique  docteur.  Patin  passa 
sa  vie  à  épier  et  à  recueillir  les  faits  propres 
à  justifier  son  aveugle  passiou  :  c'est  ce 
qu'il  appellait  le  martyrologe  de  l'antimoine. 
Un  sait  les  injures  qu'il  prodigua  à  Gueneau 
et  à  ceux  de  ses  confrères  qui,  comme  lui, 
emplo}  aient  les  vomitifs  autimouiés  ;  mais 
ce  qu'on  ignore  peut  -  être ,  c'est  qu'étant 
devenu  doyen  de  la  faculté^  il  fit  tous  s^^ 
efforts  auprès  du  premier  président  de  La- 
moignon,  pour  faire  revivre  l'arrêt  de  ]566, 
et  qu'il  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
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y  réussir.  Comment  eut -il  pu  oblenir  un 
si  déplorable  succès?  Valot  avait  déterminé 
ses  vieux  collègues  de  la  cour_,  à  donner 
l'émétique  à  Louis  XIV,  à  peine  adolescent, 
et  le  jeune  prince  qui  était  depuis  loug- 
temps  malade,  fut  redevable  de  sa  guérisoii 
à  l'efficacité  de  ce  remède  déjà  connu  sous 
le  nom  de  tartre  stibiè  ,  et  que  le  malin 
et  obstiné  Patin  affectait  d'appeller  tartre 
stygié,  prétendant  qu'il  était  aussi  à  crain- 
dre que  les  eaux  du  Styx  des  rives  duquel 
il  devait  nous  être  parvenu. 

On  ne  peut  nier  que  l'émétique  n'ait  fait 
beaucoup  de  mal.  C'est  le  sort  des  meil- 
leures choses,  lorsqu'on  mi  abuse  ou  qu'on 
ne  sait  pas  en  user.  Aussi  les  traités  de  ma- 
tière médicale  et  ceux  de  médecine  légale, 
après  avoir  établi  ses  propriétés  curatives  , 
lorsqu'il  est  donné  à  des  doses  modérées  , 
le  présentent-ils  comme  un  poison  mortel, 
lorsqu'il  est  pris  avec  excès,  et  voilà  le 
point  que  M.  Magendie  s'est  proposé  d'é- 
claircir  dans  la  première  partie  de  son  mé- 
moire. 

On  croit  assez  généralement  qu'une  forte 
dose  d'émétique^  même  de  celui  qui  est  le 
mieux  préparé,  peut  et  doit  donner  la  mort; 
et  les  tribunaux  ont  retenti  plus  d'une  fois 
d'accusations  basées  sur  le  fait  et  la  possi- 
bilité de  pareils  empoisonnemens.  Cette  opi- 
nion porte  une  foule  d'individus  dans  les 
grandes  cités,  à  essaver  de  se  détruire  de 
cette  manière ,  qu'ils  préfèrent  à  cause  do 
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la  facilité  qu'ils  trouvent  à  accumuler  grain 
par  graiu ,  eu  allant  d'une  pharmacie  à 
l'autre ,  une  graude  quantité  d'émétique  , 
tandis  qu'un  véritable  poison  ne  leur  serait 
pas  distribué  ainsi. 

De  telles  tentatives  ont  amené ,  eu  moins 
de  deux  années ,  dans  les  principaux  hos- 
pices de  Paris,  environ  60  infortunés  qui 
avaient  cru  pouvoir  s'ôter  la  vie  avec  le 
tartrite  antimonié  de  potasse,  avalé  jusqu'à 
la  quantité  de  plusieurs  gros.  Ou  y  a  vu 
venir  aussi  des  personnes  qui  par  méprise  , 
et  croyant  avoir  de  la  crème  de  tartre ,  ou 
tont  autre  sel  purgatif,  avaient  eu  le  mal- 
heur de  boire  d'énormes  doses  de  cette 
substance  vomitive. 

M.  Magendie  rapporte,  après  en  avoir 
été  témoin  ,  ou  les  ayant  appris  des  mé- 
decins de  ces  hospices  ,  les  accidens  quel- 
quefois formidables  ,  mais  le  plus  souvent 
trés-peu  inquiétans  qu'cnit  produits  ces  es- 
sais coupables  et  ces  fâcheuses  erreurs.  Chez 
presque  tous  les  sujets,  il  y  a  eu  un  senti- 
ment de  chaleur  dévorante  et  de  déchire- 
ment à  la  région  épigastrique  ;  des  alterna- 
tives de  S3'ncopes  et  d'agitations  convul- 
sives  ont  suivi  de  prés  ^  un  vomissement 
violent  de  matières  jaunes  ,  écumenses  et 
quelquetbis  mêlées  de  stries  de  sang,  s'est 
déclaré  ensuite  et  a  eu  lieu  coup  sur  coup. 
Dans  quelques  cas  ,  le  vomissement  a  mis 
proraptement  fin  à  cette  scène  de  douleurs; 
dans  un  seul  il  a  été  suivi  de  la  myrt.  C'est 
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à  l'Hôtel-Dieu  que  ce  fait ,  unique  jusqii'à 
présent^  s'est  passé.  Cestaiiis  malades  ont 
eu  une  espèce  de  choiera  morbus  ou  des 
déjections  abondantes  et  rapides  par  haut 
et  par  bas  ,  avec  de  fréquentes  défaillances 
et  des  crampes  douloureuses  aux  jambes. 
Cet  état  n'a  duré  que  quelques  heures  et  n'a 
eu  d'autres  suites  qu'une  longue  faiblesse, 
des  dispositions  aux  spasmes  et  des  diges- 
tions difficiles. 

Une  femme  de  4o  ans  très-robuste  ,  aj^ant 
pris  dans  le  dessein  de  mourir,  32  grains 
d'émétique  dissous  dans  un  verre  d'eau  , 
eu  fut  quitte  pour  quelques  vomissemens  , 
dont  le  premier  fut  très -abondant ,  et  dés 
le  lendemain  s'étant  réconciliée  avec  la  vie, 
elle  demanda  des  alimens. 

La  fille  d'un  droguiste  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  ayant  été  contrariée  dans  ses  in- 
clinations et  voulant  aussi  se  détruire ,  eut 
le  même  bonheur,  quoiqu'elle  eût  avalé  6 
gros  de  ce  sel  pesés  par  elle  au  comptoir 
de  son  père. 

Dans  toutes  ces  occurrences ,  on  a  retiré 
les  plus  grands  avantages  de  l'huile,  des 
décoctions  mucilagineuses  et  sur -tout  du 
kinkina,  dont  la  chimie  moderne  nous  a 
révélé  les  propriétés  inappréciables  pour 
arrêter  le  vomissement,  et  neutraliser  dans 
l'estomac  la  qualité  vomitive  du  tartrite  an- 
timonié  de  potasse. 

Déjà  Morgagni  et  les  auteurs  des  actes 
des  curieux  de  la  nature ^  avaient  cité  des 
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observations  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  retracer  ;  mais  il  paraît  qu'on  y 
avait  fait  trop  peu  d'atleutiou,  et  qu'on  les 
avait  regardées  comme  des  cas  particuliers 
qui  ne  pouvaient  devenir  une  régie  générale. 
On  sait  qu'il  est  des  individus  si  peu  im- 
pressionables  que  l'émélique  aux  plus  hautes 
doses  n'a  aucune  prise  sur  eux,  et  que  chez 
les  paralytiques,  les  maniaques,  les  apo- 
plectiques, il  faut  l'administrer  ainsi  pour 
en  obtenir  quelques  effets.  On  sait  aussi  que 
l'ipécacuhana  peut  se  prendre  par  once  saus 
d'autres  inconvéniens  que  de  consommer 
inutilement  un  remède  exotique  devenu 
très-cher,  lequel  à  6  ou  8  grains  seulement 
agit  très-bien,  et  dont  tout  l'excédent  est 
rejeté  par  le  premier  vomissement  sans  y 
avoir  même  contribué. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  des  doses 
excessives  de  l'émétique  dont  un  ou  deux 
grains  suffisent  ordinairement  pour  faire 
complettement  vomir.  S'il  en  entre  trente 
grains  à -la -fois  dans  l'estomac,  et  que  le 
vomissement  survienne  à  l'instant,  le  sur- 
plus est  évacué  sans  avoir  eu  le  temps  d'agir, 
et  c'est  ce  qui  a  sauvé,  malgré  eux,  les  in- 
dividus qui  ont  tenté  de  s'empoisonner  avec 
ce  remède. 

A  ce  compte  l'émétique  ne  devrait  plus 
être  regardé  comme  un  poison  absolu-,  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  lui  attribuer  une 
innocuité  qu'il  est  loin  de  posséder,  et  nous 
savons  ce  qu  on  doit  penser  de  l'usai^eaboii- 
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dant^  et  selon  nous  abusif,  qu'on  en  fait, 
depuis  quelque  temps,  soit  eu  frictions, 
soit  en  lotions ,  ce  qui  le  rend  presque  aussi 
dangereux  que  si  on  l'avalait,  soit  par  voie 
d'injection,  afin,  dit-on,  de  contrebalancer 
un  stimulus  éloigné ,  et  de  causer  une  per^ 
turbation  salutaire. 

Ainsi ,  la  condition  nécessaire  pour  pré- 
venir les  désordres  peut-être  mortels ,  que 
des  doses  outrées  d'éniétique  occasionne- 
raient ,  c'est  le  vomissement  subit ,  autre- 
ment la  soustraction  soudaine  de  l'excès  de 
ces  doses  avant  qu'il  ait  pu  exercer  ses  ra- 
vages ;  et  nous  le  répétons ,  c'est  heureu- 
sement ce  qui  arrive  presque  toujours  avec 
l'émétique,  dont  la  première  impression  est 
essentiellemeut  vomitive  ^  taudis  que  dans 
rintoxication  par  certains  végétaux  et  dans 
l'empoisonnement  par  des  sels  corrosifs  qui 
n'ont  pas  cette  propriété,  le  vomissement 
n'ayant  pas  lieu,  ou  ne  survenant  pas  d'a- 
bord ,  ces  substances  restent  long-temps  et 
tout  entières  dans  l'estomac  et  les  voies 
alimentaires. 

Cette  condition  déjà  indiquée  par  la  dif- 
férence de  l'état  et  du  sort  des  malades  qui, 
ayant  pris  des  quantités  exorbitantes  d'énié- 
tique, avaient  vomi  aussitôt,  on  n'avaient 
vomi  qu'un  peu  tard ,  ou  n'avaient  pu  vo- 
mir, a  paru  à  M.  jMageudie,  mériter  d'être 
confirmée  par  des  expériences  compai^a- 
tives ,  et  c'est  sur  les  chats  et  les  chiens 
qu'il  les  a  faites,  parce  que  l'émétique ^  à 


toutes  sortes  de  doses ,  agit  sur  ces  animaux 
de  la  même  raaaiére  que  chez  l'homme. 

Deux  ou  trois  grains  d'émétique  fout 
vomir,  sans  leur  nuire  ensuite,  les  chiens 
et  les  chats  adultes.  Un  seul  tue  ceux  qui 
ne  sont  âgés  que  de  quelques  semaines. 
Chez  les  premiers,  on  peut  s'élever  à  des 
quantités  considérables  sans  les  faire  périr. 
M.  Magendio  eu  a  fait  prendre  jusqu'à  une 
demi-once  à-la-fois ,  à  des  chiens  de  mé- 
diocre taille,  lesquels ,  après  la  crise,  res- 
tèrent en'  vie  et  redevinrent  bien  poriaus. 

Il  est  à  remarquer  que  ,  donné  en  subs- 
tance ou  en  dissolution  très-rapprochée,  il 
agit  avec  infiniment  plus  d'énergie  que 
quand  il  est  étendu  dans  un  véhicule  co- 
pieux. Mais  alors  on  peut  le  vomir  plutôt 
et  plus  complettement ,  comme  il  est  ar- 
rivé l'an  dernier  à  une  femme  qui ,  atten- 
tant à  ses  purs ,  en  mêla  un  gros  avec  de 
la  pulpe  de  pomme  cuite ,  et  vomit  ce  bol 
presqu'aussitôt  qu'elle  l'eût  pris  ,  ce  qui 
trompa  son  condamnable  projet  ,  et  déran- 
gea à  peine  sa  sauté. 

Au  reste,  la  durée  et  l'activité  des  éva- 
cuations, ainsi  que  l'intensité  des  symp- 
tômes ,  dépendent  moins  de  la  dose  de  Té- 
métique,  que  de  la  constitution  du  sujet, 
et  c'est  pour  le  dire  en  passant ,  une  con- 
sidération que  1©  médecin  juriste  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue. 

Parmi  les  animaux  de  même  poids,  et  à- 
peu-près  de  même  âge  et  de  même  force  , 
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auxquels  on  avait 'fait  avaler  des  doses  ex- 
traordinaires, mais  égales,  de  tartrite  anti- 
mouié  de  potasse  ,  quelques-uns  ont  péri 
en  plus  ou  moins  de  temps ,  tandis  que  les 
autres  ont  survécu  à  ces  périlleux  essais. 
C'est  que  ceux-ci  avaient  vomi  presque  im- 
médiatement après  l'introduction  du  sel 
dans  l'estomac,  et  que  ceux-là  n'avaient 
fait,  d'abord,  que  d'inutiles  efforts  pour 
vomir,  et  n'avaient  eu  que  des  vomissemens 
tardifs. 

M.  Magendie  voulant  mettre  hors  de 
doute  cette  explication ,  fit  les  expérieuces 
suivantes ,  qu'il  a  réitérées  jusqu'à  cinq  fois 
de  suite ,  en  présence  de  l'un  de  vos  com- 
missaires qui  a  également  assisté  à  toutes 
celles  dont  il  est  parlé  dans  son  mémoire. 
Il  fit  boire  à  un  gTos  chien  une  dissolution 
de  six  grains  d'émétique  dans  un  demi  verre 
d'eau  ;  après  quoi ,  il  découvrit  l'œsophage 
et  le  lia  derrière  la  glande  tyroïde,afin 
d'ôter  à  ce  liquide  tout  mo)-en  de  s'échap- 
per de  l'estomac  -,  l'animal  ne  pouvant  vomir^ 
tomba  mort  au  bout  de  deux  heures.  Trois 
autres  chiens  qui  avaient  pris  une  dose  dix 
fois  plus  forte,  et  chez  lesquels  l'œsophage 
était  resté  libre  j  pour  nous  servir  de  terme 
de  comparaison  ,  vomirent  assez  vite  ,  et  ne 
parurent  plus  souffrir ,  après  le  même  laps 
de  temps. 

Aucun  des  chiens  sur  lesquels  la  com- 
munication de  l'estomac  et  du  pharinx  avait 
été  interceptée  par  la  ligature ,  après  avoir 
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avalé  six  grains  d'émétique^  n'a  été  sauvé, 
et  les  doses  de  quatre,  trois  et  deux  grains 
n'en  ont  pas  fait  périr  un  seul ,  malgré 
l'opération. 

Des  résultats  aussi  positifs  autorisent  ,  à 
penser  que  ce  n'est  réellement  que  dans 
le  très-petit  nombre  de  cas  où  l'émétique,  à 
doses  extrêmes ,  est  retenu  trop  long-temps 
dans  l'estomac,  faute  du  vomissement  brus- 
que et  abondant  qui  succède  bientôt  à  son 
ingestion,  que  ce  sel  d'ailleurs  si  justement 
redouté ,  peut  agir  connue  poison. 

Telle  est  ,  en  substance  ,  la  première 
partie  du  mémoire  de  M.  Magendie  ;  nous 
allons  entretenir  la  classe  des  objets  encore 
plus  iraportans  qu'il  a  traités  dans  la  se- 
conde. 

L'auteur  s'y  est  principalement  attaché  â 
résoudre  par  des  expériences  la  question 
desavoir  si  l'émétiquepris  à  de  fortes  doses 
dont  le  vomissement  trop  lent  ou  trop  im- 
parfait n'a  pu  suffisamment  et  assez  tôt  dé- 
barrasser l'estomac,  déploie  son  action  dé- 
létère par  l'efiet  de  son  contact  immédiat 
avec  ce  viscère,  ou  si  c'est  par  suite  de 
son  absorption  dans  le  sj'stéme  circulatoire, 
ou  enfin,  si  l'une  et  l'autre  de  ces  causes 
concourent  à  cette  action?  Il  a  commencé 
par  mettre  une  quantité  déterminée  d'é- 
métique  en  rapport  avec  les  diverses  sur- 
faces absorbantes ,  avec  la  membrane  mu- 
queuse de  l'intestin  grêle  et  du  rectum.  , 
avec  le  péritoine  ,  etc. ,   et  il  a   constam- 
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ment  vu  survenir ,  môme  en  assez  peu  de 
temps,  le  vomissemenl  et  des  évacuations 
alvines ,  comme  si  rémëtique  eût  été  ap- 
pliqué à  l'estomac  lui-même ,  qui ,  selon 
toutes  les  probabilités,  n'est  impressionné 
que  consécutivement  à  la  transmission  de 
ce  sel  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

L'iujection  de  l'eau  émétisée  dans  le  tissu 
cellulaire  et  dans  le  parenchyme  même  des 
orgaues ,  comme  M.  Magendie  l'avait  faite, 
quelques  années  auparavant  ,  mais  dans 
d'autres  vues ,  de  concert  avec  M.  Delille  , 
a  également  produit,  et  presque  aussi  vile, 
le  vomissement  et  des  déjections. 

La  plèvi'e  seule  a  paru  impassible  et  étran- 
gère à  ce  phénomène,  et  dans  vingt-quatre 
expériences  qui  ont  su  lieu  sur  un  pareil 
nombre  de  chiens  ,  l'application  de  l'émé- 
tique,  sur  cette  membrane  ,  n'a  lâché  le 
ventre  qu'à  un  ou  deux  de  ces  animaux,  et 
n'a  donné  à  aucim  la  moindre  nausée  ;  ano- 
malie singulière  dont  il  est  intéressant  de 
chercher  la  cause. 

Injecté  dans  les  veines  ^  à  la  manière  du 
proiésseurWren-d'Oxford,  qui,  le  premier, 
tenta  cette  expérience  en  1666,  et  qui  eut 
pour  imitateurs  Fabricius  Schmith  et  Schle- 
ger  ,  tous  trois  médecins  de  Dantzick , 
non  -  seulement  l'émétique  détermine  en 
deux  ou  trois  minutes  le  vomissement,  et 
souvent  d'autres  évacuations  presque  aussi 
promptes,  mais  encore  ou  voit  résulter  de 
ee  procédé  de  rauciemie  médecine  iufu- 
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soire  ,  une  série  de  symptômes  auxquels 
l'absorpliou  de  ce  sel,  dans  un  point  quel- 
conque de  l'économie ,  donne  aussi,  quoi- 
que moins  rapidement ,  naissance. 

L'un  de  nous  a  vu  taire  cette  double  ex- 
périence sur  plusieurs  chiens  de  ditl'érente 
taille  -,  après  s'être  vidés ,  ils  devenaient 
chaucellans.  Le  frisson  s'emparait  d'eux  -,  ils 
respiraient  avec  dilficulté  -,  ils  regardaient 
tristement  leurs  flancs  •  le  râle  survenait , 
et  en  deux  ou  trois  heures,  ilsélaientmorts. 
Leurs  poumons  mis  à  découvert  avaient , 
chez  les  plus  jeunes,  une  couleur  d'orange, 
et  chez  les  autres,  une  teinte  violacée.  En 
les  pressant  entre  les  doigts  ,  au  lieu  de 
faire  entendre  cette  sorte  de  crépitation  qui 
leur  est  propre  tant  qu'ils  sont  sains,  ils  s'é- 
crasaient comme  la  substance  du  foie,  et 
on  en  exprimait  un  sang  noir  et  visqueux. 

L'intérieur  de  l'estomac  et  du  canal  in- 
testinal ,  sur-tout  de  la  fin  et  du  commen- 
cement de  celui-ci ,  otirait  l'empreinte  évi- 
dente d'un  premier  degré  de  phlegmasie. 

Six  ou  huit  grains  d'émétique  injectés 
dans  les  veines  ou  absorbés  n'importe  par 
quelle  surface ,  suffisent  pour  produire  ces 
étranges  altérations  :  quatre  ou  cinq  grains 
de  plus  font  périr  l'animal  en  une  demi- 
heure,  et  alors  les  poumons  sont  seuls  af- 
fectés 5  trois  ou  quatre  de  moins  le  laissent 
vivre,  quelquefois  un  jour  entier;  et  dans 
ce  cas  ,  outre  f  étal  pathologique  des  pou- 
iBons ,  on  trouve  la   membrane  muqueuse 
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de  l'estomac  et  des  intestins ,  principale- 
ment du  premier  et  du  dernier,  très-rouge, 
très  -  tuméfiée  et  de  plus  recouverte  d'une 
couche  albumiueuse,  épaisse  et  difficile  à 
détacher. 

Si  on  descend  à  de  moindres  doses,  com- 
me à  un  grain,  l'animal  en  est  à  peine  dé- 
rangé -,  mais  si,  deux  jours  de  suite,  il  est 
soumis  à  la  même  épreuve,  il  succombe  à 
la  seconde  ,  et  c'est  sur  l'estomac  et  sur  le 
duodénum  plutôt  qu'aux  poumons ,  qu'on 
rencontre  les  traces  de  l'action  de  l'éraé- 
tique  qui  semble  avoir  épargné  tous  les 
autres    organes. 

Toutefois  M.  Magendie  croit  avoir  re- 
marqué que  lefoien'est  pas  toujours  à  l'abri 
de  cette  action.  Dans  plusieurs  expériences, 
il  lui  semblait  qu'il  avait  changé  de  couleur 
et  de  consistance  ;  mais  dans  celles  qu'il  a 
bien  voulu  répéter  sous  nos  yeux  ,  cette 
circonstance  ne  s'est  pas  vérifiée. 

Ce  sont  là  les  phénomènes  qui  s'observent 
après  l'absorption  de  l'émétique  dans  uu 
lieu  quelconque,  et  après  son  injection  dans 
les  veines.  Lorsqu'à}  aut  fait  boire  de  l'eau 
ëniétisée  à  un  chien,  on  lui  lie  l'œsophage, 
le  même  ordre  de  choses  se  manifeste ,  soit 
pendant  le  reste  de  vie  de  l'animal ,  soit 
quand  on  l'ouvre  après  sa  mort  ;  seulement 
il  se  développe  et  s'établit  plus  lentement  ; 
et  si  l'estomac  s'est  trouvé  rempli  d'alimens 
au  moment  de  l'expérience ,  ces  particula- 
rités iuettent  encore   plus   de   temps  à  se 
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moulrer,  mais  elles  ne  manquent  Jamais  dft 
paraître,  et  elles  existent  également  clans  le 
peu  d'animaux  qui  meurent  après  avoir 
avalé  une  grande  dose  d'émétique  ,  et  à 
l'œsophage  desquels  on  n'a  pas  touché. 

D'api'és  des  données  si  positives  et  des 
faits  si  hien  constatés  ,  ne  de\'ait-il  pas  être 
permis  à  M.    Magendie  de  penser  que  les 
accidens   provenant  d'une   dose  extraordi- 
naire de  tartrite  antimonié  dépotasse,  in- 
troduite dans   l'estomac,  dépendent  plutôt 
de  l'absorption  de  cette  substance  et  de  sou 
transport  dans  le  sjstôme  vasculaire,  qu'il» 
ne  sout  la  suite  de  sou  impression  directe 
sur  l'estomac  lui-même  ;  cependant ,  con- 
vaincu  de  la  sensibilité    propre  à   ce   vis- 
cère ,  il  a  suspendu    son  jugement,  et  at- 
tendu que  des  expériences  ultérieures  lui 
fournissent    de  nouvelles  lumières   sur  ce 
point  intéressant  de  physiologie   qu'il  a  en- 
trevu le  premier,  et  qu'il  aura  sans  doute, 
le  mérite  d'avoir  enfin  éclairci  et  décidé. 
Toujours  occupé  de  l'iulluence  attribuée 
aux  nerfs  de  la  huitième  paire,  sur  les  fonc- 
tions des  organes  respiratoires ,  et  sur  Feu-^ 
tretien  de  la  vie^  M.  JMageudie  a  été  cu- 
rieux de  connaître  celle  qu'ils  peuvent  exer- 
cer sur  l'inflammation  qui  s'empare  des  pou- 
mons à  la  suite  d'une   injection  fortement 
émétisée  dans  les  veines,  ou  de  l'injection 
d'une    certaine   quantité  d'émétique ,   sans 
qu'il  soit  arrivé  de  prompts  et  copieux  vo- 
missemens.  Après  avoir  injecté  douze  grains 
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dans  la  jugulaire  d'un  chien,  il  lui  coupa 
l'un  de  ces  nerfs,  et  l'animal  qui  devait, 
selon  les  expériences  rapportées  plus  haut, 
périr  en  une  demi-heure,  ne  cessa  de  vi- 
vre qu'au  bout  de  deux  heures.  Il  les  coupa 
tous  deux  à  un  autre  chien  ,  à  qui  il  avait 
fait  une  pareille  injection ^  et  celui-ci  vécut 
quelques  heures  de  plus  que  l'autre.  Il  est 
prouvé  que  la  section  des  nerfs  dont  il 
s'agit  est  essentiellement  mortelle  dans  tous 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus  ;  mais  il 
est  très-rare  qu'ils  n'y  survivent  pas  quel- 
ques jours,  tandis  que  dans  l'expérience 
avec  l'émétique,  ils  ne  passent  jamais  trois 
heures. 

Lorsque  celui  de  vos  commissaires  de- 
vant qui  ont  été  faites  et  répétées  tant  et  de 
si  belles  expériences,  se  présenta  pour  voir 
celle  de  la  ligature  en  question,  M.  Mageii- 
die  choisit  trois  chiens  d'égale  force,  et 
leur  injecta  dans  la  veine  jugulaire  une 
quantité  égale  d'émétique  dissous  dans  deux 
cuillerées  d'eau  ;  il  coupa  le  nerf  de  la  hui- 
tième paire  ou  le  pneumo-gastrique,  d'un 
seul  côté  ;  il  le  coupa  à  l'autre  des  deux 
côtés,  et  il  les  laissa  intacts  chez  le  troi- 
sième. Ce  dernier  mourut  avant  les  deu^ 
autres.  Le  premier  périt  ensuite  ;  ce  fut  le 
second  qui  vécut  le  plus  long-temps  :  d'où 
l'on  peut  inférer  que  l'inflammation  du  pou- 
mon ,  qui  contribue  le  plus  ,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  la  mort  de  l'animal  livré  à  l'action 
de  l'émétique ,  est  d'autant  plus  intense  et 
Tome  XJI,  I 
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plus  rapide ,  que  l'organe   reste  plus  com- 
pleltement  sous  l'empire  de  ces  uerfs. 

Vos  commissaires  habitués  à  admirer  la 
patience,  la  persévérance  et  la  sagacité  de 
M.  Magendie  dans  des  recherches  qu'il  sait 
rendre  profitables  à  la  science,  éprouvent 
une  véritable  satisfaction  d'avoir  à  vous 
faire  sur  sou  nouveau  travail  un  rapport 
aussi  avantageux  que  ceux  qui  ont  eu  lieu 
sur  les  mémoires  dont  il  vous  a  précédem- 
juent  donné  communication  ,  et  ils  sont 
d'avis  que  ce  jeune  et  laborieux  médecin 
a  acquis  un  surcroît  de  titres  et  de  droits 
à  l'estime,  au  bon  accueil ,  et  à  la  bienveil- 
lance de  la  classe ,  qui ,  déjà  depuis  long- 
temps ,  aime  à  le  compter  parmi  les  savaus 
qui  lui  apportent  avec  le  plus  d'empresse<» 
ment  le  tribut  de  leurs  méditatio^is. 

Signé YivwQO-LTiT: ,  Pinel,  Cuvier  , 
Percy  ,  rapporteur. 

La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte 
les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original. 

Lesecrétaùre-ptrpéluelf  chevalier  de  T empire ^ 

G.  Cuvier. 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Rapport  sur  les  prix  proposés  par  la  so- 
.  ciété  d'encouragement ,  pour  être  décer- 
nés en  1 8 1 3  j  Jait  par  M.  Claude  -An- 
tlielme  Costaz ,  lun  des  secrétaires  de 
cette  société i  dans  la  séance  générale  du 
6  octobre. 

Messieurs,  si  tous  les  prix  que  vous  avez 
proposés  avaient  été  remportés  ,  vous  eu 
auriez  eu  dix  à  décerner  dans  cette  séance. 
Il  vous  sera  sans  doute  pénible  d'appren- 
dre que  vos  vœux,  à  ce  sujet,  ne  sont 
point  remplis.  Le  concours  de  cette  année, 
en  le  comparant  à  ceux  des  années  pi'écé- 
dentes,  est,  à  certains  égards,  stérile.  Il 
est  difficile  à  votre  conseil  d'administration 
de  déterminer  ce  qui  a  pu  amener  cet  état 
de  choses.  La  quotité  de  vos  prix  est  pro- 
portionnée à  l'importance  des  découvertes 
dont  vous  désirez  d'enrichir  l'industrie.  Il 
,  y  en  a  plusieurs  dont  vous  avez  doublé  la 
valeur.  Vos  programmes  ont  reçu  la  plus 
grande  publicité;  ils  ont  même  été  répan- 
dus avec  profusion  dans  les  ateliers  les  plus 
obscurs.  Tant  de  soins  devaient  nous  faire 
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croire  que  de  uombreux  concurrens  se  pré- 
senteraient. Rien  de  semblable  cependant 
ii'a  eu  lieu.  La  société  d'encouragement  au- 
rait-elle perdu  de  son  influence?  Non, 
messieurs,  ses  vues  d'utilité  publique  sont 
toujours  appréciées,  et  si  les  artistes  ne  se 
sont  pas  présentés  en  aussi  grand  nombre 
qu'autrefois,  ce  n'est  pas  qu'ils  manquent 
de  bonne  volonté  et  qu'ils  n'attachent  le 
plus  grand  prix  à  votre  sufirage.  L'esprit 
de  recherche  ne  s'exerce  pas  toujours  avec 
la  même  activité,  il  se  repose  quelt|uet'oi3. 
Le  zèle  des  concurrens  peut  encore  avoir 
été  rallenli  par  une  autre  cause  que  nous 
croyons  utile  de  vous  signaler. 

Vous  savez,  messieurs,  que  la  séancB 
consacrée  à  la  distribution  des  prix,  est 
fixée  par  le  règlement  au  mois  de  juillet, 
et  que  des  iiicidens  imprévus  en  font  quel- 
quefois ditïerer  la  tenue  d'un  ou  deux 
mois.  Vos  programmes  n'étant  imprimés 
qu'après  cette  séance,  ils  arrivent  très-tard 
dans  les  départemens.  D'un  autre  côté,  les 
mémoires,  échantillons  et  modèles  que  sont 
obligés  de  fournir  les  concurrens ,  doivent 
être  parvenus  le  i**".  mai  au  secrétariat  de 
la  sociélé.  De  cet  élat  de  choses,  il  résulte 
que  sur  l'année  entière ,  quatre  mois  envi- 
ron sont  perdus^  et  que  les  artistes  qui  ont 
le  projet  de  se  présenter,  manquent  ainsi 
du  temps  nécessaire  pour  s'occuper  de  la 
solution  des  problèmes.  Les  conmiissaires 
M'ont  paS;  non  plus,  assez  de  deu.\  mois 
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(depuis  le  1^*'.  mai  jusqu'au  i**".  juillet), 
pour  exaruiuer  les  objets  envoyés  au  con- 
cours, surtout  quand  quelques-uns  de  ces 
objets  exigent  des  réunions  fréqnentcis  et 
une  suite  d'expériences.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  des  occupations  fixes  qui  prennent 
une  grande  partie  de  leurs  moniens,  et  il 
est  difficile  qu'ils  puissent  faire  de  suite  le 
travail  dont  ils  sont  chargés.  De  là  nais- 
sent d'autres  inconvéniens.  Ils  disparaîtraient 
tous  si  l'on  accordait  aux  conçu rrens  uu 
plus  long  délai  pour  l'envoi  de  leurs  mé- 
-moires,  échantillons  et  modèles,  et  si  ou 
les  assujettissait  à  faire  cet  envoi  au  mois  da 
janvier.  Ces  deux  points  seront  l'objet  d'une 
proposition  que  votre  conseil  d'administra- 
tion aura  l'iionneur  de  vous  soumettre.  Eu 
attendant  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  1^ 
résultats  du  concours. 

Prix  pour  une  machine  à  tirer  la  fourbe 
sous  ïeau. 

Le  besoin  de  cette  machine  se  faisant 
sentir,  vous  pensâtes  qu'il  serait  utile  d'en 
provoquer  la  découverte.  Vous  promîtes, 
à  cet  efltet,  un  prix  de  2000  fr.  à  celui 
qui  aurait  rempli  vos  vœux,  soit  en  per- 
fectionnant les  instrumens  déjà  connus , 
soit  en  leur  substituant  une  machine  de  sou 
invention.  D'après  votre  progrumme,  ce 
prix  ne  devait  être  accordé  que  sur  la  pré- 
sentation d'un  certificat  authentique,  cons- 
tatant que  les   procédés    avaient  été   em- 
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ployés  avec  succès  pendant  une  campagne 
«ntiére.  Il  devait  être  retiré,  si  aucun  des 
conciirrens  n'avait  rempli ,  dans  le  délai 
prescrit,  les  conditions  qui  étaient  imposées. 
De  tous  les  prix  proposés  par  la  socié- 
té, aucun,  depuis  l'an  lo,  n'a  plus  exercé 
l'imagination  des  artistes.  Six  mémoires  , 
presque  tous  accompagnés  de  dessins  et  de 
modèles,  nous  ont  été  adressés  cette  an- 
née. Les  auteurs  de  ces  mémoires  n'ayant 
employé,  ni  même  essayé  le  moyen  qu'ils 
indiquent,  nous  n'avons  pas  dû  regarder 
le  problême  comme  étant  résolu.  Nous  n'au- 
rions eu,  en  efiét^  aucune  garantie  que 
l'emploi  de  la  machine  a  eu  lieu  pendant 
ime  campagne.  Le  prix,  aux  termes  de 
votre  programme ,  doit  donc  être  retiré. 
Nous  croyons  inutile  de  vous  parler  ici  de 
divers  systèmes  de  machines  à  tourbes ,  dé- 
crits dans  les  mémoires  qui  nous  sont  par- 
venus. Le  comité  des  arts  mécaniques  de 
votre  conseil  d'administration  les  a  exami- 
nés avec  le  plus  grand  soin ,  et  nous  nous 
proposons  de  faire  insérer  son  rapport ,  par 
extrait,  dans  le  bulletin,  pour  l'instruction 
de  ceux  qui  continueraient  à  s'occuper  du 
perfectionnement  des  instrumens  de  ce  genre. 

Prix  pour  îajabrication  enjonte  dejer,  de 
dii'ers  ombrages,  pour  lesquels  on  emploie 
ordinairement  le  cuii^re  ou  lej^erjorgé. 

Il  paraît  démontré  qu'on  peut  jetter  au 
moule  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  ser- 
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rurerie  et  de  quincaillerie  :  on  obtiendrait 
ainsi  ces  objets  à  plus  bas  prix.  Vous  avez 
cru  devoir  appeller  l'attention  des  fondeurs 
sur  ce  genre  de  fabrication ,  en  promettant 
un  prix  de  3ooo  francs  à  celui  qui  exëcu-' 
j  terait  en  fonte,  approchant,  le  plus  possi- 
ble, de  la  douceur  et  de  la  ténacité  du  fer, 
des  roues  dentées  pour  les  machines  à  filer 
le  coton,  des  fiches  et  des  charnières  de 
croisées  et  de  portes ,  des  clous  de  formes 
différentes  et  de  5  à  20  millimètres  de  lon- 
gueur, etc.  etc.  Votre  programme  impose 
îa  condition  que  ces  ouvrages  seront  mou- 
tés  avec  soin,  exécutés  en  fabrique  à  un 
prix  modéré ,  que  les  concurrens  justifie- 
ront en  avoir  versé  dans  le  commerce  pour 
une  somme  de  t 0,000  fr.  Il  nous  est  par- 
venu ,  à  difiérentes  époques ,  de  plusieurs 
fabricans,  des  échantillons  de  produits  de 
ce  genre ,  qui  annoncent  le  plus  gi'aud  per- 
fectionnement dans  l'art  du  fondeur  et  du 
mouleur  en  fer.  Ces  envois  nous  faisaient 
espérer  que  le  prix  serait  remporté  ,  et 
votre  attente  ne  s'est  pas  réalisée.  Un  seul 
fabricant,  établi  dans  le  département  de 
l'Ems-Supérieur,  s'est  présenté  au  concours. 
Les  échantillons  que  nous  avons  reçus  de 
lui,  n'ont  pas  les  qualités  nécessaires  pour 
le  faire  couronner.  Sa  fonte  n'est  pas  suffi- 
samment épurée  ;  elle  est  dure  et  cassante. 
Le  certificat  qu'il  nous  a  fourni  n'est  pas 
lion  plus  en  règle  •  en  un  mot ,  il  n'a  rem- 
pli aucune  des  conditions  imposées  parvo- 
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tre  programme.  S'il  ne  nous  est  pas  possi- 
ble de  lui  décerner  la  palme  qu  il  a  solli- 
citée, il  est  de  notre  devoir,  d'un  autre 
côté,  de  déclarer  qu  il  nous  a  envoyé  an- 
térieurement divers  ouvrages,  en  fonte  de 
for ,  c[ui  annoncent  une  fabrication  plus 
perfectionnée. 

Prix  pour  la  filature  par  mécanique  à  toute 
grosseur  de  fil ,  de  la  laine  peignée  pour 
chaîne  et  poiir  trame. 

En  proposant  ce  prix,  vous  avez  en  vue 
d'enrichir  nos  manufactures  de  draps  d'uu 
moyen  mécanique  de  filer  la  laine  peignée 
qui  procurât  une  économie  de  20  à  3o 
pour  cent  au  moins  sur  le  même  travail 
fait  à  la  main^  Il  paraîtrait  que  plusieurs 
particuliers  ont. cherché  à  résoudre  le  pro- 
blème. Le  procès  -  verbal  qui  a  rendu 
compte  de  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie du  département  de  la  Roër,  an- 
nonce qu'il  a  été  décerné  une  médaille  d'or 
à  M.  Ileydeveiller,  de  Creveld,  pour  uno 
machine  à  filer  la  laine  peignée ,  propre  au 
fricot  comme  au  tissage.  MM.  Busby,  Col- 
lier, etc. ,  construisent  aussi  des  machines 
à  filer  la  laine  peignée  -,  plusieurs  brevets 
d'invention  ont  été  pareillement  pris  pour 
cet  objet-,  enfin  M.  Dobo,  mécanicien, 
nous  a  présenté  des  échantillons  de  laine 
filée  avec  des  machines  de  son  invention. 
Il  est  assez  remarquable  que  dans  le  grand 
nombre   d'artistes   dont  les  recherches  se 
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sont  dirigées  vers  le  même  but,  nn  seul, 
M.  Fliut  aîué,  mëcaïucien  à  Paris,  ait  raa- 
niCesté  le  désir  d'obtenir  le  prix  que  vous 
avez  proposé.  Comme  il  n'avait  d'abord 
présenté  que  des  ébauches,  nous  llii  avons 
accorde  des  délais  à  dilîérentes  reprises, 
espérant  toujours  qu'il  remplirait  les  con- 
ditions du  programme.  Ces  délais  qui  nous 
ont  empêché  de  convoquer  plutôt  l'assem- 
blée générale,  n'ont  pas  produit  les  efléts 
que  nous  attendons.  Quoiqu'il  en  soit,  l'é- 
mulation est  vivement  excitée,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'au  prochain  concours  le  prix 
ne  soit  remporté. 

Vrlx  pour  le  cordage  et  la  filature  par  mé- 
canique des  déchets  de  soie  provenant  des 
cocons  de  graines ,  des  cocons  de  ôas- 
sines  j  etc. ,  etc. 

Personne  n'a  concouru  pour  ce  prix  j 
nous  ne  devons  pas  cependant  désespérer  de 
voir  notre  industrie  s'enrichir  du  moyeu 
mécanique  qu'il  a  pour  but  de  nous  procu- 
rer. Ce  moyen  a  une  Irés-grande  analogie 
avec  le  peiguage  et  la  filature  de  la  laine  , 
et  si  les  succès  déjà  obtenus  sur  cette  der- 
nière matière  sont  confirmés  par  l'expérien- 
ce, l'application^  à  quelques  modifications 
prés,  des  mêmes  procédés,  produira  néces- 
sairement les  résultats  que  vous  attendez. 
L'objet  de  ce  prix  est  trop  important  pour 
que  vous  ne  jugiez  pas  devoir  le  proroger, 
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Prix  pour  déterminer  lespèce  dt altération 
que  les  poils  éprouvent  par  le  procédé  en 
usage  dans  les  chapeleries ,  connu  sous 
le  nom  de  sécrélage ,  etc. 

Deux  personnes  se  sont  présentées  au 
concours  ouvert  à  ce  sujet  -,  l'une  d'elles  avait 
déjà  envojé,  l'année  dernière,  un  excel- 
lent mémoire  théorique.  Au  lieu  de  nous 
transmettre  cette  année  les  échantillons  que 
uous  lui  avons  demandés,  elle  s'est  bornée 
à  nous  adresser  des  observations  qui ,  en  au- 
cun cas,  ne  pouvaient  nous  suffire.  L'au- 
"leur  méritait  assurément  qu'on  s'occupât  de 
répéter  ses  procédés  ;  mais  pour  le  faire, 
il  aurait  fallu  se  livrer  à  une  longue  suite 
d  expériences  pour  lesquelles  le  temps  et 
môme  la  faculté  d'exécution  nous  ont  man- 
qué ,  puisque  celui  des  membres  de  votre 
conseil  d'administration  qui  les  a  commen- 
cées a  été  obligé  de  les  interrompre  et  de 
s'absenter  pour  cause  de  maladie. 

Le  second  concurrent  est  un  chapelier  de 
Paris  ,  qui  réunit  à  une  longue  pratique 
beaucoup  de  zélé  pour  l'avancement  de  son 
art.  Les  moyens  qu'il  indique  pour  obtenir 
lin  bon  feutrage,  sans  employer  le  mercure , 
n'ont  pas  encore  toute  la  perfection  désira- 
ble. De  nouveaux  efforts  le  conduiront  peut- 
être  au  but,  et  il  est  à  désirer  qu'il  continue 
ses  recherches.  Quoi  qu'il  en  soit ,  eu  lais- 
sant le  concours  ouvert  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine, il  est  probable  qu'alors  oïl  aiwa  la 
solution  du  problême. 
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Prix  pour  la  fabrication  de  vases  de  métai 
revêtus  d'un  émail  économique. 

Ce  prix  est  l'un  des  plus  anciens  qu'ait 
proposés  la  société  :  depuis  1802  y  il  ne  nous 
est  parvenu  aucun  mémoire  sur  son  objet. 
Cet  état  de  choses  nous  avait  fait  douter, 
l'année  dernière,  qu'il  pût  être  remporté. 
'Aujourd'hui  nos  espérances  renaissent.  A 
la  vérité,  nous  n'avons  pas  des  résultats  po- 
sitifs à  vous  annoncer  -,  mais  nous  savons 
qn'il  occupe  les  veilles  de  plusieurs  artistes. 
Un  particulier  qui  a  gardé  l'anonyme,  nous 
a  écrit  qu'il  travaillait  à  résoudre  le  pro- 
blème j  et  qu'il  était  fondé  à  espérer  un  pro-' 
chain  succès.  M.  Foulon-Desmarest  nous  » 
aussi  présenté  des  échantillons  de  tôle  et  d& 
fer  émaillé.  Toutes  ces  tentatives  doivent 
faire  croire  que  la  continuation  du  concours 
nous  procurera  enfin  la  fabrication  dont  nous 
avons  l'honneur  de  vous  entretenir. 

Prix  pour  la  purification  du  miel^ 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le- 
procédé  qu'on  emploie  pour  décolorer  le 
mîel  de  bonne  qualité  et  lui  enlever  sa  sa- 
veur. Si  l'on  n'a  rien  à  désirer  à  cet  égard, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  miel  commun  ; 
il  est  trés-difïicile  de  lui  ôter  la  couleifr  et 
fe  saveur  qui  le  distinguent.  Quoique  tous 
les  moyens  chimiques  aient  échoué  jusqu'à 
présent  contre  cette  difficulté ,  on  ne  doit 
pas  néanmoins  la  regarder  comme  insur- 
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montable.  Vous  apprendrez  arec  plaisir 
qu'elle  n'a  pas  refroidi  le  zèle  des  concur- 
reiis,  et  nous  pensons  que  la  société  ne  doit 
rien  négliger  pour  l'entretenir.  Nous  avons 
reçu  cinq  mémoires  sur  la  purification  du 
miel  ;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  mérite 
]e  prix  ;  mais  comme  ils  contiennent  tous 
des  détails  qui  les  recommandent  à  l'atten- 
tion de  la  société  ,  elle  entendra  sans  doute 
avec  intérêtun  rappc  rt  particulier  à  ce  su- 
jet, que  M.  Bouriat  aura  l'honneur  de  lui 
faire  dans  le  courant  de  la  séance. 

'Prix  pour  la  culture  comparée  des  plantes 
oléagineuses. 

Ce  prix  a  déjà  été  remporté,  en  1809, 
par  M.  Gaujac,  dont  le  mémoire  et  les  ex- 
périences furent  cités  avec  les  plus  grands 
éloges  par  votre  comité  d'agriculture.  Quel- 
que satisfaisant  que  fût  le  travail  de  ce  cul- 
tivateur éclairé,  il  laissait  encore  beaucoup 
à  désirer.  Le  comité  d'agriculture  parla  daus 
son  rapport  de  plusieurs  plantes  oléacées, 
dont  M.  Gaujac  ne  s'était  pas  occupé ,  et 
dont  les  graines  donnent  néanmoins  des  hui- 
les qu'on  peut  employer  avec  avantage  dans 
l'économie  domestique  ou  dans  les  arts. 
Pour  apprécier  ces  huiles,  il  aurait  été  né- 
cessaire d'en  avoir  à  notre  disposition  des 
quantités  suffisantes  pour  pouvoir  les  sou- 
mettre à  toutes  les  expériences  convenables , 
notamment  sous  le  rapport  de  leur  aptitude 
à  se  saponifier.  Le  prix  n'était  alors  que  de 
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600  fr.  ;  vous  Jugeâtes  à  propos  d'en  pro- 
poser un  nouveau  d'une  valeur  double  , 
moins  pour  proportionner  la  récompense 
au  sacrifice  des  concurrens ,  que  dans  la 
vue  d'avertir  de  l'importance  de  son  objet. 
Il  est  évident,  en  efïet,  que  d'aussi  grandes 
expériences  que  celles  qu'il  faudra  faire ,  ne 
peuvent  être  entreprises  que  par  l'amour  du 
bien  public ,  aidé  des  ressources  de  la  for- 
tune. Depuis  la  proposition  de  ce  nouveau 
prix,  il  ue  nous  est  parvenu  aucun  mé- 
moire. Les  motifs  qui  vous  ont  déterminés 
à  ouvrir  le  concours  étant  d'un  grand  inté- 
rêt, vous  persévérerez,  sans  doute,  dans  la 
résolution  de  les  maintenir. 

Prix  pour  la  culture  et  la  greffe  du  noyer. 

Si  l'on  a  montré  peu  d'empressement  pour 
remporter  le  prix  relatif  à  la  culture  com- 
parée des  plantes  oléagineuses  ,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  celui  pour  la  culture  et  la 
greffe  du  noyer.  Ce  concours  a  entièrement 
répondu  à  vos  espérances.  Ouvert  depuis 
1809,  il  a  procuré,  chaque  année,  de  nou- 
veaux mémoires  et  des  résultats  importans. 
Un  premier  prix  a  été  remporté  eu  181 1  ; 
un  autre  l'est  encore  cette  année,  et  la  riva- 
lité de  zèle  qui  s'est  établie  pour  la  propa- 
gation d'un  de  nos  arbres  les  plus  précieux 
est  telle  qu'elle  dispense  la  société  de  s'oc- 
cuper plus  long-temps  de  cet  objet.  Votre 
comité  d'agriculture  aura  f  honneur  de  vous 
faire  un  rapport  dans  lequel  il  indiquera 
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ceux  q\ii  mériteut  la  récompense  que  vous 
arez  promise. 

JPrix  pour  un  procédé  facile  et  économique 
dejabriquer  des  litharges  et  des  niùiiuDis 
purs  at^ec  le  plomb  provenant  des  mines  de 
France» 

Vous  vous  rappeliez,  messieurs^  que  c'est 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'inlërieur  qui  a  fait 
les  fonds  de  ce  prix.  Désirant  d'affrauchirla 
France  du  tribut  qu'elle  paie  à  l'étranger 
pour  le  minium  pur  qu'elle  consomme ,  il 
nous  invita  à  seconder  ses  vues  à  ce  sujet. 
S'il  n'est  pas  |X)ssible  de  vous  proposer 
d'accorder  le  pi'ix,  à  cause  des  expériences 
qu'il  a  fallu  faire  et  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées,  nous  avons  du  moins  la  satis- 
faction ^e  vous  annoncer  que  les  résultats 
olHenus  permettent  d'espérer  la  solution  du 
problême. 

Deux  particuliers,  MM.  Peccard,  fabri- 
cant à  Tours ,  et  Da-Olmi ,  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  lycée  de  Sorreze,  se  sont 
présentés  au  concours.  Ils  étaient  déjà  con- 
luis  de  la  société  sous  les  rapports  les  plu» 
avantageux,  et,  l'année  dernière,  ils  nous 
avaient  fait  part  du  résultat  de  leurs  tenta- 
tives pour  atteindre  ^e  but  que  vous  aviez 
indiqué ,  tentatives  que  vous  encourageâtes 
par  une  mention  honorable.  Le  minium  du 
premier  de  ces  concurrens  paraît  avoir  plu- 
sieurs des  qualités  exigées  par  votre  pro- 
gramme j  il  peut  l'obtenir  pur  à  volonté,  et 


DES    JOITRNAUX.       207 

il  en  verse  déjà  une  grande  quantité  dans  ie 
commerce. 

Le  procédé  qu'a  communiqué  M.  Da- 
Olmi  paraît  aussi  avoir  des  avantages ,  mais 
avant  de  prononcer  définitivement  sur  Ja 
question  de  savoir  s'il  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme,  il  convient  de  le  sou- 
mettre à  des  expériences  faites  sur  une  plus 
gi'ande  échelle.  Comme  il  n'est  pas  fabri- 
cant ,  nous  avons  dû  porter  beaucoup  de 
circonspection  dans  l'opinion  que  nous  av  ions 
il  émettre  à  ce  sujet. 

Des  manufacturiers  qui^  sans  prétendre 
au  prix,  nous  ont  fait  parvenir  des  échan- 
iillous  du  minium  qu'ils  préparent ,  méri- 
tent aussi  que  nous  parlions  de  leurs  tra- 
vaux. C'est  avec  une  véritable  satisfaction, 
que  nous  vous  signalons,  comme  des  hom- 
mes dont  le  zèle  égale  les  talens,  les  pro- 
priétaires de  la  fabrique  de  céruse  de  Cli- 
chy,  et  M.  Boch,  propriétaire  de  la  faïen- 
cerie des  Sept  -  Fontaines  ,  prés  Luxem- 
bouig,  département  des  Forêts.  Le  moyen 
de  fabriquer  des  miniums  et  des  litharges 
étant  d'un  grand  intérêt,  le  comité  des  arts 
chimiques  vous  rendra  un  compte  plus  dér- 
taillé  des  recherches  auxquelles  votre  prix 
a  donné  naissance  ^  recherches  qui  lui  pa- 
raissent tellement  importantes  qu'il  doit  vous 
proposer  de  fermer  le  concours. 

Voilà,  messieurs,  quels  sont  les  résultats 
du  concours  de  181 3.  Si  quelque  chose  peut 
pous  consoler  du  peu  de  succès  que  nous 
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avons  obtenu  dans  ce  concours ,  c'est  la  cer- 
titude que  nous  avons  acquise  qu'on  est  sur 
la  voie  de  faire  plusieurs  des  découvertes 
que  vous  désirez  de  procurer  à  notre  indus- 
trie. La  délivrance  des  récompenses  que 
vous  avez  promises  n'est  donc  que  ditïérée. 
Votre  conseil  d'administration  va  vous  sou- 
mettre ses  vues  ,  relativement  à  de  nouveaux 
prix  qu'il  juge  utiles  de  proposer.  Ces  prix 
sont  peu  nombreux;  mais  les  sujets  en  ont 
été  choisis  avec  le  plus  gi'and  soin.  Il  en  est 
un  sur-tout,  qui,  s'il  est  remporté,  procu- 
rera un  bien  inappréciable  à  toutes  les  clas- 
ses de  cito}  eus. 

En  nous  résumant ,  messieurs  ,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  proposer  les  décisions 
suivantes  : 

1°.  Le  prix  pour  une  machine  à  extraire 
la  tourbe  sous  l'eau  ,  est  retiré  du  concours. 

a*'.  Est  remise,  à  l'année  prochaine,  la 
distribution  des  prix  : 

Pour  le  cardage  et  là  filature  par  mécani- 
que des  décliets  de  soie  -, 

Pour  la  filature  par  mécanique  de  lalaiue 
peignée  -, 

Pour  le  feutrage  sans  sels  mercuriels  ; 

Pour  des  vases  de  métal  revêtus  d'un 
émail  économique  ; 

Pour  la  purification  du  miel  ; 

Pour  la  culture  comparée  des  plantes 
oléagineuses. 

3*^.  La  délivrance  du  prix  pour  la  fabri- 
cation eu  foute  de  fer  d'ouvrages  de  petites 
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flimensioiîs  est  renvoyée  à  l'aunée    181 5. 

4".  Les  prix,  dont  les  programmes  vont 
être  lus,  seront  décernés  au  mois  de  juil- 
let 18 15,  et  les  mémoires,  échantillons  et 
modèles  ,  seront  cuv^oyés  avant  le  i^*^.  jan- 
vier de  la  même  année  :  faute  par  les<con- 
currens  de  remplir  celte  condition j  ils  ne 
seront  point  admis  au  concours. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture 
des  programmes  de  quatre  nouveaux  prix 
proposés  ,  dont  un  de  600  fr.  pour  la  fabri- 
cation de  tuyaux  sans  couture,  soit  en  fil 
de  chanvre,  soit  en  toute  autre  matière. 

LTn  de  2000  fr.  pour  la  fabrication  de  la 
colle  de  poisson. 

Un  de  2000  francs  pour  la  salaison  de« 
viandes. 

Un  de  3ooo  fr.  pour  la  conservation  des 
viandes  sans  sel. 

Les  deux  premiers  prix  doivent  être  dé- 
cernés en  i8i5^  et  les  deux  autres  en  1817. 

Il  est  en  outre  d'autres  prix  ancienne- 
ment proposés  par  la  société,  et  qu'il  con- 
vient de  rappeller  icij  ce  sont  ceux  dont 
renonciation  suit  : 

Prix  de  6000  fr.  pour  la  fabrication  du  fil 
de  fer  et  d'acier  propre  à  faire  les  aiguilles 
à  coudre. 

Idem,  de  i5oo  fr.  pour  la  conser\"ation 
des  étofles  de  laine. 

Idem,  de  1200  fr.  pour  un  moyen  prompt 
et  économique  d'arracher  les  joncs  et  autres 
plantes  aquatiques  dans  les  marais  desséchés . 
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Idem,  de  i5oo  fr.  pour  la  culture  des 
plantes  qui  fournissent  la  potasse. 

Les  trois  premiers  doivent  être  décernés 
en  18 14,  et  le  dernier  en  181 5. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES,   BELLES-LETTRES   EX 
ARTS   DE  ROUEN. 

Classe  des  belles-lettres  et  arts. 

L'académie  avait  proposé  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  de  \^\'5 ,  la  IVLort  héroïque 
d Alain  Blanchard,  capitaine  des  bourgeois 
de  la  ville  de  Rouen  ^  à  l'époque  du  siège 
de  cette  ville  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
Aucun  des  poëmes  env03és  au  concours 
n'a  mérité  le  prix;  cependant  l'académie  a 
cru  devoir  en  distinguer  deux  par  une  men- 
tion honorable  -,  le  premier  ayant  pour  épi- 
graphe :  A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  pa- 
trie est  chère!  Le  deuxième  :  Vestigia  grœca 
ausi  deserere  et  celebrare  domesticafacta. 

Ce  sujet,  vraiment  national ,  est  remis 
de  nouveau  au  concours  pour  le  prix  de 
1814.  L'académie  engage  tous  ceux  qui  dé- 
sireraient concourir,  à  retracer  dans  un  ex- 
posé rapide,  l'état  déplorable  où  se  trouvait 
la  France  à  cette  époque  ;  ils  rappelleront 
que  Charles  VI  était  alors  en  démence  -,  que 
le  duc  de  Bourgogne  avait,  par  un  traite 
secret ,  reconnu  Henri  V  roi  des  Français  ; 
que  Blanchard  attendit  vainement  les  se- 
cours que  ce  duc  avait  promis  à  la  ville 
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assiégée  par  le  roi  d'Angleterre.  Ils  pein- 
dront cette  malheureuse  cité  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine;  ils  Toueront  à  la 
haine  de  tous  les  Français  Guy  le  Boureil- 
levj  gouverneur  de  Rouen ,  trahissant  sa 
patrie  et  faisant  scier  un  pont  sur  lequel 
devait  passer  Blanchard  à  la  tête  de  ses 
guerriers^  dont  la  moitié  périt  victime  de 
cette  trahison;  et  lorsqu'ils  auront  conduit 
le  brave  Blanchard  dans  le  camp  de  Henri ^ 
qui  devait  être  son  tombeau  ;  quand  la  ha- 
che des  bourreaux  sera  prête  à  frapper  la 
victime,  ils  n'oublieront  pas  de  consacrer 
Icis  dernières  paroles  du  héros. 

Trois  citoyens  devaient  être  immolés  à 
la  fureur  de  Henri  :  deux  ont  trouvé  dans 
l'avarice  du  prince  les  moyens  de  se  cou- 
server  la  vie. 

«  Je  suis  pauvre,  dit  Blanchard,  mais  si 
î'avais  de  la  fortune,  je  ne  l'emplojerais  pas 
à  empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer». 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  3oo  fr.  ;  les  mémoires  seront  écrits 
en  français  ou  en  latin. 

Les  poëmeSj  lisiblement  écrits,  doivent 
être  envoyés,  franc  de  port,  pour  le  i*"". 
juin  i8i4j  terme  de  rigueur,  à  M.  Pinard 
de  Boishébert ,  secrétaire  de  la  classe  des 
belles- lettres.  Les  membres  résidans  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

Les  auteurs  mettront  en  tête  de  leur  ou- 
vrage une  devise  répétée  sur  un  billet  cache- 
té, qui  contiendra  leur  nom  et  leur  demeure. 
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Classe  des  sciences. 

La  question  proposée  par  la  classe  ries 
sciences  de  l'académie  pour  le  concours  de 
i8i4>  est  la  suivante  : 

Troiwer  un  vert  simple  ou  composé ,  sus- 
ceptible de  toutes  les  Jiuances  de  cette  cou- 
leur, applicable  sur  fil  et  sur  coton  filé  y 
aussi  vif  et  aussi  solide  que  le  rouge  des 
Indes. 

L'académie  n'accordera  le  prix,  qui  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr. , 
que  sur  des  échantillons  du- poids  de  3  on 
4  hectogrammes  au  moins,  et  qui  devront 
être  joints  aux  mémoires.  Ces  mémoires, 
écrits  en  français  ou  en  latin ,  seront  adres- 
sés, franc  de  port,  à  M.  Vitalis,  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  pour  la  classe  des 
sciences,  avant  le  i*"".  juin  1814.  Les  aca» 
démiciens  résidans  sont  seuls  exclus  du 
concours. 

Les  auteurs  mettront  en  tête  de  leur  mé- 
moire une  devise  ou  épigraphe,  qui  sera 
répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant 
l'indication  de  leurs  nom  et  demeure.  Le 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où 
le  mémoire  aurait  remporté  le  prix. 


ACADEMIE     DES     SCIENCES  ,     AKTS    ET    BELLES- 
LETTRES    DE    DIJON. 

L'académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
.  lettres  de  Dijon  vient  de  donner  le  procès- 
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rerba!  de  sa  séance  publique  du  8  avril 
18] 3,  Cet  ouvrage  rédigé  par  sou  secrétaire- 
perpétuel,  M.  Morland,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ce  savant.  Cet  écrit  se  distingue 
sur-tout  par  un  ton  noble,  une  méthode 
excellente  et  une  grande  clarté  dans  l'ex- 
position des  sujets  dont  l'académie  s'est  oc- 
cupée. L'unique  but  de  l'institution  des  so- 
ciétés savantes  j  dit  M.  Morland,  n'est  pas 
seulement  de  maintenir  l'éclat  des  lettres  et 
des  beaux-arts  ;  il  est  aussi  de  leur  devoir 
de  protéger  les  arts  industriels  auxquels 
nous  devons  les  aisances  et  les  commodités 
de  la  vie.  M.  Morland  part  de  ce  principe 
pour  faire  un  tableau  brillant  de  la  gloire  et 
des  avantages  qui  entourent  ceux  qui  culti- 
vent les  beaux-arts^  tandis  que  Futile  ou- 
vrier est  souvent  négligé  et  oublié. 

C'est,  ajoute  l'auteur,  pour  réparer  cette 
mjustice ,  que  les  sociétés  savantes  doivent 
s'élever  entre  l'artiste  et:  le  public,  qu'elles 
doivent  constater  les  découvertes  utiles,  et 
porter  même,  s'il  le  faut,  jusqu'aux  pieds 
du  trône ,  les  justes  réclamations  du  modeste 
artisan  ,  dont  la  voix  ne  pourrait  parvenir 
jusqu'au  souverain  ;  et  c'est  pour  remplir  le 
premier  de  ces  devoirs  que  l'académie  met 
sous  les  yeux  du  public  le  résultat  des  tra- 
vaux qu'elle  a  en  quelque  sorte  dirigés. 

Les  premiers  sont ,  en  suivant  l'ordre  des 
dates,  d'abord  la  voiture  inventée  par  M. 
Joanue,  et  ensuite  l'invention  de  M.  Leisteu- 
s,chueider,  pour  la  fabrication  du  papier , 
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dont  nous  avons  parlé  dans  ce  journal  ; 
d'autres  mécaniciens  ont  établi  de  nou^  eaux 
procédés  ^  ont  essayé  des  mélanges  inusités 
de  iil  et  de  coton,  de  coton  et  de  laine, 
et  ont  plus  ou  moins  réussi  dans  leurs 
essais. 

L'académie  s'est  non-seulement  occupée 
d'aider  et  de  diriger  l'industrie,  elle  a  en- 
core  secondé   les   vues   du    gouvernement 
dans  le  remplacement  de  ces  végétaux  exo- 
tiques ,  destinés  jusqu'ici  à  satisfaire  les  be- 
soins ,  les  goûts  et  le  luxe  d'une  grande  na- 
tion -,  mais   il  fallait  apprendre  à  ceux  qui 
voulaient  tenter  des  essais  de  ce  genre,  ce 
qu'ils  avaient  à  espérer,  ce  qu'ils  avaient  à 
redouter,  et  c'est  ce  que  l'académie  a  fait. 
Elle  a  démontré  qu'il  fallait  laisser  aux  plai- 
nes de  la  Provence  et  du  Languedoc  à  nous 
fournir  le  sirop  de  raisin  et  l'indigo,  et  que, 
notre  département,  dont  le  climat  est  moins 
propre  à  foui'nir  d'aussi  bonne  matière  pre- 
mière pour  cette  branche  d'industrie ,  leur 
fournirait  en  échange  des  vins  et  des  bleds. 
C>ependant  ce  département  n'étant  pas  resté 
étranger  à  la  fabrication  du   sucre  par  le 
moyen  des  betteraves ,  M.  Morland  en  pro- 
fite pour  entrer  dans  de  grands  et  utiles  dé- 
tails sur  la  fabrication  et  sur  l'essence  du 
sucre,    que   l'expérience    et  l'analyse    ont 
.prouvé  se  rapprocher  beaucoup  de  l'ami- 
don par  sa  nature  et  sa  composition  chimi- 
que. L'auteur  entre  à  cette  occasion  dans  le 
détail  des  opérations  de  Kii'chof  et  de  Lam- 
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padius,  qui  ont  lépandu  tant  de  lumières 
sur  cet  important  objet. 

Peudant  que  l'académie  s'occupait  de 
l'exameu  de  découvertes  importantes  et  uti- 
les, ses  membres  donnaient  leurs  soins  aux 
sciences  d'un  autre  ordre.  L'auteur  cite  à 
cette  occasion  MM.  Fremyet,  Guicbard, 
Atoine ,  Calignon ,  Protat ,  Masson  -  Four , 
Tartelin^  Girault ,  Baudot,  Amanton,  Ma- 
thieu, Mermet,  Saîssy,  Martin, Leschevin, 
Couturier ,  Poucet  et  Suremain  de  Missery, 
tous  membres  de  l'académie ,  et  dont  nous 
sommes  fâchés  de  ne  pouvoir  faire  connaître 
d'une  manière  plus  détaillée  les  utiles  tra- 
vaux. 

M.  Morland  fait  connaître  ensuite  au  pu- 
blic le  nom  des  différentes  personnes  que 
l'académie  a  reçues  dans  son  sein,  et  l'en- 
tretient de  la  douleur  qu'elle  a  éprouvée  par 
la  perte  de  deux  de  ses  membres  distingués  , 
M.  Devosges  et  M.  Morelot^  qui  tous  les 
deux  ont  joui  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration publiques. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  ayant  terminé 
l'exposé  des  travaux  de  l'académie ,  M.  le 
comte  de  Brissac,  préfet  du  département, 
a  pris  la  parole,  et  a  exprimé  ses  seutimens 
pour  la  compagnie  au  milieu  de  laquelle  il 
siégeait  pour  la  première  fois. 

M.  Baudot,  anrés  le  discours  de  M.  le 
président ,  a  fait  lecture  d'une  anecdote  peu 
connue  relative  à  Jacques  Laverne,  maire 
de  Dijoii  5  décapité  sur  la  place  du  Mori- 
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niout  le  29  octobre  1694  5  et  la  séance  a  été 
terminée  par  le  discours  prononcé  par  M. 
le  président  j  en  remettant  à  M.  Joanne  la 
médaille  d'or  de  i5o  fr.  décernée  par  l'a- 
cadémie. 

A  la  suite  du  procès-verbal  de  cette  séan- 
ce ,  on  a  ajouté  le  rapport  fait  à  l'académie 
sur  la  voiture  présentée  par  M.  Joanne,  et 
le  savant  mémoire  de  M.  Fremyet ,  sur  les 
monumens  irouvés  dans  la  démolition  d'une 
partie  de  la  tour  du  petit  Saint-Benigne. 


ACADEMIE     DES     SCIENCES,     BELLES  -  LETTRES 
ET    ARTS    DE    LYON. 

L'académie  a  tenu  une  séance  publique 
le  26  septembre.  Cette  séance  a  été  remplie 
de  la  manière  suivante  : 

M.  Béraud,  président,  a  rendu  compte 
des  travaux  académiques  pendant  le  dernier 
semestre  de  cette  année. 

M.  Revoil  a  fait  l'éloge  de  M.  Mayeuvre- 
Champvieux,  académicien  décédé.  L'émo- 
tion dont  l'orateur  n'a  pu  se  défendre,  a 
ajouté  encore  à  l'etfet  de  son  discours. 

M.  Cocliarda  fait  connaître  dans  un  court 
rapport  les  motifs  qui  n'ont  pas  permis  à 
l'académie  d'adjuger  le  prix  proposé  pour 
l'éloge  de  Philibert  Delhorme.  Ce  sujet  de 
prix  a  été  remis  au  concours  pour  18 14. 

M.  Dugas  Montbel  a  lu  la  traduction  du 
jb°.  chaut  de  l'Iliade  d'Homère. 

M. 
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M.  Delaudiue  a  terminé  la  séance  par 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Kuisseau. 

L'académie  présente  pour  sujet  du  prix 
qui  sera  décerné  eu  i8i4;  1^  programme 
suivant  : 

«  La  belle  expérience  de  Lyon  a  appris 
que  Tair  atmosphérique  subitement  et  torte- 
ment  comprimé  ,  laissait  échapper  une  lu- 
mière vive  facilement  visible  dans  l'obscu- 
rité. D'autres  expériences  faites  dans  la  mê- 
me ville  ont  donné  lieu  de  penser  que  cette 
propriété  d  être  lumineux  par  la  compres- 
sion, appartient  exclusivement  au  gaz  oxi- 
géne  ,  et  qu'elle  ne  se  manifeste  dans  quel- 
ques autres  gaz ,  qu'autant  qu'il  est  mêlé 
avec  eux  en  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion. Enfin,  on  sait  encore  qu'un  éclair  ins- 
tantané a  été  quelquefois  apperçu  au  mo- 
ment où  l'on  tirait  dans  l'obscurité  un  fusil 
à  vent  fortement  chargé.  L'académie ,  pour 
completter  les  connaissances  acquises  sur  ce 
sujet,  demande  :  i°.  que  l'on  détermine 
qu'elle  est  l'altération  qu'éprouvent  le  gaz 
oxigéne  et  l'air  atmosphérique  par  le  déga- 
gement de  la  lumière  :  2°.  qu'où  fasse  con- 
naître ce  qui  arrive  dans  les  gaz  azote,  hy- 
drogène et  acide  carbonique  purs  et  sans 
aucun  mélange  d'air  atmosphérique,  lors- 
qu'ils sont  vivement  comprimés  ;  3°.  enfin, 
qu'on  recherche  de  même  ce  qui  se  passe 
dans  tous  les  gaz,  lorsqu'ils  éprouvent  subi- 
tement une  grande  dilatation  ». 

Tome  XII*  S! 
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MELANGES. 


An  account  of  a  case  of  recovery.  Détail 
dtune  guérison  j  à  la  suite  d'un  accident 
extraordinaire  dans  lequel  le  brancard 
dun  cabriolet  a  traversé  le  thorax  de 
part  en  part.  Par  TV.  Maiden ,  membre 
du  collège  royal  de  chirurgie  à  Londres, 
(Extrait). 

Les  détails  dont  nous  allons  donner  l'ex- 
trait sont  précédés  d'une  courte  introduc- 
tion ,  terminée  par  le  passage  suivant. 

«  Il  est  probable  qu'un  accident  sembla- 
ble à  celui  dont  on  va  lire  la  notice,  n'est 
jamais  arrivé  et  n'arrivera  jamais.  Toutefois, 
son  histoire  peut  devenir  utile.  Les  chirur- 
giens y  apprendront  à  ne  jamais  désespérer; 
ils  verront  par  cet  exemple  remarquable  , 
que  dans  les  circonstances  en  apparence  les 
jîliis  défavorables,  des  efforts  soutenus  avec 
zèle  et  constance  peuvent  faire  réussir  ; 
peut-être  aussi  trouvera-t-on  dans  cet  écrit 
quelques  remarques  tendantes  au  perfec- 
tionnement de  l'art  précieux  delà  chirurgie. 
Sûrement  il  ne  contiendra  rien  de  nuisible 
à  la  science ,  ou  au  genre  humaiu. 
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Voici  comment  M.  Tipple ,  victime  de 
cet  accident,  le  raconte  lui-même. 

))  Le  1 3  juin  dernier,  vers  neuf  heures 
du  soir,  j'étais  revenu  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne chez  mon  ami  M.  John  Overlon,  à 
Forest-Gate  près  de  Slrattbrd,  dans  sou 
cabriolet.  M.  Overton,  incommodé  ce  jour- 
là  était  déjà  couché ,  et  le  valet  d'écurie  ab- 
sent. Dans  l'intention  de  dételer  moi-même 
le  cheval,  je  commençai,  mal-à-propos  , 
par  ôter  sa  bride  -,  l'animal  chercha  de  suite 
à  m'echapper  j  je  craignis  qu il  ne  brisât  le 
cabriolet,  je  voulus  le  saisir  à  la  tête  pour 
remettre  la  bride  ;  il  fit  alors  une  pointe  en 
avant  et  me  poussa  par  le  bout  du  brancard 
de  la  droite  contre  une  portion  de  la  paroi 
de  la  remise,  qui  fait  saillie  dans  la  cour. 
Je  sentis  à  l'instant  la  pointe  du  brancard  me 
percer  le  coté  sous  le  bras  gauche  ;  je  fis  un 
violent  efl'ort  pour  me  retirer  en  arriére  : 
tandis  que  le  cheval  continuait  à  pousser  eu 
avant  ;  je  sentis  le  brancard  s'enfoncer  da- 
vantage et  j'éprouvai  une  douleur  aiguë.  Je 
criai  au  secours  -,  le  cheval  cherchant  en- 
core à  se  porter  en  avant  (son  corps  dépas- 
sait l'angle  de  la  remise j  et  n'était  arrêté 
que  par  la  résistance  que  je  lui  offrais,  re- 
tenu comme  je  l'étais  moi-même  par  la  pa- 
roi) le  brancard  entra  assez  avant  pour  que 
le  crochet ,  qui  fait  saillie  dessous  et  reçoit 
les  reculemeiis,  arrivât  jusqu'à  moi  et  me 
fit  une  seconde  plaie  sous  la  principale.  M. 
Lavsrance  et  ses  deux  fils,  maréchaux  fer- 
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raus  très-habiles,  »e  trouvèrent  par  le  plus 
grand  bonheur,  à  portée  de  m'eutendre  et 
volèrent  à  mon  secours.  Ils  parvinrent  à 
faire  reculer  ranimai  ;  je  m'aidai  moi-même 
à  sortir  de  ma  cruelle  situation  ^  en  em- 
poignant le  brancard^  qui  non-seulement 
m'avait  traversé  de  part  en  part ,  mais  avait 
percé  la  paroi  de  la  remise ,  au-delà  de  la- 
quelle paroi  il  faisait  une  saillie  de  plusieurs 
pouces.  Dés  que  je  fus  délivré  j'essayai  à 
deux  ou  trois  reprises ,  de  faire  une  inspi- 
ration un  peu  profonde ,  et  je  ne  trouvai  pas 
que  ma  poitrine  fût  très-fortement  affectée. 
J'entrai  dans  la  maison  5  j'ôlai  ma  veste  (  je 
m'étais  débarrassé  de  mon  habit  avant  d'en- 
treprendre de  dételer);  et  considérant  mes 
blessures,  je  trouvai  qu'elles  ne  saignaient 
point  assez  abondamment.  Je  montai  l'esca- 
lier d'un  pas  ferme  :  lorsque  je  fus  au  pre- 
mier étage  mistris  Overton  m'invita  à  m'y 
arrêter;  mais  me  rappellant  que  la  chambre 
du  second  j  où  j'avais  précédemment  cou- 
ché, était  au  levant,  je  voulus  m'y  rendre, 
comme  étant  plus  fraîche,  et,,  à  l'abri  du 
soleil  couchant.  Je  m'assis  en  entrant.  M. 
H.  Lawi'ance  otfrit  de  me  déshabiller,  et  j'y 
consentis,  dans  la  crainte  qu'un  etîbrt  quel- 
conque que  je  ferais  ne  provoquât  une  hé- 
morragie interne.  Lorsque  je  fus  à-peu-prés 
déshabillé  je  sentis  pour  la  première  fois  que 
j'allais  m'évanouir  ;  immédiatement  après 
Réprouvai  la  sensation  du  sang  coulant  à 
î  Ultérieur  sur  mes  poumpns  ;  sensation  a.c- 
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corapaguée  d'une  extrême  difficulté  de  res- 
pirer. Je  me  mis  au  lit,  eu  y  demeurant 
comme  assis ,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Mai- 
deu  le  chirurgien ,  qui  commença  par  me 
faire  uue  saignée  considérable  au  bras  droit, 
opération  qui  diminua  beaucoup  l'oppres- 
sion sutïbcante  que  j'éprouvais. 

«  Je  ne  doute  point  que  mes  efforts  pour 
me  soustraire  au  brancard  qui  était  entré 
par  mon  côté  gauche  n'aient  dirigé  son  ex- 
trémité du  côté  du  sternum,  qui  a  éprouvé 
une  contusion  intérieure  ;  j'ai  cru  pendant 
plusieurs  jours  qu'il  était  cassé ,  et  j'y  éprouve 
«ncore  actuellement  quelque  douleur ,  qui 
ressemble  un  peu  à  l'effet  d'une  main  qui 
serrerait  cette  partie. 

»  Je  me  rappelle  encore,  qu'au  moment 
où  je  fus  débarrassé  du  brancard  qui  m'a- 
vait comme  empalé,  je  dis  à  M.  Lawrance 
que  j'espérais  n'être  pas  blessé  à  mort,  et 
que  je  ne  croyais  pas  que  le  poumon  eût  été 
touché  M. 

Signé  Thomas  Tipple. 

Forest-Gate  ,  12  juillet  1812. 

Suit  le  certificat,  ou  verbal ,  de  cinq  juges 
de  paix  signés  ,  qui  adressent  le  18  juillet  à 
M.  Tipple  quelques  questions  relatives  à 
son  accident,  dans  le  but  d'en  constater 
l'existence  et  la  nature. 

On  trouve  ensuite  le  rapport  de  messieurs 
Lawrance ,  certifié  et  légalisé  par  les  mêmes 
juges  de  paix.  «  Je  passais^  dit  M.  Edward 
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Lawrance,  devant  la  maison  de  M.  Over- 
ion  ,  lorsque  j'entendis  crier  au  secours  ; 
j'entrai,  et  je  vis  au  fond  de  la  cour  M.  Tip- 
ple  debout  à  côté  d'un  cheval  altelé  mais 
sans  bride  ;  M.  Tippie  me  paraissait  retenu 
là  de  quelque  manière  que  je  ne  pouvais 
pas  deviner  j  je  crus  d'abord  que  le  bran- 
card l'avait  pris ,  en  perçant  le  devant  de 
ses  habits.  Je  saisis  à  l'instant  le  cheval  par 
l'oreille  et  le  nez,  et  je  le  retirai  en  arriére  j 
ce  fut  alors  que  je  découvris  que  le  bran- 
card qui  avait  transpercé  M.  Tippie  avait 
aussi  traversé  la  paroi  de  la  remise.  Mon 
Irére  Henry  me  joignit  à  cet  instant ,  et  nous 
vîmes  M.  Tippie  encore  empalé,  et  se  te- 
nant debout  sur  la  pointe  des  pieds  ,  les  deux 
bras  étendus  ;  l'extrémité  du  brancard  dépas- 
sait le  corps,  de  plusieurs  pouces.  Je  fis  un 
effort  pour  le  retirer-,  M.  Tippie  fit  un  cri 
qui  m'arrêta  ;  et  en  y  regardant  de  plus  prés , 
je  remarquai  qu'il  était  en  quelque  manière 
suspendu  par  le  brancard  ;  j'essayai  alors  de 
le  soulever,  en  même  temps  que  je  le  reti- 
rais, et  j'eus  le  bonheur  de  réussir.  Dés  qu'il 
lut  débarrassé  il  entra  dans  la  maison ,  où  je 
le  suivis  et  l'aidai  à  se  déshabiller.  Il  me  dit 
qu'il  croyait  que  cet  accident ,  tout  terrible 
qu'il  était,  ne  serait  pas  fatal  pour  lui.  (Sui- 
vent les  signatures). 

A  cette  pièce  succède  une  lettre  du  cé- 
lèbre chirurgien  Sir  William  Blizard,  adres- 
sée à  M.  Maiden,  à  la  date  du  sS  aovit.  Elle 
n'est  pas  longue  j  la  voici  littéralement. 
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«  M.  j'ai  considéré  votre  exposition  du 
cas  de  M.  Tipple. 

«  Ceux  des  détails  que  j'ai  été  à  portée 
d'observer  sont  établis  avec  exactitude;  et 
je  suis  convaincu  que  tout  le  reste  est  égale- 
ment correct. 

La  guérison  de  M.  Tipple  ,  après  un  ac- 
cident d'une  nature  aussi  grave,  peut  être 
principalement  attribuée  à  votre  conduite 
lorsque  vous  lui  avez  donné  les  premiers 
secours. 

»  Vous  avez  clairement  désigné  l'avantage 
résultant  de  vos  saignées  abondantes  -,  mais 
votre  judicieuse  suppression  du  doigt  ou  de 
la  sonde  pour  suivre  dans  l'intérieur  le 
cours  du  brancard  mérite  une  mention  par- 
ticulière. 

»  Bien  des  malades  ont  été  sacrifiés  à  la 
curiosité  inutile  d'après  laquelle  on  a  voulu 
rechercher  la  direction  ou  l'étendue  des 
plaies  à  l'intérieur». 

»  Je  suis ,  etc. 

W.  Blizard. 

Devonshire  square  ,  aS  août  1812. 

Tout  ce  qui  précède  ne  sert  qu'à  consta-' 
ter  la  réalité  et  les  principales  circonstajv 
ces  de  l'accident.  Ce  qui  suit  est  d'un  plus 
grand  intérêt  ;  c'est  le  détail  du  traitement 
qui  a  sauvé  la  victime.  Nous  allons  en  ex- 
traire tout  l'essentiel. 

Le  chirurgien,  M.  Maiden,  se  trouve  à 
portée  ;  et  arrive  auprès  du  malade  dix  mi- 
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ïiutes  après  l'événement.  Sa  première  ques- 
tion est  de  demander  si  le  brancard  a  rap- 
porté du  sang.  On  répond  que  non.  Il  eu 
conclut  que  le  poumon  n'a  pas  été  atteint. 
- — Il  examine  la  plai?.  Il  voit,  à  sa  grande 
surprise  ,  sortir  librement  de  l'air  et  du  sang 
xl'une  ouverture^  qui  se  trouve  ensuite  être 
la  plaie  inférieure  faite  par  le  crochet  du 
reculement.  Il  met  quelques  compresses  sur 
Ja  plaie,  et  ramène  le  bras  contre  le  corps. 

Le  malade  respirait  avec  difficulté.  On  lui 
demande  s'il  éprouve  quelque  douleur  dans 
le  dos  ? —  «  Non  aucune  (répond-il  )  -,  mais 
je  ressens  dans  la  poitrine  une  pression  vio- 
ieute ,  comme  si  j'allais  être  sutfoqué  par  le 
sang  qui  coule  dans  mes  poumons».  Ou  lui 
ouvre  aussitôt ,  et  largement  la  veine  du  bras 
droit  :  l'oppression  diminue  par  degré,  et 
on  poussa  la  saignée  jusques  à  quatre  livres 
{ai>oîr  du  pois.  )  La  défaillance  approche. 
On  ferme  la  veine  et  on  ne  donne  rien  au 
malade  que  de  l'eau  froide. 

A  onze  heures  et  demie  sir  W.  Blizard 
arrive.  Il  examine  la  plaie  inférieure  du  côté 
gauche,  croyant  que  c'est  laque  le  brancard 
a  pénétré  ;  M.  Tippleleur  apprend,  avec  un 
calme  parfait,  «  que  cette  plaie  est  due  au 
crochet;  que  l'entrée  du  brancard  est  plus 
haut,  immédiatement  sous  le  bras».  Il  ajoute, 
qu'il  a  à  droite  une  autre  plaie,  celle  par 
laquelle  le  brancard  est  sorti  » .  On  examine, 
et  on  reconnaît  en  effet  les  deux  ouvertu- 
res, chacune  longue  de  quatre  pouces.  Il  y 
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avait  un  peu  d'emphysème  (i)  autour  de  l'é- 
paule, et  du  côté  gauche.  On  panse  les  trois 
plaies ,  on  rapproche  soigneusement  les  deux 
bras  ,  on  recommande  le  repos  ;  et  les  deux 
chirurgiens  se  retirent  dans  la  chambre  voi- 
sine. Là,  sir  William  donne  son  opinion, 
qui  est  que  le  blessé  ne  passera  pas  la  nuit; 
parce  que  dés  que  le  cœur  reprendra  toute 
son  énergie,  l'hémorragie  interne,  suspen- 
due par  la  saignée,  recommencera ^  et  le 
malade  succombera.  Les  chirurgiens  le  quit* 
teut  à  deux  heures  du  matin  ^  dans  cette 
persuasion. 

En  attendant  l'arrivée  de  sir  William  Blî- 
zard,  M.  Maiden  avait  examiné  avec  beau- 
coup de  soin  le  brancard  ;  il  l'avait  trouvé 
enduit  de  sang  jusqu'au  crochet;  l'extrémité 
recourbée  de  ce  crochet  avait  même  ramené 
quelques  portions  charnues ,  et  on  en  trou- 
vait une ,  longue  comme  le  petit  doigt ,  pen- 
dante à  un  éclat  du  brancard ,  à  trois  ou 
quatre  pouces  de  son  extrémité.  Examinant 
aussi  le  trou  fait  dans  la  paroi,  M.  M.  re- 
remarque que  non-seulement  la  pointe  du 
brancard  l'a  percée  après  avoir  traversé 
M.  Tipple ,  mais  qu'elle  a  brisé  un  doublage 
en  planches,  derrière,  ce  qui  faisait  en 
tout  cinq  pouces  et  demi  d'épaisseur.  Ce 
n'était  point  le  brancard,  qui  avait  atteint 
le  poumon;  mais  seulement  le  crochet  au- 
dessous  ;  car  l'air  ne  sortait  avec  le  sang  que 

(i)  Sang  extravasé, 
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par  cette  plaie  intérieure.  Le  brancard  est 
de  forme  quarrée ,  sur  une  longueur  de  dix 
pouces ,  à  partir  de  l'extrémité  ;  les  arrêtes 
du  bout  sont  fort  abattues  ;  de  manière  qu'il 
présente  une  sorte  de  pointe  obtuse;  il  a 
cinq  pouces  un  quart  de  tour  ,  à  l'endroit 
îuoyeu  où  il  traversait  la  poitrine  de  M. 
Tipple.  Sa  forme  est  représentée  dans  une 
gravure  qui  accompagne  le  mémoire ;,  ré- 
duite à  la  proportion  du  quart.  On  y  trouve 
aussi  le  plan  figuré  de  la  cour  dans  laquelle 
l'accident  est  arrivé,  la  position  des  bran- 
cards, de  M.  Tipple  ,  etc. 

Le  lendemain  à  huit  heures  M.  Maideli, 
trouve,  à  sa  grande  surprise,  son  malade  à- 
peu-prés  dans  le  même  état  que  la  veille. 
Il  avait  un  peu  dormi  dans  la  nuit.  Il  ne  lui 
prescrit  rien  que  du  repos  et  de  l'eau  fraîche. 
Sir  William,  qui  le  visite  vers  le  midi,  or- 
donne une  tisanne  d'infusion  de  roses, 
avec  une  drachme  de  sulfate  de  magnésie , 
à  prendre  de  six  en  six  heures. 

Le  lendemain  à  huit  heures  la  difEculté 
de  respirer  étant  revenue,  avec  douleur 
vive  dans  la  poitrine  ;  M.  Maiden  fait  une 
seconde  saignée ,  de  trente  onces  ,  qui  sou- 
lage beaucoup  le  malade.  On  lui  donne  le 
soir  un  lavement  mêlé  d'huile  de  Castor,  et 
ou  ordonne  cinq  grains  de  calomel. 

La  nuit  il  survient  des  vomissemens  et 
de  l'insomnie  ;  la  purgation  opère  deux  ou 
trois  fois;  la  douleur  s'étend  dans  la  région 
du  diaphragme,  l'oppressiçu  revient.  Ou 
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tire  encore  dix-huit  onces  de  sang.  Le  ma- 
lade en  est  immédiatement  soulagé  ;  on  ré- 
pète les  lav.emens;  mais  dans  l'après-midi  les 
vomissemeus  ayant  recommencé  7  accom- 
pagnés de  hoquet ,  on  ordonne  la  mixture 
saline  effervescente,  qui  arrête  ces  symptô- 
mes pénibles.  On  croit  voir  s'approcher  ra- 
pidement ,  cette  issue  fatale  à  laquelle  on 
s'attendait,  pour  ainsi  dii'c,  d'heure  en 
heure  ,  depuis  celle  de  l'accident. 

Mais,  le  lendemain  17  (l'accident  était 
du  i3)  le  malade  se  trouve  avoir  passé  une 
meilleure  nuit.  Toutefois  l'oppression ,  et  la 
douleur  à  la  poitrine  étant  revenues,  on  re- 
court, encore  à  la  saignée;  et  on  tire  dix- 
sept  onces  de  sang ,  ce  qui  soulage  beauw 
coup.  Le  calomela  fait  merveilles  cette  nuit. 

Le  malade,  questionné  souvent  sur  le 
siège  des  douleurs  qu'il  éprouve ,  atËrrae 
toujours  que  le  dos  en  est  parfaitement 
exempt  ;  ce  qui  fait  augurer  avec  certitude 
que  ni  les  côtes  ni  les  vertéhres  n'ont  souf- 
fert. C'est  particulièrement  aux  deux  plaies 
latérales,  et  au  sternum  qu'il  ressent  de  la 
douleur. 

Le  18  au  matin  on  trouve  sa  respiration 
laborieuse.  On  tire  vingt-deux  onces  de 
sang.  Il  en  est  fort  soulagé.  Ou  ajoute  au 
calomel  du  sulfate  de  magnésie  et  l'infusion 
de  séné.  Sir  "W.  Blizard  écrit  à  M.  Maiden 
pour  lui  conseiller  d'appliquer  sur  le  ster- 
num un  grand  vésicato ire. 

Le  19,  cette  application,  et  les  évacua- 
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lions  produite*  par  les  purgatifs  dispensent 
de  la  saignée.  Mais  le  20  l'oppression  re- 
vient j  il  faut  y  recourir  ;  on  tire  encore  dix- 
neuf  onces  de  sang. 

On  découvre,  au  pansement,  quelques 
fils  de  laine  du  gilet  dont  une  portion  avait 
sans  doute  accompagné  le  brancard.  On 
trouve  quelque  difficulté  à  les  extraire.  Sir 
W.  conseille  de  les  laisser. 

Le  21 ,  les  symptômes  se  sont  radoucis  ; 
on  ajoute  du  bouillon  à  la  diète  ,qui ,  jusques 
à  cette  époque  a  été  exclusivement  végétale. 

Le  22  ,  le  malade  éprouve  moins  de  dou- 
leur et  de  difficulté  de  respirer  qu'il  n'en  a 
ressenti  depuis  l'accideiit.  Mais  il  se  plaint 
d'une  douleur  indéfinissable  dans  la  poi- 
trine ;  et  son  pouls  indiquant  la  possibilité 
d'une  nouvelle  saignée  on  tire  encore  du 
sang  (  la  quantité  n'est  pas  indiquée  ). 

Jusqu'alors ,  l'état  éminemment  critique 
du  malade  n'avait  pas  permis  qu'on  essayât 
de  changer  ses  vétemens.  On  y  procède  avant 
la  saignée  j  et  on  lait  à  cette  occasion,  pour 
la  première  t'ois,  la  revue  entière  du  tronc. 
On  n'y  appcrçoit  aucune  trace  de  contusion 
ni  d'enflure;  rien  ailleurs  qu'aux  plaies  d'en- 
trée et  de  sortie  du  brancard. 

«  Cette  opération  terminée,  dit  M.  Mai- 
den,  nous  nous  retirâmes,  et  sir  William 
s'écria  aussitôt  :  «  Je  viens  de  voir  ce  que 
jusqu'à  ce  moment  j'aurais  jugé  impossible. 
II  est  bien  clair  que  le  brancard  n'a  pas  tou- 
ché l'épine  j  il  l'est  également  qu'il  a  traversé 
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tout  le  thorax-,  mais  aucun  être  bumain  ne 
peut  dire  comment  il  se  fait  que  les  orga- 
nes vitaux  n'ont  pas  été  lézés.  Ce  cas,  j'en 
suis  convaincu  ,  est  absolument  unique  dans 
son  espèce.  Je  doute  qu'on  puisse  raisonna- 
blement espérer  la  gnérison ,  car  quoique 
le  malade  ait  échappé  à  l'hémorragie  in- 
terne ,  et  à  l'inflammation ,  par  les  saignées 
répétées  ;  l'intérieur  de  son  thorax  doit  être 
délabré  à  un  degré  qui  menace  grièvement 
sa  vie.  Toutefois,  continua  sir  William, 
puisque  ce  que  nous  regardions  comme  im- 
possible est  pourtant  arrivé,  pourquoi  con- 
sidérerions-nous uneguérison  finale  comme 
impossible.  Continuons  la  lutte;  et  quelle 
qu'en  soit  l'issue ,  nous  aurons  au  moins  la 
consolation  d'avoir  fait  notre  devoir  jusqu'au 
bout.  Nous  avons  réussi  dans  la  marche 
adoptée  jusqu'à  présent  ;  suivons-la  ^  sai- 
gnons encore  ». 

Dès  que  le  malade  fut  un  peu  remis  de 
la  fatigue  occasionnée  par  le  changement  de 
linge  et  de  vêtemens  j  on  lui  tira  quatorze 
onces  de  sang.  Il  en  fut  plus  soulagé  qu'il 
ne  l'avait  été  encore.  Non-seulement  l'op- 
pression disparut,  mais  les  douleurs  locales 
en  furent  visiblement  diminuées. 

On  appliqua  sur  le  sternum  un  nouveau 
vésicatoire  plus  grand  que  le  précédent,  et 
on  tint  le  ventre  libre.  Ces  moyens  allégè- 
rent tellement  les  symptômes  ,  que  dés  cette 
époque  on  n'eut  plus  recours  à  la  lancette; 
et  le  25  de  juin  l'ensemble  des  signes  put 
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donucr  une  espërauce  raisonnable  de  guéri- 
sou.  Toutefois,  la  situation  du  malade  était 
encore  critique  j  on  laissa  le  vésicatoire  eu 
grande  activité  ;  et  ou  continua  les  purgatifs 
encore  plusieurs  jours.  La  convalescence 
commença  d'une  manière  décidée  5  mais 
l'étendue  et  la  nature  des  plaies  ne  permit 
pas  qu'elles  fussent  cicatrisées  avant  ueuf 
semaines. 

L'exposé  du  traitement  dont  nous  venons 
de  donner  l'extrait  est  terminé  par  des  con- 
sidérations chirurgicales  sur  la  roule  du 
brancard  dan^  le  thorax.  Il  dut  s'introduire 
entre  les  côtes  -,  et  taillé ,  comme  il  l'est , 
en  forme  de  coin  ,  il  put  les  écarter  sans  les 
briser  ;  et  la  même  circonstance  a  eu  lieu  à 
sa  sortie.  Cette  action  n'a  pas  été  brusque 
ou  soudaine ,  mais  un  peu  lente ,  et  accom- 
pagnée de  divers  mouvemens ,  ce  qui  a  per- 
mis aux  lo})es  du  poumon,  et  aux  gros  vais- 
seaux sanguins  ,  d'échapper  à  l'action  di- 
vellente. 

A  l'époque  où  le  chirurgien  publie  son 
écrit  (  24  septembre)  le  malade  est  rétabli. 
Il  lui  reste  un  sentiment  douloureux,  à  la 
plus  légère  pression  sur  le  sternum.  Lors- 
qne  l'accident  lui  arriva,  ses  organes  diges- 
tifs avaient  éprouvé  depuis  quelque  temps 
du  dérangement  ;  et  sous  ce  rapport  il  se 
trouve  mieux  actuellement  qu'auparavant  ; 
mais  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  force ,  et 
lorsqu'il  fait  une  inspiration  profonde  ,  il 
éprouve  une  douleur,  assez^  forte  -,  douleur 
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qui ,  dans  l'état  ordinaire  ne  disparaît  jamais 
entièrement.  M.  Tipple  est  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  , 

Il  y  eut  pendant  les  dix  premiers  jours 
des  signes  évidens  d'inflammations  dans  la 
région  du  foie,  et  on  trouvait  souvent  dans 
les  déjections  des  grumeaux  de  sang  noir. 
On  continua  le  vésicatoire  jusques  vers  la 
fin  du  traitement  ;  et  on  considère  cette  ap- 
plication comme  l'un  des  moyens  qui  ont  le 
plus  contribué  à  sauver  le  malade. 

On  voit  à  la  cicatrice  une  simple  dépres- 
sion de  deux  ou  trois  des  cartilages  à  côté 
du  sternum.  Celle  de  la  gauche  est  voisine 
de  la  cinquième  côte  ;  celle  de  la  droite  est 
un  peu  plus  basse. 

L'auteur  de  cette  intéressante  narration 
n'a  point  eu  la  pensée  de  sommer  la  quan- 
tité de  sang  tirée  dans  le  cours  du  traite- 
ment. Nous  trouvons  que  les  sept  saignées 
faites  en  neuf  jours  se  montent  ensemble  à 
cent  quatre-vingt-quatre  onces  ,  c'est-à-dire, 
prés  de  treize  livres. 


Chasse  du  Tigre ,  etc.  (  Omniana  ou  Horœ 
otiosiores  ,  vol.  II.  ) 

On  trouve  dans  les  Chasses  de  l Orient 
du  capitaine  Williamson  ,  des  détails  cu- 
rieux sur  les  moyens  employés  dans  l'Inde 
pour  la  destruction    des  tigres. 

Quand  on  a  reconnu  la  trace  d'un  tigre, 
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les  paysans  recueillent  une  quantité  suffi- 
sante de  feuilles  de  l'arbre  nommé  prauss  ; 
ces  feuilles  sont  assez  semblables  à  celles 
du  sycomore  ,  et  l'arbre  même  est  très- 
commun  dans  les  sous-bois  ;  il  fait ,  dans 
le  nord  de  l'Inde,  la  principale  partie  des 
fourrés  connus  sous  le  nom  à.e jungles.  On 
enduit  ces  feuilles  d'une  espèce  de  glu  , 
faite  de  baies  d'un  arbuste  aussi  fort  com- 
mun. On  étend  ces  feuilles,  en  ayant  soin 
de  mettre  en-dessus  la  partie  engluée  ,  et 
on  les  place  prés  de  l'endroit  noir  et  toufifuj 
où  l'on  sait  que  le  tigre  a  coutume  de  se 
retirer  pendant  l'ardeur  du  midi.  S'il  met 
le  pied  sur  une  de  ces  feuilles,  son  sort  est 
décidé.  Il  commence  par  secouer  la  patte 
pour  se  débarrasser  de  cette  saleté  ;  mais 
comtne  ce  moyen  ne  lui  réussit  pas  ,  il 
porte  cette  patte  engluée  sur  sa  face ,  contre 
laquelle  il  la  frotte  ;  et  bientôt  ses  yeux  et 
ses  oreilles  sont  couvertes  de  glu.  L'ani- 
mal, tourmenté  de  cette  espèce  de  sup- 
plice, se  roule  à  terre,  rencontre  encore 
d'autres  feuilles  engluées  ;  et  finit  par  per- 
dre l'usage  des  j^eux.  L'anxiété  à  laquelle 
il  est  en  proie  se  décèle  par  dhorribles  Imr- 
lemeus,  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d  avertir 
les  paysans  vigilaus  de  fondre  sur  leur  proie. 
En  Perse  et  au  nord  de  l'Indostan  ,  on 
use  encore  d'un  autre  artifice  pour  se  dé- 
faire de  ce  redoutable  ennemi.  On  cons- 
truit avec  de  forts  bambous ,  ou  d'autres 
matériaux   convenables,  une  grande  cage 
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hémisphérique.  On  a  soin  de  lier  eutr'eux 
les  bambous,  de  les  serrer,  de  les  entre- 
lacer ,  de  la  manière  la  plus  solide  ;  mais 
on  ménage  à  dessein ,  tout  autour  de  la 
cagC;  des  jours  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  large.  La  cage  est  assujettie  et  fixée  au 
sol  pai'  des  pieux.  On  la  place  dans  les 
lieux  où  les  tigres  abondent.  Un  homme 
s'y  renferme  armé  de  deux  ou  trois  longues 
piques.  Il  a  avec  lui  lui  chien  qui  donne 
l'alarme  ,  ou  une  chèvre  ,  dont  l'agitation 
produit  le  même  etfet.  Là  il  s'enveloppe 
dans  sa  couchette  et  s'endort  en  pleine  sé- 
curité. Dés  qu'un  tigre  se  présente ,  et  qu'a- 
prés  avoir  flairé  tout  autour  ,  il  commence 
à  vouloir  forcer  la  cage  ;  l'homme  embus- 
qué ,  éveillé  par  son  chien  ou  par  sa  chè- 
vre ,  s'arme  et  frappe  le  tigre  de  sa  pique 
à  travers  les  interstices  de  la  cloison.  îl  est 
rare  que  l'animal  en  réchappe.  Ordinaire- 
ment on  le  trouve  mort  à  peu  de  distance. 

Herrera  (i)  dit,  que  les  indigènes  de 
Vérapaz,  à  la  rencontre  d'un  tigre  ,  se  pros- 
ternent et  le  supplient  de  les  épargner.  Ils 
adorent  dans  cet  animal,  leur  bonne  ou 
leur  mauvaise  divinité  ,  qu'ils  croient  avoir 
revêtu  cette  forme. 

Eu  1807,  deux  tigres  parurent  tout-à- 
coup  ,  dans  l'île  de  Salsette  (  i  ) ,   et  enle- 

(i)  4  ,  10,  i3. 

(i)  Cette  île,  qui  n'est  sépare'e  de  Bombay  que  par 
un  très-petit  bras  de  mer ,  en  a  même  été  comme  rap- 
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vèreiit  neuf  persounes.  Les  habitans  res- 
tèreut  persuadés  que  ce  n'étaient  pas  de 
vrais  tigres ,  mais  des  esprits  malins  déguisés 
sous  cet  aspect ,  ayant  d'ailleurs  un  visage 
d'homme,  et  portant  de  larges  anneaux  d'or 
au  nez  et  aux  oreilles.  Cette  opinion  s'en- 
racina tellement,  que  les  grandes  récom- 
penses oflerles  à  ceux  qui  pourraient  tuer 
ces  animaux  dévastateurs  ne  puient  point 
engager  les  Indiens  à  entreprendre  cette 
chasse. 

Il  y  a ,  dans  l'Indostan ,  une  tribu  fort 
misérable,  appellée  Cad'  Curuburu  ,  dont 
quelques  individus  veillent  la  nuit  pour 
écarter  des  champs  les  éléphans  et  les  san- 
gliers. Pour  écarter  les  éléphans ,  ils  courent 
à  eux  avec  une  torche  allumée.  Cette  torche 
est  faite  de  bambous.  Quelquefois  l'animal 
se  détourne  et  attend  le  Curuburu  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  tout  prés  de  lui.  Mais  ces  mal- 
heureux ont  appris,  à  leurs  dépends ,  à  ne 
pas  les  laisser  tranquilles.  Le  Curuburu  s'a- 
vance hardiment  ,  et  presse  sa  torche  contre 
la  tête  de  l'éléphant ,  qui  alors  ne  manque 
jamais  de  fuir.  Si  malheureusement  l'hom- 
me n'a  pas  le  courage  d'approcher  et  de 
frapper  l'éléphant,  s'il  tente  de  s'échapper, 
il  est  perdu  :  l'animal  qui  l'observe^  le 
poursuit ,  l'atteint  et  le  met  à  mort  (  i  ). 

procliée  par  une  levée  qui  traversa  ce  liras  de  mer  et 
forme  une  chaussée  ouverte  et  pratiquée  dès  Tanaée 
i8o5.  (R) 

(  1  )  BuchanarCs   Travels. 
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Dans  les  combats  de  taureaux  ,  lors- 
qu'un homme  à  pied  est  poursuivi  de  prés 
par  un  de  ces  animaux  furieux,  il  lui  jette 
son  manteau  ,  sur  lequel  le  taureau  épuise 
sa  rage,  ce  qui  donne  le  tempsà  son  ennemi 
de  lui  échapper.  Joinville  dit  que  le  liou 
peut  être  trompé  de  même ,  et  que  quel- 
ques chevaliers  de  Norone,  avant  su  cela 
chassèrent  aux  lions  avec  succès  en  Syrie. 
L'ours  est  encore  plus  facile  à  leurrer.  Quei- 
ques  voyageurs  en  Islande  assurent  que  si 
on  lui  jette  un  gant,  il  ne  le  quitte  pas  qu'il 
n'eu  ait  retourné  tous  les  doigts. 


Frères  et  Sœur.  —  Nouvelle ,  par  Mme. 
Caroline  Pichlerj  traduite  par  Mme^ 
de  Montolieu  (  i  ). 

Il  y  avait  un  an  qu'Auguste  était  parti ,  lorsque  la 
guerre  se  déclara  ;  son  régiment  fut  comiuancîé  pour 
la  campagne  ,  et  aux  douleurs  de  la  séparation  vin- 
rent se  joindre  dans  l'arae  de  Julie  les  plus  déchi- 
rantes inquiétudes.  Les  papiers  publics  seuls  lui  ap- 
prenaient le  sort  du  régiment  ;  Auguste  v  était  nommé 
avec  distinction.  Dans  plusieurs  affaires  dans  lesquel- 
les il  s'était  trouvé,  il  avait  montré  tant  de  bravoure 
qu'il  avait  été  enfin  nommé  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Elle  partagea  avec  orgueil  la  gloire  de 
son  ami ,  et  un  léger  espoir  se  réveilla  dans  son  sein  , 
en  pensant  que  cet  événement  si  prompt  pourrait  le 
conduire  à  la  fortune  et  détruire  la  seule  objection 
spécieuse  de  son  père  contre  leur  union.  Son  cou- 
rage s'appuyait  de  cette  lueur  d'espérance ,  elle  com- 

(i)  Voyez  notre  dernier  volume,  page  218. 
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luenrait  à  croire  à  la  possibilité  d'un  meilleur  avenir, 
lorsque  la  nouvelle  d'une  grande  bataille  se  répandit 
dans  la  ca|iitale.  Personne  n'en  connaissait  les  dé- 
tails ;  le  régiment  d'Auguste  devait  y  avoir  pris  part , 
et  avait,  disait-on,  beaucoup  soufFcrt.  L'incertitude 
tourmentait  la  pauvre  Julie,  et  le  comte,  ainsi  que 
Charles  la  partageaient  vivement.  Il  arriva  une  lettre 
du  colonel  d'Auguste,  qui  avait  écrit  quelquefois  à 
son  père,  et  dont  elle  reconnut  l'écriture  sur  l'a- 
dresse :  un  triste  pressentiment  s'empara  d'elle;  mais 
malgré  son  désir  de  savoir  quelque  cliose  du  conte- 
uu,  elle  ne  voulut  pas  demander  à  son  père  des 
nouvelles  de  celui  dont,  ce  qu'elle  appellait  un  ca- 
price barbare,  l'avait  séparée.  Oppressée  de  mille 
sentiraens  divers  et  pleine  d'angoisse,  elle  était  dans 
Son  appartement,  attentive  au  moindre  bruit  qu'elle 
entendait  dans  l'hôtel ,  à  chaque  pas  qui  résonnait 
dans  les  corridors  ,  lorsque  Charles  euira;  Jie  s'a- 
vança précipitamment  vers  lui  et  la.  V-^Çàrcia  fixe- 
ment 5  il  gardait  le  silence  ,  mais  elle  lisait  sur  sa 
bonne    physionomie    la    contrainte    qu'il    s'imposait 

{•our  paraître  calme,  tandis  que  son  ame  était  vio- 
emment  agitée.  Il  y  a  de  mauvaises  nouvelles  d'Au- 
guste ,  dit-elle  vivement  :  son  colonel  a  écrit ,  il  a 
écrit  à  notre  père;  il  est  blessé,  peut-être  mort! 
Charles  recula  en  pâlissant  et  en  disant  :  D'où  sau- 
rais-tu ?... 

—  Ah!  c'est  donc  vrai!  Ob  !  vite,  vite,  donne- 
moi  le  coup  mortel ,  sans  prolonger  mes  souffrances. 
Chère  Julie,  dit  Charles  ,  en  voyant  j)ar  ces  paroles 
qu'elle  n'en  savait  pas  autant  qu'il  l'avait  cru  d'a- 
bord ,  j'ignore  ce  que  tu  peux  avoir  appris ,  mais  il 
n'y  a  pas  autant  de  mal  que  tu  l'imagines. 

—  Pas  autant  de  mal  !  Il  y  en  a  donc  du  mal  ; 
qu'est-ce  que  c'est  donc?  Je  t'en  supplie  ,  ne  me  laisse 
pas  aussi  long-temps  à  la  torture  ! 

—  Tu  es  hors  de  toi ,  ma  bonne  sœur,  et  dans 
cet  état  je  n'ose  vraiment  pas  te  communiquer  une 
nouvelle  désagréable. 

Je  suis  tranquille ,  répondit-elle  après  un  instant 
de  silence ,  je  suis  parfaitemeat  calme  j  parle  seu- 
lement. 
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—  Mon  père  m'a  fait  appcUer  chez  lui.  Il  a  reca 
des  nouvelles  de  la  bataille  de  *** 

—  Et  Auguste? 

—  Il  s'y  est  tellement  distingué  que  le  prince  de*** 
lui  a  attribué  une  grande  part  à  notre  victoire  ;  il  a 
enfoncé  avec  son  escadron  les  ennemis  dans  le  mo- 
ineut  le  plus  critique  ,  avec  la  plus  grande  bravoure, 
et  les  a  forcés  à  se  retirer  de  la  position  la  plus  im- 
portante. 

—  Et  il  a  été  tué  ? 

—  Il  vit ,  Julie  ;  mais  il  est  blessé  et  prisonnier. 
Son  impétuosité  l'a  entraîné  trop  avant  dans  les 
rangs  ennemis,  et  là  il  a  reçu  une  balle  qui  l'a  renversé 
de  cheval  et  l'a  laissé  en  leur  pouvoir. 

—  Où  est-il  blessé  ? 

—  Dans  la  poitrine. 

—  Et  il  pourrait  eh  guérir!  Oh!  non  jamais.  Ne 
me  trompez  pas ,  Charles ,  il  est  mort  ou  bien  près 
de  mourir. 

—  Non,  ma  sœur,  je  t'en  fais  serment,  il  vit,  et 
le  général  ennemi  ,  à  qui  son  colonel  a  écrit  à  son 
sujet ,  donne  de  l'espoir  pour  sa  guérison.  Sa  valeur 
lui  a  acquis  l'estime  même  des  ennemis.  Le  général 
le  fait  soigner  comme  son  propre  fils. 

—  Hélas!  ses  vertus  lui  font  trouver  chez  des 
étrangers  ,  chez  des  ennemis  ,  une  amitié  que  ses  pro- 
ches lui  ont  refusée.  En  disant  ces  mots  avec  amer- 
tume,  ses  larmes  recommencèrent  à  couler  avec 
abondance.  Charles  pleurait  sincèrement  avec  elle, 
tout  en  cherchant  à  la  consoler,  tandis  que  lui-même 
îturait  eu  besoin  de  consolations. 

Ce  que  Julie  croyait,  et  ce  que  Charles  craignait 
sans  oser  l'avouer,  arriva  •,  une  seconde  lettre  apporta 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste.  Cette  lettre  du 
général  ennemi,  adressée  au  comte  de  Winterfels 
lui-même,  et  incluse  dans  celle  du  colonel,  en  don- 
nait tous  les  détails,  et  exprimait  l'estime  et  l'ami- 
tié qu'Auguste  avait  inspirées  dans  l'armée  ennemie; 
on  y  avait  joint  un  certificat  authentique  de  sa  mort 
et  un  anneau  qu'Auguste  portait  au  doigt  et  qu'il 
avait  remis  en  mourant  au  général  pour  le  faire  par- 
veoir  à  sa  cou&iue  )  c'était  le  laéiue  qu'elle  lui  avait 
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donne  à  SOU  départ.  Winterfels  fut  profondément  af- 
fligé ;  sa  douleur  allait  jusqu'au  cltsespoir  et  parais- 
sait renforcée  par  les  reproches  qu'il  se  faisait.  La 
tristesse  de  Charles  s'exhalait  eu  larmes  qui  le  sou- 
lageaient. Julie  seule  supportait  avec  une  fermeté  ai)- 
parente  le  coup  aflreux  qui  la  frappait  plus  que  les 
autres;  elle  gardait  le  silence  et  ne  laissait  échapper 
ni  larmes  ni  plaintes.  Quelque  temps  après  arrivè- 
rent les  gens  d'Auguste  avec  ses  équipages  et  ses  che- 
vaux :  le  comte  ne  voulut  pas  les  voir  ;  mais  Julie 
alla  secrettement  auprès  d'eux  et  se  fit  dire  toutes  les 
circouslances  du  sort  de  son  ami,  depuis  son  départ 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  :  elle  se  iit  don- 
ner par  son  domestique,  à  l'insçu  de  son  père  quel- 
ques bagatelles  qui  lui  avaient  appartenu,  et  les  ca- 
cha soigneusement  à  tous  les  yeux.  C'était  là  sa  plus 
grande  richesse ,  et  elle  attachait  à  leur  possession 
le  seul  bonheur  dont  elle  pût  encore  jouir.  Des  se- 
maines ,  des  mois  s'écoulèrent,  et  enlin  une  année 
entière  depuis  ce  triste  événement.  Le  comte  et 
Charles  s'étaient  consolés ,  mais  le  cœur  de  Julie  sai- 
gnait encore  comme  au  premier  jour  ;  elle  repoussa 
avec  froideur  et  indifierence  plusieurs  partis  qui  se 
présentèrent  pour  l'épouser,  et  l'idée  qu'elle  nourris- 
sait depuis  long-temps  dans  son  ame ,  de  finir  ses 
jours  dans  un  couvent,  prenait  chaque  jour  plus  de 
force  et  de  consistance  :  elle  ne  savait  que  trop  com- 
bien son  père  était  opposé  à  ce  projet ,  cependant 
elle  espérait  parvenir  à  sou  but  en  agissant  avec  pru- 
dence et  avec  suite.  Une  sœur  de  son  père  était 
abbesse  d'un  cliapitre  noble  et  considéré  ;  elle  avait 
été  depuis  maintes  années  en  correspondance  avec 
cette  tante  ;  elle  lui  confia  son  désir  d'embrasser  la 
vie  monastique,  et  la  pria  de  lui  aider  dans  cette  in- 
tention. L'abbesse  aimait  sa  nièce  ;  des  souvenirs 
d'une  jeunesse  malheureuse  lui  inspirèrent  une  ten- 
dre compassion,  et  elle  s'y  prit  avec  assez  de  finesse 
pour  amener  le  comte  à  permettre  que  Julie  allât  pas- 
ser quelque  temps  à  l'abbaye ,  afin  de  faire  sa  con- 
naissance personnelle,  d'autant  plus  qu'elle  lui  di's- 
tinait  son  héritage.  Winterfels  y  consentit  à  regret  ; 
il  soupçonnait  le  but  qu'oB  youiait  lui  caciicr,  uiais> 
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il  ne  put  pas  se  refuser  aux  sollicitations  d'une  sœur 
qu'il  avait  à  ménager  :  le  printemps  suivant  fut  donc 
fixé  pour  ce  voyage.  Julie  avait  désiré  depuis  long- 
temps de  s'éloigner  de  la  maison  paternelle  ,  où  elle 
ne  trouvait  à  chaque  pas  que  des  souvenirs  doulou- 
reux, et  où  un  genre  de  vie  bruyant  la  fatiguait  et 
l'importunait  ;  son  ame  avait  besoin  d'une  tranquil- 
lité qui  seule  pouvait  soulager  ses  peines  ;  elle  ue 
soupirait  plus  que  pour  la  solitude  et  la  retraite. 

Accomvjagnée  d'une  seule  fem m e-de- chambre  ,  elle 
se  mit  en  route  dès  que  la  saison  le  lui  permit.  Elle 
avait  peu  vu  de  pays ,  et  n'avait  jamais  voyagé  que  de 
la  capitale  aux   terres  de  son  père  ;    maintenant  elle 
parcourait  diflerentes   provinces  ,    vastes    et   riches, 
dans  le   plus  beau  moment   de  l'année  ;  leur  aspect 
produisait  un  effet  bienfaisant  sur  son  ame.  La  variété 
des  ojîjels  qu'elle  voyait  sans  s'y  arrêter,  le  calme  qui 
régnait  autour  d'elle  lui  donnait  un  bien-être  qu'elle 
n'avait  pas   éprouvé  depuis  long-temps.  Au  bout  de 
cinq  jours  de  route  elle  arriva ,  sur  le  soir,  dans  une 
riante  vallée  entourée  de  collines  peu  élevées  et  cou- 
ronnées de  bois,   au   milieu  de  laquelle   était  situé, 
sur  une  élévation ,  derrière  une  petite   ville  d'un  as- 
pect un  peu  antique ,   le    superbe   chapitre    avec  ses 
tours,  ses  portiques  et  ses  vitreaux,  qui  resplendis- 
saient   au  loin   aux    rayons   du   soleil   couchant.   Au 
pied    des    collines  qui   bordaient    l'horizon ,    coulait 
majestueusement  un  beau  fleuve  au  milieu  de  fertiles 
guerets  et  de  prairies  émaillées.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie animaient   la  grande  route.  A   l'entrée   de  la 
ville  était  le  pont-levis ,  qui  conduisait  à  une  porte 
gothique,  surmontée  de  créneaux,  percée  de  meur- 
trières :  tout  indiquait  que  dans  le  moyen  âge  cette 
ville  avait  été  une  place  forte.  Elle  traversa  des  rues 
sombres   et  étroites  :  les  habitans ,  assis  devant  les 
portes   de  leurs  maisons  et  de  leurs   boutiques  ,    se 
reposaient  des  travaux  du  jour  et  babillaient  amica- 
lement ensemble  :  ils  saluèrent  respectueusement  les 
dames  et  leur  brillant  équipage.  La  statue  d'un  saint 
sur  la  grande  fontaine  de  la  place,  les  peintures  ti- 
rées de  l'histoire  sainte  et  les  passages  de  l'Ecriture 
dont  tous  les  bàtimcas  étaieut  décorés  ,  luspiraieut  à 
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Julie  la  paix  de  l'ame  et  un  doux  recueillement.  Elle 
avait  atteint  l'extrémité'  de  la  bourgade,  et  après 
avoir  passé  une  porte  pareille  à  la  première  ,  elle  se 
retrouva  dans  la  riante  campagne,  et  tout  près  da 
but  de  son  voyage  et  de  son  habitation  future.  Sa 
Toiture  entra  avec  fracas  sous   la  voûte  d'un  grand 

Îtortail  et  dans  les  Nieilles  cours  du  monastère  ,  dont 
'architecture  antique ,  mais  belle  et  régulière  ,  oflYait 
une  masse  imposante  et  bien  proportionnée.  De  nom- 
breux laquais  parurent  et  l'aidèrent  à  descendre  de 
voiture.  Sur  le  perron  ,  elle  fut  reçue  par  deux  cha- 
noinesses  enveloppées  dans  de  longs  vètemens  de 
soie  noire  ,  qui  la  conduisirent  dans  l'appartement  de 
Tabbesse  ,  où  la  magnificence  d'une  cour  se  mêlait  à 
la  dignité  ecclésiastique;  sa  tante  sortit  d'un  cabinet 
pour  venir  à  sa  rencontre. 

La  haute  et  belle  taille  de  l'abbesse ,  la  douceur  et 
la  sérénité  de  ses  traits  qui  conservaient  encore  des 
traces  de  beauté  ;  ses  cheveux  argentés  qui  brillaient 
sous  sa  coiffure  noire ,  la  longue  robe  noire  dont  la 
queue  s'étendait  au  loin  sur  le  tapis  ,  la  croix  de  dia- 
mans  ;  l'expression  de  dignité,  de  pitié  et  de  rési- 
gnation qui  régnait  sur  toute  sa  personne  firent ,  au 
premier  coup  -  d'œil ,  une  profonde  impression  sur 
Julie;  elle  était  saisie  d'admiration  et  de  respect,  et 
tomba  involontairement  à  genoux  en  baisant  avec 
vénération  la  main  que  lui  tendait  l'abbesse  :  celle-ci 
était  aussi  très-émue,  et  ce  ne  fut  que  quelques  mo- 
mens  après  qu'elle  furent  eu  état  do  se  parler.  La 
tante  demanda  des  nouvelles  de  son  frère,  de  Char- 
les ;  les  chanoinesses  se  mêlèrent  avec  intérêt  à  la 
conversation  qui  devint  animée  et  agréable  ;  bientôt 
Julie  s'y  trouva  aussi  à  son  aise  que  si  elle  y  eût 
passé  toute  sa  vie.  Une  cloche  donna  le  signal  du 
souper  ;  l'abbesse  se  leva ,  Julie  et  les  chanoinesses 
la  suivirent.  Tout  dans  celte  maison  portait  l'em- 
preinte d''une  règle  stricte  et  solennelle,  à  laquelle 
tous  ses  habitans  paraissaient  se  soumettre  avec  plail 
sir  :  tous  les  jours  se  passaient  dans  une  uniformité 
que  rien  n'altérait.  Julie  voulut  aussi  se  soumettre 
aux  règles  du  chapitre;  elle  en  obtint  la  permission, 
et  depuis  lois  elle  partageai  toutes  les  occupations  et 
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louties  les  heures  de  dévotion  des  clianoiiiesses.  K'o- 
sant  pas  eucore  adopter  entièrement  k'ur  costume, 
elle  se  mettait  cependant  toujours  en  noir,  et  pou- 
vait ainsi  porter  le  deuil  de  celui  auquel  elle  vouait 
tous  ses  souvenirs,  et  aux  regrets  duquel  elle  voulait 
consacrer  dans  un  pieux  recueillement  le  reste  de  sa 
vie.  Des  ouvrages  de  son  sexe ,  d'utiles  lectures  pro- 
pres à  cultiver  l'esprit  et  le  cœur,  et  des  exercics  de 
piété  se  partageaient  son  temps ,  qui  s'écoulait  avec 
une  douce  et  paisible  monotonie.  Chaque  matin  elle 
avait  devant  les  yeux  l'emploi  de  sa  journée  ,  dont 
rien  ne  pouvait  la  détourner,  et  chaque  soir  elle  s'en- 
dormait avec  la  conscience  satisfaite  de  l'avoir  rem- 
plie avec  activité  et  avec  zèle  ;  son  ame  éprouvait; 
un  charme  inexprimable  et  consolant  dans  la  tran- 
quillité du  cloître ,  où  elle  était  entourée  d'objets 
saints  et  sublimes  qui  lui  rappellaient  à  chaque  ins- 
tant la  présence  et  la  puissance  de  Dieu ,  dont  elle 
Ee<6entait  plus  rapprochée.  Ce  sentiment  commençait 
à  cicatriser  les  profondes  blessures  de  son  cœur  et 
à  adoucir  l'amertume  qui  tétait  répandue  sur  tout 
son  être. 

C'est  ainsi  que  se  passèrent  six  mois,  sans  qu'elle 
en  eut  appercu  la  durée  et  sans  qu'aucun  événement 
vint  troubler  son  repos.  Toutes  les  fois  que  le  comte 
de  Winterfels  avait  parlé  dans  ses  lettres  de  son  re- 
tour, elle  et  sa  tante  avaient  trouvé  des  prétextes 
spécieux  pour  le  différer.  Enfin  l'automne  allait  finir, 
et  l'hiver  exerça  son  influence  accoutumée  sur  la  santé 
de  son  père  ;  elle  ne  put  résister  aux  soUicitalious 
qu'il  lui  faisait  pour  revenir  auprès  de  lui.  A  l'ab- 
baye,  elle  avait  appris  mieux  que  jamais  qu'il  fallait 
savoir  subordonner  ses  désirs  k  ses  devoirs,  et  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrui  aux  dépens  du  sien  pro- 
pre. Elle  prit  donc  congé  de  sa  tante  ,  de  ses  amies, 
de  ce  séjour  paisible,  non  sans  verser  des  larmes 
amèrcs ,  et  se  remit  en  route  avant  que  la  saison 
devint  trop  rigoureuse.  Elle  avait  déjà  fait  la  moitié 
du  chemin  sans  accident,  lorsqu'un  après-midi  où 
il  faisait  un  temps  de  pluie  et  de  brouillard  fort 
désagréable  ,  et  où  les  mauvais  chemins  lui  faisaient 
ardemment  désirer  d'atteindre  bientôt  la  couchée  , 
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•un  essieu  de  sa  voiture  se  cassa.  Elle  se  trouva  dans 
\e  plus  grand  embarras  :  la  ville  où  elle  de^ait  pas- 
ser la  nuit  était  éloignée,  et  Ton  ne  voyait  bien  loiu 
à  la  ronde  aucune  habitation  ;  seulement  à  uu  quart 
de  lieue  de  la  route  on  apperce\a)t  au  travers  des 
arbres  à  moitié  défeuillés,  les  toits  de  quelques  ca- 
banes. C'était  en  effet  un  village  ,  et  Julie  fut  forcée 
de  sortir  de  son  équipage  et  d^  aller  à  pied  par  une 
pluie  perçante  cl  des  boues  afireuses  ,  sans  avoir  l'es- 
poir d'y  trouver  d'autre  gîte  qu'une  misérable  cliau- 
niière.  Elle  entra  dans  la  maison  qui  lui  parut  la 
plus  aisée  ;  on  la  reçut  avec  bonté  ,  et  ou  lui  offrit 
tout  ce  f|u'on  possédait;  mais  ce  toul  était  bieu 
peu  de  cbose.  Comme  elle  ne  pouvait  rien  changer  à 
.son  sort,  elle  s'y  résigna,  s'assit  tranquillement  au- 
tour du  foyer  de  la  cuisine  ,  avec  la  paysanne  et  ses 
deux  filles,  et  leur  aida  même  à  peler  les  pommes-de- 
terre  qu'elles  préparaient  pour  le  souper,  tandis  que 
SCS  gens,  bien  plus  mécontens  qu'elle-même,  par- 
couraient le  village  pour  trouver  quelque  chose  de 
mieux.  La  paysaiine  étaïV  toute  ra\ie  de  la  condes- 
cendance de  la  belle  dame  étrangère  ,  et  rc  pondait 
nvec  loquacité  aux  questions  que  Julie  lui  faisait  sur 
la  contrée,  le  voisinage,  etc.,  ])lutôt  par  ennui  que 
par  curiosité.  Elle  apprit  que  le  village  où  elle  se 
trouvait  dépendait  d'une  terre  seigneuriale  qu'un  émi- 
j^ré  des  Pays-Bas,  le  marquis  de  iNeuillauge,  avait 
achetée,  il  y  avait  deux  ans,  et  qu'il  avait  fort  amé- 
liorée et  embellie  depuis  lors.  Le  marquis  était  un 
très-jeune  homme,  mais  la  marquise  son  épouse  était 
déjà  assez  âgée.  La  paysanne  faisait  de  tous  les  deux 
les  plus  grands  éloges.  Julie  témoigna  de  l'étoupe- 
mcnt  de  ce  qu'une  femme  aussi  sensée  ,  aussi  estima- 
ble qu'on  lui  peignait  la  marquise  avait  pu  faire  un 
mariage  aussi  disproportionné  ;  la  paysanne  ne  sut  lui 
dire    autre   chose  ,    sinon  qu'elle  était  fort  riche  ,  et 

{>our  sou  âge  encore  très-belle ,  et  que  sou  mari ,  qui 
'avait  épousée  étant  ollieier,  \i^  ait  très  -  bien  avec 
elle,  et  ne  lui  donnait  jamais  aucun  motif  de  jalou- 
.sie.  C'est  très-bien  de  sa  part,  dit  Julie;  elle  trou- 
vait que  la  marquise  pouvait  être  excusable,  mais 
tUe  ne  pouvait  l'approuycr.  Elle  allait  couliiiucr  la 
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conversation  ,  lorsqu'un  laquais  ëléganiraent  vêtu  en 
chasseur,  entra  dans  la  chaumière,  et  présenta  à  la 
dame  étrangère  les  complimens  de  ses  maîtres,  le 
marquis  et  la  marquise  de  INeuillange  ,  avec  Tinvi- 
tation  pressante  de  venir  passer  la  nuit  au  château. 
Julie  hésita  un  instant,  mais  un  coup-d'œil  sur  la 
chambre,  non-seulement  misérable,  mais  malpropre 
qu'on  lui  destinait  ,  la  décida  à  accepter  Tollre  obli- 
geante qui  lui  était  laite.  Elle  lit  appeller  ses  gens, 
trouva  la  voilure  du  marquis  devant  la  porte,  et  se 
rendit  au  château  encore  assez  éloigné  ,  à  la  grande 
satisfaction  de  ses  domestiques,  dont  le  méconten- 
tement de  ne  pas  trouver  de  meilleur  gîte  avait  fait 
bruit  dans  le  village  ,  et  porté  à  la  connaissance  du 
seigneur  la  nouvelle  de  l'accident  qu'avaient  éprouvé 
les    voyageurs. 

Julie  fut  introduite  au  travers  d'une  file  d'appar- 
temens  meublés  avec  une  élégante  simplicité,  dans 
un  joli  cabinet  où  une  femme  ,  d'entre  quarante  et 
cinquante  ans  ,  encore  fort  belle  ,  la  reçut  avec  une 
noble  aménité.  Elle  parlait  français,  et  tout  annon- 
çait en  elle  le  meilleur  ton  et  les  manières  les  plus 
distinguées.  Elle  s'informa  avec  politesse  et  ménage- 
ment du  nom  de  la  personne  qu'elle  avait  le  plaisir 
de  recevoir  chez  elle.  Julie  se  nomma,  et  vit  avec 
étonnement  un  mouvement  de  trouble  traverser  la 
belle  physionomie  de  la  marquise,  qui  changea  de 
couleur;  mais  cela  disparut  en  un  clin  d'oeil,  et  elle 
continua  la  conversation  avec  la  même  aisance.  Un 
moment  après  ,  voyant  que  les  babils  de  Julie  étaient 
mouillés ,  elle  la  pressa  d'en  changer ,  et  la  conduisit 
dans  les  apparteinens  qui  lui  étaient  destinés.  Julie 
fut  bientôt  habillée  et  redescendit  auprès  de  la  mar- 
quise, qui  parut  ne  pas  s'être  attendue  à  la  revoir 
sitôt;  sur  le  canapé  à  côté  d'elle  ,  était  un  jeune  hom- 
me dont  le  visage  était  penché  sur  la  main  de  la  mar- 
quise qu'il  baisait  avec  tendresse.  Au  bruit  que  fit 
Julie  en  ouvrant  la  porte,  il  se  releva  ,  et  elle  resta 
comme  frappée  d'un  coup  de  foudre  ;  sa  stupéfactiorï 
retint  un  cri  perçant  qu'elle  allait  pousser.  C'était 
Auguste  iui-Qvêuie  ,  ou  au  moins  sa  parfaite  image» 
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La  marquise  interrompit  ce  moment  de  silence  en 
présentant  à  Julie  le  marquis  de  jNcuillange,  et  en 
disant  à  celui-ci  :  '(  Voilà  la  comtesse  de  \Vinterfels 
qu'un  heureux  hasard  a  conduit  chez  nous.  Le  mar- 
quis se  leva  et  salua  froidement,  en  disant  une  phrase 
de  politesse  ordinaire  pour  témoigner  le  plaisir  qu'il 
avait  de  faire  sa  connaissance.  Julie  n'était  pas  eu 
état  de  répondre  ;  des  larmes  qui  se  pressaient  dans 
ses  yeux,  mais  que  l'incertitude  et  la  fierté  blessée 
retenaient  encore  ,  lui  otaient  la  parole  ;  elle  ne  sa- 
vait ce  qui  lui  arrivait,  si  c'était  un  spectre  qu'elle 
voyait,  si  la  mort  rendait  sa  proie,  ou  s'il  était  pos- 
sible qu'un  jeu  de  la  nature  eût  ]iu  prorlaire  deux 
êtres  si  parfaitement  rcssemblans  :  elle  tremblait  com- 
me la  feuille  ,  et  sentant  qu'elle  allait  tomber,  elle  se 
retint  à  un  meuble  qui  se  trouvait  a  côté  d'elle.  La 
marquise  s'en  appercut  et  courut  à  elle  pour  la  sou- 
tenir :  mais  celui  qui  était  la  cause  de  tant  d'émotion, 
restait  immobile,  et  en  apparence  parfaitement  tran- 
quille à  sa  place.  Le  cœur  de  Julie  en  fut  encore  plus 
révolté  ,  et  succombant  à  sa  douleur,  elle  tomba  sur 
un  fauteuil.  La  marquise  effrayée  voulut  appeller  au 
secours,  mais  Julie  ne  pouvant  pas  parler  lui  fit  avec 
la  main  un  signe  pour  l'arrêter;  elle  n'a^•ait  dans  ce 
moment  d'autre  désir  que  de  pouvoir  sortir  de  l'ap- 
partement :  la  marquise  lui  témoignait  un  empresse- 
ment si  amical ,  que  le  calme  et  linsensibilité  d'An- 
i;uste  lui  étaient  ^'autant  plus  pénibles.  Elle  jelta  les 
yeux  sur  lui  ;  un  regard  sombre  et  froid  rencontra  le 
sien  :  cela  lui  rendit  sa  fierté  et  ses  forces.  Ce  n'est 
pas  lui ,  se  disait-elle  ,  cela  ne  se  peut  pas  ;  c'est  un 
jeu  de  la  nature ,  un  eflet  du  hasard,  et  je  suis  une 
insensée  de  me  laisser  tellement  aliattre  par  une  folle 
illusion.  Elle  s'efforça  de  reprendre  du  sang  froid  et 
elle  y  réussit.  Elle  se  décida  à  ne  pas  quitter  le  sal- 
lon,  et  dit  à  la  marquise  qu'elle  était  sujette  à  des 
vertiges  subits  ,  mais  très-passagers,  que  maintenant 
elle  se  sentait  fort  bien.  Elle  s'assit  à  coté  de  la  mar- 
quise ,  sur  un  canapé  \  le  marquis  était  vis-à-vis.  Julie 
ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  cette  figure  énigma- 
tique;  elle  épiait  chaque  son  de  sa  voix,  comparait 
ca  çlk-mcnie  chaque  Irait,  chaque  mouvement  a>ec 
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Viraage  gravée  si  profondément  dans  son  ame,  et 
tantôt  elle  croyait  être  sûre  que  c'était  lui,  tantôt 
elle  trouvait  de  frappantes  dillisrences.  Le  marquis 
était  bcaucouj)  plus  maigre,  un  peu  plus  grand,  plus 
pâle,  il  avait  les  traits  plus  prononcés  qu'Auguste  : 
sa  voix  était  aussi  un  peu  plus  sourde  et  n'avait  pas 
ce  son  si  agréai)le  qui  rcnchantait  dans  la  bouche  de 
son  cousin  ;  et  pnkn  comment  aurait-il  été  possible 
que  l'ami  de  sa  jeunesse  ,  qui  lui  avait  juré  une  foi 
éternelle  ,  dont  elle  connaissait  la  constance  et  le  ca- 
ractère ,  eût  changé  à  ce  point,  qu'il  eût  perdu  tout 
souvenir  de  ses  anciens  sentimens  ,  qu'il  poussât  mê- 
me l'impudence  au  point  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître non -seulement  sa  bien  aimée,  mais  sa  plus 
proche  parente,  la  fille  de  son  bienfaiteur.  Non,  ce 
n'était  pas  Auguste  !  Auguste  reposait  depuis  long- 
temps dans  la  tombe,  et  ce  qui  la  troublait  à  pré- 
sent n'était  qu'un  hasard  miraculeux  ,  et  rien  de 
plus. 

Le  marquis  prenait  peu  de  part  à  la  conversation  ; 
bientôt  il  se  leva  et  sortit  :  Julie  le  suivit  des  yeux  , 
et  fut  saisie  de  nouveau  de  trouble  et  de  frayeur  ;  il 
avait  dans  sa  démarche  le  même  défaut  qu'Auguste 
avait  conservé  depuis  le  jour  où  ib  s'était  blessé  au 
pied  pour  lui  sauver  la  vie.  Cette  circonstance  dé- 
truisit tout-à-fait  le  calme  apparent  que  Julie  avait 
conservé  ju.squ'alors  avec  tant  de  peine.  La  marquise 
la  vit  pâlir  de  nouveau  ,  et  la  prit  dans  ses  bras  pour 
l'empêcher  de  tomber.  Pardonnez  ,  madame  ,  dit 
Julie  ,  je  ne  vous  cause  que  de  la  peine  et  de  l'em- 
barras ,  et  vous  regretterez  sûrement  de  m'avoir  donné 
l'hospitalité.  La  marquise  lui  serra  la  main  avec  ami- 
tié ,  la  rassura  ,  lui  fit  respirer  des  sels  ,  et  la  pria  de 
se  calmer.  Regardez  ma  maison  comme  la  vôtre  ,  lui 
dit-elle,  voyez  en  moi  une  amie  qui  vous  prie  de. 
laisser  un  libre  cours  à  vos  sentimens  ,  et  qui  les 
partagera  sincèrement.  Ces  mots  prononcés  avec  l'ac- 
cent de  la  vérité  et  d'une  profonde  sensibilité,  le  re- 
gard plein  d'expression  qui  les  accompagnait  ,  les 
larmes  qui  remplissaient  les  yeux  de  la  marquise  ins- 
piraient à  Julie  autant  d'amitié  que  de  confiance;  elle 
se  soulagea    en   versant  aussi  des    larmes  ,  et  laissa 
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échapper  quelques  mots  vagues  sur  son  sort.  Lorsque 
la  conversation  fut  devenue  un  peu  plus  calme  ,  la 
marquise  dit  comme  pour  excuser  son  mari  de  les 
avoir  quittées,  qu'il  était  aussi  indisposé,  et  que 
lorsqu'il  faisait  mauvais  temps ,  il  souffrait  toujours 
de  ses  anciennes  blessures. 

Le  marquis  a  donc  servi?  reprit  Julie. 
—  Il  n'a   fait  qu'une    campagne  -,  une  blessure    au 
pied  et  une   autre  à  la  poitrine  l'ont  forcé  à  prendre 
sa  retraite. 

Julie  réfléchit  un  instant  ;  de  nouveau  le  doute 
s'emparait  d'elle  :  la  blessure  d'Auguste  au  pied  n'é- 
tait pas  une  suite  de  la  guerre.  La  marquise  lui  ra- 
conta alors  qu'on  l'avait  a]iporlé  chez  elle  blessé,  et 
que  pendant  sa  maladie  elle  avait  appris  à  le  con- 
naître et  à  l'estimer.  Julie  ne  savait  que  penser  ,  cha- 
que nouvelle  circonstance  détruisait  l'idée  ([ue  la  pré- 
cédente avait  fait  naître.  Elle  était  inquiète,  préoc- 
cupée, malheureuse  ,  et  fut  très-satisfaite  lorsqu'on 
\int  annoncer  que  le  souper  était  servi.  On  annonça 
en  même-temps  que  le  marquis  se  faisait  excuser  de 
ne  pouvoir  pas  y  paraître  ,  ayant  été  obligé  de  se 
mettre  au  lit.  Julie  fut  encore  très-contente  de  trou- 
ver dans  la  salle  à  manger  l'aumônier  et  le  secrétaire 
de  la  maison  ,  et  d'être  par-là  dispensée  de  soutenir 
à  elle  seule  la  conversation.  Le  souper  ne  fut  pas 
long,  la  marquise  l'abrégea  autant  cpie  possible,  pour 
que  Julie  pût  aller  se  reposer  des  fatigues  de  la  jour- 
née ;  celle-ci  espérait  retrouver  dans  la  solitude  de 
sa  chambre  la  faculté  de  débrouiller  ses  idées.  Elle 
le  tâcha  ,  mais  en  vain  ;  le  sommeil  ne  vint  pas  même 
l'interrompre  dans  cette  pénible  occupation ,  et  le 
jour,  déjà  assez  tardif  dans  cette  saison,  la  trouva 
encore  éveillée.  Le  résultat  de  toutes  ses  réflexions, 
de  tous  ses  souvenirs,  de  toutes  ses  combinaisons  et 
de  la  comparaison  de  chaque  circonstance  qu'elle 
avait  observée  ,  fut  cependant  que  le  marquis  et  Au- 
guste étaient  bien  en  effet  la  même  personne  :  elle  se 
rappclla  chaque  mot  de  la  marquise ,  le  trouble  mo- 
mentané de  celle-ci  lorsqu'elle  s'était  nommée  ;  plu- 
sieurs détails  énigmatiques  dit  obscurs  dans  la  non- 
Telle  que  l'on  avait  débitée   de  la  blessure  et  de  U 
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mort  d'Auguste ,  son  silence  obstine  à  son  égard  pen- 
dant qu'il  avait  ëtë  au  régiment;  elle  en  conclut  qu'il 
avait  fait  la  connaissance  de  sou  épouse  avant  la  der- 
nière bataille,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  s'était  fait 
transporter  chez  elle ,  qu'il  avait  ensuite  fait  courir 
lui-même  le  bruit  de  sa  mort,  pour  rompre  tous  ses 
anciens  liens,  et  pour  épouser  cette  femme.  Quelque 
douloureuse  que  fut  cette  conjecture  ,  elle  n'y  trou- 
vait pas  moins  la  plus  forte  vraisemlilance  ,  c'était  an 
moins  la  seule  manière  d'expliquer  un  événement 
aussi  extraordinaire  ;  et  encore  ne  l'avait-elle  adop- 
tée qu'après  en  avoir  rejette  une  foule  d'autres,  en- 
core plus  romanesques  et  plus  impossibles.  Elle  se 
décida  à  quitter  le  plutôt  possible  cette  maison  ,  où 
un  plus  long  séjour  ne  pourrait  qu'être  embarrassant 
et  pénible  pour  ses  habitans  et  pour  elle-même.  Elle 
s'habilla  donc  très-promptement  ,  fit  donner  ordre 
à  ses  gens  de  tout  préparer  pour  le  départ  ;  puis  elle 
descendit  auprès  de  la  marquise  ,  qui  l'attendait  avec 
le  déjeuner.  Le  marquis  était  dans  l'appartement;  ses 
traits,  ses  yeux,  portaient  la  trace  d'une  nuit  passée 
dans  l'insomnie  et  les  souffrances  :  ce  pouvait  être 
l'effet  d'un  mal  physique  ,  mais  aussi  peut-être  de  ses 
remords ,  de  sa  confusion  et  de  sou  repentir.  La 
con^  ersatiou  fut  presque  toute  en  monosyllabes  ;  Julie 
annonça  sa  résolution  de  partir  tout  de  suite  ;  la  mar- 
quise la  pria  poliment  de  ne  pas  se  presser  autant  ; 
elle  s'en  défendit  de  même  ;  mais  le  marquis  ne  dit 
pas  un  mot.  Lorsqu'elle  se  leva  pour  s'en  aller ,  il  lui 
offrit  cependant  son  bras  ;  Julie  ne  put  pas  prendre 
sur  elle  de  le  regarder  ;  les  yeux  baissés  elle  posa  son 
bras  sur  le  sien  ;  il  lui  parut  qu'd  tremblait ,  et  une 
violente  émotion  vint  encore  la  bouleverser.  Aucun 
d'eux  ne  proférait  une  parole.  C'est  ainsi  qu'ils  tia- 
versèrent  les  appartemens  jusqu'aux  escaliers;  là  Julie 
s'arrêta  pour  prendre  congé.  Le  marquis  semblait 
vouloir  retarder  le  moment  de  la  séparation,  il  te- 
nait la  main  de  Julie  dans  les  siennes  ,  et  son  trem- 
blement devenait  à  chaque  instant  plus  fort.  Elle  leva 
les  yeux  ;  un  regard  brûlant  mais  excessivement  triste 
répondit  au  sien  :  Auguste  !  s'écria-t-elle  avec  force. 
Le  marquis  alors  s'arracha  de  sou  bras  et  rentra  avee 

L  4 


248 


ESPRIT 


précipitation  :  elle  le  suivit  des  yeux  en  tremblant  efc 
sans  remuer  de  la  place  ,  enfin  elle  se  tourna  ,  cacha 
son  visage  inondé  de  lariucs  dans  son  mouchoir,  et 
se  jetta  dans  la  voiture  ,  le  cœur  déchiré  par  mille 
sentimens  douloureux. 

Julie  arriva  chez  sou  père  ,  qui  s^apperçut  de  l'al- 
tération qui  régnait  sur  sa  tigure ,  et  lui  en  demanda 
la  raison.  Elle  la  raconta  avec  \me  telle  véhémence  , 
«vec  une  telle  émotion  ,  que  Winterfels  en  fut  lui- 
même  saisi  ;  ridée  quWuguste  vivait  encore  ,  qu'il  re- 
verrait peut-être  ce  jeune  homme  chéri,  le  comblait 
de  joie.  Use  fit  répéter  par  Julie  cha([ue  circonstance, 
chaque  mot,  et  sur-tout  retracer  chaque  trait  de  la 
figure  de  la  marquise  ;  souvent  en  l'écoutant  il  pa- 
raissait préoccupé,  souvent  il  soupirait;  enfin  il  alla 
à  son  bureau  ,  sortit  d'un  tiroir  caché  par  un  secret , 
un  portrait  de  femme  en  miniature  ,  richement  en- 
tOTiré  de  brillans  ,  le  montra  à  Julie  ,  et  lui  demanda 
si  elle  reconuaissait  la  personne  qu'il  représentait  ? 
Grand  Dieu!  s'écria- 1  -  elle  ,  c'est  la  marquise  de 
iNeuillange ,  telle  qu'elle  a  dû  être  dans  sa  jeunesse. 
Comment  son  portrait  se  trouve-t-il  entre  vos  mains  ? 
Qui  est  cette  femme?  Pourquoi  son  sort  est-il  lié  à 
celui  d'Auguste?  Le  comte  ne  répondit  rien,  il  était 
jîâle ,  et  tellement  ébranlé  qu'il  fut  obligé  de  s'as- 
seoir. Julie  le  soutint  :  il  se  recueillit  un  peu  ,  et 
de  nouveau  elle  l'accabla  de  questions  ;  mais  Win- 
terfels lui  fit  signe  avec  la  main  de  se  taire  :  je  ne 
peux  y)as  te  répondre  ,  mon  enfant ,  dit-il  enfin  avec 
une    profonde   émotion  ,    mais  avec   bonté  ,    il    faut 

d'abord  que   je    sache    si  un    crime  eflroyable 

Prends  patience  ,  mon  cher  enfant ,  dès  que  je  serai 
mieux  informé  ,  tu  sauras  tout.  Il  pria  Julie  de  se 
retirer,  s'enferma  dans  son  cabinet,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  il  n'en  sortit  point  et  ne  vit  ses  enfans 
qu'aux  heures  des  repas  :  lorsqu'il  y  venait ,  il  était 
sondirc ,  préoccupé,  silencieux  et  tourmenté  d'une 
inquiétude  secrète  ;  personne  n'osait  le  questionner , 
et  même  Julie,  qui  connaissait  l'origine  de  cette  dis- 
position de  son  ame  ,  ne  pouvait  eu  deviner  la 
cause. 

Le  soir  du  huitième  jour  depuis  son  retour  ,  Julie 
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fut  appelle'c  chez  son  père  ;  elle  s'y  rendit  avec  uu 
violent  battement  de  cœur,  et  lorsqu'elle  se  trouva  « 
vis-k-vis  de  lui  ,  elle  le  regarda  avec  un  ail  scruta-  ; 
tour  ,  comme  si  elle  eût  voulu  lire  son  arrêt  sur  sa 
pliysionomie.  D\m  ton  sérieux  et  solennel,  il  lui  dit 
de  s'asseoir,  et  après  une  introduction  où  il  lui  ex- 
pliqua qu'il  y  avait  des  cas  où  dcsparens  pousse's  par 
la  force  des  circonstances  pouvaient  se  voir  obliges 
de  découvrir  à  leurs  enfans  des  fautes  de  leur  propre 
jeunesse  ,  et  qu'alors  même  les  enfans  n'avaient  pas 
le  droit  de  les  juger  ,  il  commença  à  lui  raconter 
avec  beaucoup  de  méuagement  rhistoirc  de  ses  rela- 
tions avec  la  duchesse  de  **^.  C'est  cette  princesse  , 
continua-t-il ,  que  tu  as  vue  sous  le  nom  de  la  mar- 
quise de  Keuillange.  Auguste  vit,  ton  cœur  ne  s'est 
pas  trompe;  mais  la  marquise  n'est  point  son  épouse, 
elle  est  sa  mère  ,  et  Auguste est  ton  frère. 

Mou  frère  !  répéta  Julie  avec  effroi  et  pâle  comme 
la  mort.  Auguste  serait  mon  frère  ! 

Tu  vois  maintenant ,  reprit  le  comte  ,  le  vrai  ,  le 
puissant,  l'inébranlable  motif  du  repousseuient ,  de 
rhorreur  que  m'inspirait  votre  amo'.ir  mutuel  ,  cette 
erreur  de  la  nature  ,  cette 

Le  comte  aurait  pu  continuer  long-temps  à  parler, 
sans  que  Julie  l'eut  interrompu;  elle  était  tombée  sans 
connaissance  et  sans  mouvement  sur  les  coussins  de 
l'ottomane  où  elle  était  assise.  Lorsqu'à  l'aide  de  son, 
père  elle  eut  repris  ses  sens  ,  elle  lui  demancla  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  son  appartement,  d'où  elle 
ne  sortit  que  le  lendemain  à  l'heure  du  dîner.  Elle 
ne  parla  point  à  son  père  des  conKdenccs  qu'il  lui 
avait  faites  ,  et  de  son  côté  le  comte  crr.ignant  d'ex- 
citer de  nouveau  l'émotion  dans  l'arae  de  Julie  et  la 
sienne  propre,  n'en  fit  pas  mention.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  après  qu'elle  se  sentit  en  état  de  par- 
ler d'un  sujet  qui ,  traité  même  avec  un  ménagement 
extrèiae  ,  aurait  produit  en  elle  les  plus  violcns  ébran- 
lemens.  Alors  elle  supplia  son  père  de  lui  racontes^ 
les  détails  de  cette  étonnante  histoire. 

La  duchesse  de  ***  avait  consenti  volontiers  ,  îorft- 
^tte  soii  aaxQiir  j>&ur  Wifited-'eLs   était  sncore  daa.> 
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toute  sa  force ,  qu'il  fît  élever  chez  son  frère  le  gage 
de  cette  malheureuse  passion  Plus  tard  ,  lorsque  la 
première  ivresse  s'était  évanouie,  et  qu'une  connais- 
sance plus  approfondie  du  caractère  du  comte  eût 
refroidi  chez  elle  et  sou  amour  et  son  estime  ,  çlle 
avait  conserve  une  tendresse  inexprimable  pour  son 
fils,  d'autant  plus  vive,  que  le  ciel  lui  avait  refusé 
le  bonheur  d'avoir  des  enfans  de  son  mariage.  Elle 
avait  toujours  trouvé  moyen  d'avoir  des  nouvelles  de 
cet  enfant  chéri  ,  mais  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions,  afin  que  le  comte  ,  avec  lequel  clic  avait  rompu 
toute  espèce  de  relation  ,  ne  s'en  doutât  pas.  Les  pro- 
grès de  son  fils,  le  développement  de  son  excellent 
caractère,  les  belles  espérances  qu'il  donnait,  avaient 
répandu  sur  sa  triste  existence  le  seul  bonheur  dont 
elle  fut  susceptible.  Elle  l'avait  vu  avec  déplaisir  trans- 

Elanté  de  la  maison  tranquille  de  son  oncle  dans  le 
rillant  hôtel  de  sou  père,  mais  elle  ne  pouvait  pas 
l'empêcher  ;  et  lorsque  peu  de  temps  après  son  vieux 
e'poLix  vint  à  mourir,  et  que  cet  événement  lui  donna 
la  liberté  de  vivre  dans  la  solitude,  avec  ses  sentimens 
et  ses  souvenirs,  sa  plus  douce  occupation  était  de 
songer  aux  moyens  de  pouvoir  rapprocher  d'elle  le  seul 
objet  qu'elle  aimât  au  monde  ,  son  cher  Auguste ,  dût- 
elle  même  ne  pas  pouvoir  lui  découvrir  les  vrais  rap- 
ports qui  existaient  entre  eux.  Lorsqu'elle  avait  appris 
qu'il  f(uittait  la  maison  de  son  père  ,  ses  sollicitudes 
pour  lui  avaient  augmenté  ;  elle  avait  aussi  appris  sa 
passion  malheureuse  pour  sa  sœur.  Quand  il  fut  placé 
au  régiment,  qu'il  entra  en  campagne,  elle  prétexta 
un  voyage  et  se  rapprocha  du  théâtre  de  la  guerre. 
Elle  reçut  la  nouvelle  qu'il  était  dangereusement  blessé 
dans  une  ville  peu  éloignée  du  champ  de  bataille  : 
malgré  la  douleur  que  ressentait  sou  cœur  maternel 
du  danger  où  était  ce  fils  unique  et  chéri  ,  elle  con- 
serva assez  de  force  pour  la  surmonter  ,  pour  se  met- 
tre au-dessus  du  malheur,  et  pour  tâcher  de  s'en 
servir  pour  fonder  l'espoir  d'un  plus  heureux  avenir. 
Elle  conçut  alors  Tidée  de  le  faire  passer  pour  mort 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  même  de  ceux  de  Julie 
et  de  son  père  j  elle  seule  devait  savoir  qu'il  existait 
encore. 
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Elle  alla  le  joindre  à  l'ambulance  où  il  avait  été 
déposé,  et  où  on  commençait  à  ne  plus  craindre 
pour  sa  vie.  Le  général  dont  Auguste  était  prisonnier 
servait  une  puissance  alliée  avec  la  maison  souveraine 
à  laquelle  appartenait  feu  le  duc  de  ***,  époux  de  la 
duchesse  :  elle  se  découvrit  à  lui ,  et  en  obtint  toutes 
les  marcpies  de  déférence,  tous  les  égards  dus  à  une 
princesse  de  son  rang.  Déjà  il  avait  conçu  pour  son 
prisonnier  de  Uestime  et  de  rattachement  :  la  du- 
chesse lui  confia  tout  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ce 
jeune  homme  ,  et  de  ses  projets  autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  l'engager  à  la  seconder  et  à  lui  gar- 
der le  secret.  Elle  acheta  au  poids  de  l'or  la  discré- 
tion et  le  témoignage  du  chirurgien  et  des  personnes 
aui  servaient  l'hôpital.  Parmi  le  nombre  considérable 
es  blessés,  on  ne  faisait  pas  grande  attention  à  uu 
individu.  On  expédia  donc  un  cerliilcat.  Le  général 
écrivit  au  comte  de  Winterfels  le  décès  de  son  ne- 
veu ,  et  dès  qu'Auguste  put  supporter  le  mouveracni 
d'une  litière  ,  il  fut  transporté  secrètemtut  auprès  de 
sa  mère  ,  dans  la  ville  où  elle  avait  établi  son  domi- 
cile. Ne  connaissant  point  encore  ses  relations  avec 
la  femme  généreuse  et  l>ieufaisante  qui  montrait  un 
intérêt  si  vif  à  un' jeune  militaire  étranger  et  lui  pro- 
diguait les  plus  tendres  soins  ,  ne  soupçonnant  poinS 
quels  projets  elle  avait  sur  lui,  il  était  surpris,  mais 
se  sentait  en  même  temps  pénétré  de  reconnaissance, 
et  ne  pouvait  même  se  défendre  d'aimer  cette  géné- 
reuse inconnue.  Lorsque  peu-à-peu  il  commença  k 
se  rétablir,  à  reprendre  des  forces,  et  qu'elle  le  crut  en 
état  de  supporter  sans  danger  une  découverte  inté- 
ressante, elle  l'informa  avec  prudence  et  beaucoup 
de  ménagement  de  son  sort  et  de  sa  naissance  :  il 
fallut  qu'Auguste  ,  en  découvrant  une  mère  chérie  , 
renonçât  pour  toujours  à  la  bien-aimée  de  son  cœur. 
Il  fut  tellement  ébranlé  des  sentimcns  divers  qui  l'op- 
pressaient, qu'il  faillit  retomber  dans  l'état  périlleux 
de  maladie  d'où  il  était  à  peine  sorti  ;  il  ne  dut  sa 
conservation  qu'aux  soins  tendres,  infatigables,  et  à 
l'amour  maternel  de  la  duchesse.  Lorsqu'il  eut  repris 
assez  de  caleie  pour  réfléchir  aux  circonstances  où  li- 
se tiou\ajt,  il  ue  put  q^a'appiouver  le   plan  qu'elle 
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avait  formé,  et  se  convaincre,  quoique  soh  ccear  en 
fût  déchiré ,  que  la  supposition  ^e  sa  mort  pouvait 
seule  assurer  le  repos  et  le  bonheur  de  Julie.  Il  se 
résigna  avec  une  fermeté  et  une  confiance  religieuse 
îT-ce  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  changer  :  il 
renonça  à  Julie ,  mais  en  même-temps  il  renonça  aussii 
à  jamais  à  l'idée  de  se  marier  et  même  à  l'amour.  Il 
trouva  une  espèce  de  consolation  dans  le  sentiment 
et  la  résolution  de  se  vouer  en  entier  à  sa  mère,  et 
de  ne  plus  vivre  que  pour  elle  seule.  Ils  arrêtèrent 
alors  le  plan  de  leur  existence  future  :  ils  résolurent, 
pour  échapper  à  la  curiosité  et  aux  recherches,  de 
s'établir  dans  un  pays  fort  éloigné  de  la  cour  où  la 
duchesse  avait  vécu^^usqu'alors  ,  d'y  acheter  une  terre 
écartée  de  toute  ville  considérable,  sous  un  nom 
supposé  et  sous  la  qualité  d'émigrés.  Pour  mieu.x 
dérouter,  Auguste  de\ ait  passer  pour  le  mari  de  la 
«luchesse  ,  dont  il  aurait  fait  la  connaissance  au  ser- 
vice ,  pour  laquelle  il  aurait  pris  de  l'inclination, 
et  qu'il  aurait  épousée  malgré  la  disproportion  de 
leurs  âges.  Elle  avait  prétexté  à  la  cour  un  voyage  en 
Italie  ,  qui  devait  durer  plusieurs  années  ;  elle  fit 
même  courir  le  bruit  qu'elle  voulait  y  finir  sa  vie  , 
et  elle  sut  maintenir  le  inonde  dans  cette  erreur  ,  au 
moyen  de  lettres  portant  des  dates  supposées,  qu'elle 
faisait  passer  par  des  corrcspondans  qu\-lle  avait  sa 
se  ménager  dans  ce  pays-là.  Après  la  mort  de  'Win- 
terfels  ,  et  lorsque  Julie  serait  manée,  heureuse,  et 
que  tout  souvenir  du  passé  serait  eflacé  ,  elle  ^■oulait 
sortir  de  sa  retraite  ,  faire  prendre  à  Auguste  un  élat 
honorable  dans  sa  pairie  ,  et  résider  aux  mêmes 
lieux  où  les  circonstances  qui  l'attendaient  pourraient 
la  fixer.  Il  y  avait  assez  peu  de  temps  qu'ils  étaient 
établis  dans  la  contrée  que  Julie  traversait  ]iour  re- 
lourner  chez  son  père.  L'obligeance  naturelle  de  la 
duchesse  et  de  son  fils  les  avaient  engagés  à  offrir 
l'hosjiitalité  à  une  dam<^  étrangê-re  qui  se  trouvait 
dans  l'embarras,  sans  se  douter  qui  elle  était.  Lors- 
que Julie  déclina  son  nom,  la  dutiiesse  éprouva  un 
saisissement  passager  ;  mais  la  compassion  et  l'amour 
maternel  lui  inspirèicnt  au  même  instant  un  tendre 
iuîerêt  pour  la  sœur ,  pour  l'amante  de  souiils,  dons 
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la  .figure  et  le  maintien  lui  avaient  plu  au  premier 
abord.  Dès  que  Julie  se  fut  retire'e  ,  elle  fit  appeller 
Auguste  et  lui  apprit  qu'elle  était  la  personne  qui  se 
trouvait  maintenant  dans  le  cliàteau  :  il  en  fut  ter- 
rasé,  mais  il  se  décida  tout  de  suite  à  ne  pas  la  voir  ; 
cependant  il  se  préparait  au  rôle  qu^il  jouerait  si  le 
hasard  la  lui  faisait  rencontrer,  lorsqu'elle  rentra  dans 
le  salon.  Heureusement  sa  mère  avait  eu  le  temps  de 
l'instruire,  mais  encore  lui  fallut-il  tpute  la  force  de 
son  ame  et  sa  profonde  résignation  au  malheur  d^être 
à  jamais  séparée  de  Julie  ,  pour  l'aider  à  soutenir  le 
caractère  de  froideur  et  d'indiiTérence  qu'il  s'était  fait 
la  loi  d'adopter.  Bientôt  cette  cruelle  dissimulation  , 
vis-à-vis  de  l'amie  qu'il  avait  tant  aimée  .  et  qu'il  clié- 
lissait  encore  avec  un  sentiment  diflercHt,  mais  tout 
aussi  exclusif,  lui  pesa  si  fort ,  qu'il  sortit  de  la  cham- 
bre et  ne  voulut  plus  reparaître  devant  elle.  Il  avait 
remarqué  l'efiét  que  sa  vue  avait  produit  sur  elle  ,  et 
ne  pouvait  douter  qu^il  régnait  encore  dans  son  ccrur  ; 
il  sentait  tout  ce  qu'elle  devait  éprouver,  et  ne  vou- 
lait pas  renouveller  et  prolonger  son  tourment.  Toute 
la  nuit  il  fut  combattu  entre  cette  résolution  et  le  désir 
ardent  de  la  revoir  encore  une  fois,  comme  la  seule 
consolation  qu'il  eut  à  espérer  dans  ce  monde.  Enfin 
ce  désir  l'emporta,  il  la  revit  avec  une  émotion  biea 
vivement  partagée  ;  sa  fermeté  commençait  à  l'aban- 
donner, lorsque  l'exclamation  de  Julie,  quand  elle 
se  crut  sûre  que  c'était  lui  .  lui  rendit  sa  force,  lui 
rappella  le  serment  du  mystère  qu'il  avait  prêté  à  sa 
mère,  et  l'entraîna  loin  du  danger  où  il  se  trouvait  , 
tt  de  celle  qu'il  allait  perdre  une  seconde  fois  et  pour 
toujours.  Cette  eutTevue  le  laissa  en  proie  aux  senti- 
mens  les  plus  déchirans  ,  qui  détruisirent  pour  long- 
temps le  calme  dont  il  commençait  à  jouir. 

Julie  apprit  toutes  ces  circonstances  par  la  réponse 
de  la  duchesse  à  son  père  ,  qui  lui  avait  écrit  dans  les 
premiers  momens  de  trouble  qui  avaient  suivi  le  récit 
de  Julie  à  son  retour.  La  duchesse  se  voyant  décou- 
verte, et  touchée  de  la  tendresse  paternelle  que  Win- 
terfels  témoignait  pour  sou  fils,  lui  avait  répondu 
avec  une  noble  dignité ,  oui  indiquait  assez  aa  comte 
sa  ferme  résolulioa  de  ue  plas  reuoucr  aucaae  rsia?- 
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tion  avec  lui  :  elle  lui  donnait  tous  les  détails  qucTou 
•vient  délire  sur  ce  qui  était  arrivé  à  Auguste  ,  et  sur 
ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui  ;  mais  elle  lui  faisait  en- 
tendre qu'elle  regardait  ce  fils,  qui  lui  devait  la  vie 
une  seconde  fois  ,  comme  sa  y)ropriété  exclusive  ,  et 
qu'elle  désirait  ne  pas  se  séparer  de  lui.  Elle  promet- 
tait d'entretenir  dans  son  cœur  le  respect  et  raftaclie- 
ment  filial  qu'il  devait  à  son  père  ,  tout  en  faisant 
sentir  à  celui-ci  qu'après  ce  qui  s'était  passé,  il  ne 
serait  pas  prudent  qu'Auguste  revînt  chez  lui  et  revit 
Julie,  en  mèine-temps  qu'il  était  nécessaire  pour  leur 
tranquillUé  mutuelle  que  le  plus  profond  secret  fût 
observé  auprès  de  toul  le  monde. 

Le  comte  communiqua  cette  lettre  à  sa  fille.  Depuis 
que  Julie  connaissait  enlièrcment  son  sort ,  elle  était 
encore  mille  fois  plus  malheureuse-;  l'idée  d'avoir  ea 
de  l'amour  pour  son  frère,  son  horreur  pour  cette 
passion  réprouvée  par  la  nature ,  et  qui  lui  avait  paru 
jadis  si  naturelle  et  si  innocente,  minaient  sou  ame 
et  sa  santé.  Plus  que  j:imais  ell*  soupirait  après  la 
solitude  et  le  silence  de  l'abbaye  ,  seul  endroit  où  elle 
pouvait  espérer  du  soulagement  à  ses  peines  et  du  re- 
pos pour  sa  conscience.  Elle  ouvrit  son  cœur,  à  cet 
égard,  au  médecin  qui  la  soignait,  le  pria  d'en  parler 
à  son  père.  Il  s'en  acquitta  avec  zèle  ;  elle  y  joignit 
elle-même  les  sollicitations  les  plus  pressantes,  et  la 
comte  avait  déj;»  à  moitié  consenti  lorsqu'il  tomba 
dangereusement  m:ilade.  Dans  un  tel  moment  Julie 
renonça  d'elle-même  à  l'idée  de  s'éloigner  de  lui  ;  elle 
se  dévoua  à  le  soigner  avec  un  zèle  ,  une  tendresse  , 
une  constance  dont  personne  ,  pas  même  Winterfels, 
ne  l'aurait  cru  capable  ;  elle  faisait  plus  que  ses  for- 
ces et  que  le  médecin  ne  lui  permettaient  :  on  aurait 
dit  qu'un  sentiment  intérieur  la  poussait  à  se  prêter 
aux  soins  les  plus  pénibles  ,  et  les  plus  fatigans  , 
comme  si  elle  eût  voulu  ,  par  une  espèce  de  pénitence 
physique,  expier  le  crime  involontaire  qu'elle  se  re- 
prochait sans  cesse. 

Jamais  son  père  n'avait  éprouvé  pour  elle  autant 
d'affection.  Touché  de  tant  de  dévouement  et  com-- 
nHMiçant  seulement, alors  à  apprécier  les  vertus  d«  sit 
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fille  ,  il  s'attachait  plus  fortement  à  elle  aux  portes 
de  la  mort,  et  elle  devenait  un  lieu  de  plus  qui  l'at- 
tachait à  la  vie  ,  qu'il  n'était  déjà  pas  disposé  du  tout 
à  quitter.  Cependant  ce  moment  si  redouté  appro- 
chait ,  et  les  médecins  le  voyant  près  de  sa  fin  sans 
aucun  espoir  de  pouvoir  la  retarder  ,  crurent  qu'il 
était  nécessaire  de  l'en  avertir,  afin  qu'il  pût  mettre 
ordre  à  ses  affaires.  Personne  n'osi.it  se  cha^^er  de 
cette  pénible  tâche  ,  sa  fraj-eur  de  la  mort  étant  trop 
bien  connue.  Enfin  Julie  l'entreprit,  et  après  plu- 
sieurs scènes  aussi  pénibles  que  douloureuses ,  elle 
parvint  k  détacher  Pâme  de  son  père  de  ce  monde  , 
et  à  la  diriger  vers  l'espoir  d'une  meilleure  vie.  De 
cette  manière  elle  parvint  à  lui  faire  envisager  avec 
calme  et  résolution  les  approches  de  la  mort.  Il  fit  ses 
dernières  dispositions  ,  et  il  ne  lui  restait  qu'un  seul 
désir  pour  ce  monde  ,  celui  d'embrasser  encore  ses 
deux  fils.  Charles  vova;^eait  depuis  six  mois  ;  Julie 
frémit  à  l'idée  de  revoir  Auguste  ,  mais  le  cœur  de 
son  père  tenait  si  fort  à  cette  dernière  satisfaction  , 
qu'elle  se  résigna  encore  k  ce  dernier  sacrifice  ,  et 
qu'elle  rassembla,  pour  s'y  préparer,  toutes  ses  for- 
ces naturelles,  augmentées  de  celles  que  lui  donnaient 
la  religion  et  la  résolution  de  remplir  tous  ses  de- 
voirs vis-k-vis  de  son  père  mourant.  Elle  en  eut  déjà 
le  plus  grand  besoin  ,  lorsque  le  comte  exigea  d'elle 
d''écrire  k  Auguste  pour  le  prier  de  \enir  recevoir  sa 
bénédiction,  n'ayant  plus  la  force  lui-même  d'écrire. 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  obtint  la 
permission  de  s'adresser  jf  la  marquise  plutôt  qu'à 
son  frère  :  elle  ne  pouvait  songer  sans  frémir  au  jo'ir 
de  son  arrivée.  Elle  écrivit  aussi  à  Charles  pour  l'en- 
gager k  revenir. 

Dans  une  soirée  d'hiver,  sombre  et  nébuleuse,  elle 
était  assise  auprès  du  lit  de  son  père ,  lorsque  la  porte 
s*ouvrit  doucement  ;  elle  tourne  la  tète  ,  Auguste  était 
devant  elle!  Qui  est  là?  demanda  d'une  voix  éteinte 
le  comte,  caché  dans  ses  rideaux.  Julie  n'était  pas 
en  état  de  répondre,  elle  s'était  \e\ée  de  sou  siège, 
elle  voulait  fuir,  mais  un  regard  sur  cette  figure  ché- 
rie la  retint  comme  enracinée  k  la  même  place.  C'est 
moi,  mon  père,  dit  Auguste.  Au  son  de  celle  \oix 
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tant  nimee  ,  Wintcvfels  lui  tendit  les  bras  ;  Auguste 
se  ji'tta  a  s^enoux  à  côté  du  lit  et  cacha  son  visage 
inondé  de  larmes  dans  les  mains  de  son  père  :  Julie 
aussi  lîiil  alors  pleurer.  Auguste  l'entendit  sanj'lotter, 
il  se  rfleva  ,  et  lui  prit  la  main  en  lui  disant  d'une 
voix  étouflee  :  nta  soeur,  ma  chère  sœur!  Mais  elle 
détacha  sa  main  avec  véhémence  el  quitta  la  chamhre 
avec  précipitation  Winterfels  aimait  trop  son  tils,  il 
avait  trop  piHé  de  sa  situation,  pour  ne  pas  le  mé- 
nager dans  un  aussi  cruel  moment;  il  ne  voulut  pas 
interrompre  le  combat  violent  que  son  ame  devait 
éprouver  en  lui  adressant  la  parole  :  ce  ne  fut  que 
lorsqu'Auguste  se  fut  un  peu  calmé,  et  qu'il  se  rap^ 
procha  lui-mèiue  du  lit,  en  demandant  pardon  à  son 
père  de  l'émotion  que  son  arrivée  subite  avait  pu  lui 
donner,  que  le  comte,  sans  faire  mention  de  ce  qui 
s'était  passé  jadis,  el  à  l'instant  même,  commença 
à  lui  parler  des  arran^jcrnens  que  sa  mort  prochaine 
rend;nt  nécessaires.  Il  ex.i2;ea  la  promesse  de  rester 
auprès  de  lui  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  de  ne 
pas  même  s'éloigner  avant  l'époque  qu'il  désignerait  et 
où  les  affaires  relatives  à  la  succession  devaient  être 
terminées. 

Quelques  heures  après  Julie  rentra  dans  la  cham- 
bre.  pâle  ,  abattue  el  les  yeux  encore  gonflés  de  lar- 
Bies.  Elle  se  plaça  vis-a-vis  d'Auguste,  mêla  quel- 
quefois un  mot  dans  la  conversation  ;  mais  tout  son 
maintien  peignit  le  trouhle  qui  régnait  dans  son  arae. 
Tous  les  trois  évitaient  tout  ce  qui  pouvait  rappel- 
1er  la  moindre  trace  du  passé  et  des  anciens  lap- 
poris  dans  lesquels  ils  .s'étaient  trouvés,  et  chacun 
faisait  des  efforts  pour  s'accoutumer  d'avance  aux 
nouvelles  relations  qui  devaient  m.ainteuaut  exister 
entre  eux. 

La  joie  de  revoir  son  fils  avait  rallumé  une  der- 
»ière  étincelle  de  vie  chez  le  comte  ;  mais  bientôt 
elle  reconunença  à  pâlir,  et  le  lendemain  de  l'arrivée 
d'Auguste,  avant  celle  de  Charles,  il  rendit  le  dcr- 
jaiî  r  soupir  dans  les-  bras  de  ses  deux  enfans.  Au- 
guste et  Julie  restaient  maintenant  seuls  dans  cette 
maison  de  deuil  ;  ils  sentaient  profondément  ce  que 
««tte  situation  avait  de  pénible  5  ils  s^évitaisut  aataût 
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que  possible,  et  cliercliaient  dans  les  arrangemens 
et  les  dispositions  que  nécessitaient  la  mort  de  leur 
père,  de  l'occupation  ,  et  quelques  distractions  aux 
sentiraens  douloureux  qui  les  tourmentaieut.  L'arri- 
vée de  Charles,  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après,  leur 
donna  quelque  soulagement. 

Dès  que  son  père  eut  fermé  les  yeux ,  Julie  avait 
écrit  à  M""".  "Wender,  c'est  ainsi  que  s'appellait  la 
personne  qui  l'avait  élevée  à  la  campagne,  pour  la 
prier  de  venir  passer  quelque  temps  auprès  d'elle. 
Elle  avait  pris  pour  prétexte  les  aflaires  et  les  em- 
barras qu'occasionnaient  les  partages  de  la  fortune 
Îiaternelle ,  et  auxquels  sa  tristesse  et  sa  santé  ne 
ui  permettaient  pas  de  vaquer  seule.  M"'".  Wender 
devait  l'aider  ;  mais  le  véritable  motif  qui  lui  faisait 
désirer  la  présence  de  cette  femme  estimable,  de 
cette  amie  maternelle ,  était  la  crainte  de  rester  seule 
avec  Auguste. 

jyjmc  \/Vender  qui  avait  toujours  chéri  son  élève , 
qu'elle  envisageait  plutôt  comme  sa  fille  adoptive , 
s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invitation  :  elle  ar- 
riva un  jour  après  Charles.  Le  comte  avait  fait  un 
testament  par  lequel  il  instituait  Charles  son  fils , 
son  héritier,  et  donnait  à  Julie  une  somme  consi- 
dérable ,  qui  devait  lui  assurer  une  existence  indé- 
pendante. Julie  avait  r«çu  sa  seconde  mère  avec  un 
sentiment  si  doux,  qu'il  lui  avait  fait  presque  ou- 
blier ses  peines,  au  moins  pour  quelques  instans. 
W""'.  Wender  y  avait  répondu  avec  la  plus  vive 
tendresse;  n\ais  cependant,  depuis  l'ouverture  du, 
testament,  Julie  crut  appercevoir  une  espèce  d'em- 
barras ,  quelque  chose  de  gêné  dans  la  manière  de 
son  amie  ;  elle  lui  en  demanda  la  raison.  M"".  W^cn- 
der  ne  voulut  pas  d'abord  en  convenir  :  mais  bien- 
tôt ,  au  grand  étoiinement  de  Julie  ,  elle  commença 
à  parler  du  legs  considérable  que  le  comte  lui  avait 
fait  ;  puis  des  avantages  que  procuraient  la  fortune 
et  le  rang.  Elle  compara  ensuite  ces  avantages  avec 
les  jouissances  et  le  bonbeur  que  donnent  la  religion 
et  la  vertu  dépouillées  même  des  biens  de  ce  monde, 
et  fit  sentir  a  Julie  combien  ce  genre  de  vie  était 
préférable.  Elle  lui  demanda  si  elle  se  trouverait  bièu 


malheureuse  lorsqu'un  coup  du  sort ,  înallendu ,  la 
priverait  subitement  de  sa  fortune  et  de  son  état. 
Julie  lui  répondit  que  dans  ses  idées  de  bonheur,  et 
d'après  ses  besoins  modérés  ,  un  tel  coup  la  frappe- 
rait sûrement,  mais  ne  la  rendrait  point  très  -  mal- 
heureuse. Je  le  crois,  mon  enfant,  reprit  M°"^.  Wen- 
der,  je  connais  votre  cœur,  vos  principes,  votre  fa- 
çon de  penser;  mais  si  ce  n'était  point  un  accident, 
un  eflét  du  hasard  qui  vous  privât  de  tous  ces  biens? 
Si,  par  exemple,  vous  veniez  à  apprendre  que  vous 
les  possédez  injustement ,  seriez-vous  disposée  à  les 
rendre  au  véritable  propriétaire ,  lors  même  qu'il 
l'ignorerait  ? 

Ma  mère,  dit  Julie,  toujours  plus  surprise,  pou- 
vez-vous  le  demander?  Je  n'hésiterais  pas  un  instant 
à  renoncer  à  des  biens  que  je  n'aurais  pas  le  droit 
de  posséder;  mais  que  signifient  ces  singulières  ques- 
tions? Où  voulez-vous  en  venir? 

—  Elles  ne  sont  pas  si  bizarres  que  vous  l'imagi- 
nez ,  mon  enfant  ;  mais  je  te  connais  ,  je  t'ai  joujours 
vu  suivre  les  principes  que  j'ai  cherché  à  t'incul- 
qucr,  je  puis  donc  sans  craindre  de  te  faire  trop  de 
peine  ,  t'informer  de  ta  véritable  position. 

A  ces  mots  Julie  frémit!  Les  lerri!)les  éclaircisse- 
mens  qu'elle  avait  déjà  reçus  en  pareille  matière,  se 
représentèrent  à  sa  mémoii^  et  la  firent  frissonner. 
jyfme  "Wender  gardait  le  silence  ;  Julie  l'interrompit 
avec  efFort  en  s'écriant  ;  Oh!  ma  mère  ,  qu'avez-vous 
à  me  dire  ?  Parlez  ,  je  suis  préparée  à  tout. 

— Tu  t'es  crue  jusqu'à  présent  la  fille  du  comte 
de  Winterfels? 

Et  ne  la  suis-je  pas  ?  reprit  Julie  avec  une  vivacité 
qui  effraya  M""'.  Wender,  qui,  clans  ce  moment,  l'in- 
terprétait différemment.  Ecoutez  -  moi  avec  calme  , 
ma  chère  Julie,  et  comptez  sur  l'amour  de  votre 
frère. 

—  De  mon  frère!  Et  du  quel? 

Du  quel  !  répéta  M'"'.  Wender  avec  étonnement. 
Je  ne  vous  en  connais  qu'un  qui  jusqu'à  présent  ■ 
porté  ce  titre,  Charles 

—  Charles  !  Et  c'est  sur  l'amour  de  Charles  que  je 
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dois  compter?  Oh!  mon  amie  ,  ma  mère,  expliquez- 
vous  ;  donnez-moi  le  mot  de  cette  énigme  ? 

—  Je  le  yeux  bien,  si  tu  veux  ne  plus  m^nter- 
rompre. 

Julie  se  contint  et  promit  d'écouter  tranquille- 
ment. 

Tu  sais ,  ma  chère  amie ,  que  la  comtesse  de  Win- 
terfels  mourut  en  couche  de  son  dernier  enfant  ;  c'e'- 
tait  toi.  Le  com^te  envoya  sa  fille  à  la  campagne  avec 
sa  nourrice ,  et  nous  écrivit  en  même  -  temps  pour 
nous  prier,  mon  mari  et  moi ,  de  surveiller  Tenfant 
tant  qu'il  serait  chez  sa  nourrice ,  et  nous  écrivit  en- 
suite ,  dans  notre  maison  ,  de  l'élever  comme  nous 
élèverions  notre  propre  fille  ,  si  nous  en  avions  une. 
J  aurais  pris  tout  de  suite  chez  moi  la  petite  com- 
tesse ,  si  je  n'avais  pas  été  sérieusement  malade  lors- 
que cette  lettre  arriva.  Dès  que  je  fus  convalescente  , 
j'insistai  pour  que  la  nourrice  vînt  habiter  ma  maison 
avec  l'enfant,  afin  de  l'avoir  toujours  sous  les  yeux. 
Pendant  ma  maladie  on  nous  dit  que  la  fille  de  la 
nourrice  ,  ta  sœur  de  lait ,  était  morte.  Anne  arriva 
chez  moi  avec  toi  ;  je  te  reçus  et  t'élevai  avec  la  plus 
vive  satisfaction  ;  plus  tu  grandissais  ,  plus  je  voyais 
comme  ton  escfllent  caractère  se  développait  ,  et 
plus  je  m'attachai  à  toi  :  ce  fut  avec  le  plus  grand 
chagrin  que  je  fus  obligée  de  te  céder  à  ton  père  , 
lorsque  tu  eus  ta  quatorzième  année.  La  bonne  An- 
ne ,  ta  nourrice,  mourut,  comme  tu  t'en  souviens, 
deux  ans  après  notre  séparation  :  mais  avant  sa  mort 
elle  confessa  au  curé  un  crime  qui  avait  souvect  pesé 
sur  sa  conscience  ,  et  pour  lequel  elle  désirait  rece- 
voir l'absolution  ,  ou  au  moins  quelques  consolations 
avant  de  paraître  devant  le  trône  de  l'Eternel.  Ce 
n'était  point  sa  fille  qui  était  morte ,  à  l'âge  de  quel- 
ques semaines ,  mais  bien  celle  de  la  comtesse  , 
faible  rejeton  d'une  mère  maladive,  qui  portait  en 
elle  déjà  le  germe  d'une  mort  précoce.  L'amour 
maternel,  l'espérance  de  procurer  à  sa  fille  un  sort 
brillant,  la  crainte  de  la  colère  du  comte,  qui  au- 
rait pu  attribuer  la  mort  de  son  enfant  a  quelques 
négligences  de  la  part  de  la  nourrice  ,  tous  ces  mo- 
fei's  reunis  avaient  eatraîné  Anne  à  substituer  sa  iille 
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à  la  défunte,   et  depuis,   la  terreur  des  suites   d'un 

Îarcil  délit ,  s^il   était  connu ,   l'avaient  empêchée  de    4 
e  découvrir,  et  le  chagrin  d'èire  séparée  de  son  en-    ' 
faut ,  ses  remords  avaient  accéléré  sa  Gn. 

M™'.  Wcnder  voulait  continuer  ;  mais  Julie  qui 
avait  entendu  avec  la  plus  violente  émotion  ce  récit , 
poussa  un  cri  perçant  et  tomba  évanouie  aux  pieds 
de  son  amie.  Celle-ci ,  d'autant  plus  effrayée  qu'elle 
avait  cru  Julie  assez  forte  ,  assez  préparée  pour  sup- 
porter cette  découverte  et  la  perte  des  avantages 
mondains  dont  elle  se  voyait  privée  ,  appella  au  se- 
cours :  on  vint,  on  releva  Julie,  et  on  la  posa  sur 
nne  chaise-longue.  Le  bruit  de  cet  accident  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  la  maison,  et  Auguste  accou- 
rut ;  il  prit  sa  sœur  encore  sans  connaissance  dans 
ses  bras,  et  chercha  à  rappeller  ses  sens  en  lui  don- 
nant les  noms  les  plus  tendres.  La  voix  de  l'amour 
la  fit  bientôt  sortir  de  sa  léthargie  ;  elle  cntr'ouvrit 
les  yeux  ;  son  premier  regard  tomba  sur  cette  figure 
chérie  qu'elle  revoyait  maintenant  sous  des  rapports 
si  différens.  La  joie  lui  était  encore  la  faculté  de  par- 
ler, mais  elle  prit  la  main  d'Auguste  avec  l'expres- 
sion du  bonheur  le  plus  parfait ,  et  la  posa  sur  ses 
lèvres  et  sur  son  cœur.  Auguste  vit  avec  effroi  cette 
explosion  d'un  sentiment  qui  les  avaient  rendus  si 
malheureux,  et  qu'ils  s'efforçaient  depuis  si  long- 
temps de  réprimer.  Elle  s'apperçut  de  ce  qui  se 
passait  dans  son  ame  ,  et  elle  put  alors  avec  peine 
articuler  ces  mots  :  Auguste ,  je  ne  suis  pas  ta  sœur, 
tu  n'es  pas  mon  frère.  Auguste  recula  avec  terreur  et 
la  regarda  d'uu  œil  sombre  ,  croyant  qu'elle  avait 
perdu  la  tète.  «  Que  dis-tu,  Julie!  Qu'ai-je  entendu  ? 
prononça-t-il  enfin  d'une  voix  tremblante».  Elle  fit 
un  signe  à  M""'.  Wender,  et  la  pria  de  tout  racon- 
ter à  Auguste,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  le 
faire  elle-même.  Celle-ci  recommença  sa  narration  ; 
Auguste  l'écoutait  avec  un  saisissement  qui  augmen- 
tait à  chaque  mot.  Lorsqu'elle  eut  fini  ,  il  tomba 
ivre  de  joie  aux  pieds  de  Julie,  et  tous  les  deux 
rendirent  d'une  voix  leurs  actions  de  grâces  à  la  pro- 
•vidcace.  Enfia  il  se  releva  et  s'écria  avec  transport  ; 
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maintenant  tu  es  à   wioi  ;  maintenant  j'ose   te  dire 
combien  je  t'adore. 

Ce  fut  le  tour  de  M"^.  "W'ender  de  se  faire  expli- 
quer toutes  les  énicmes  qu'elle  venait  d'entendre, 
elle  qui  croyait  toujours  qu'Auguste  était  le  neveu  du 
comte.  I.cs  deux  amans  lui  coniicrent,  sous  le  sceau 
du  plus  profond  mystère,  leur  sort,  leurs  peines  pas- 
sées et  leur  bonheur  présent.  Elle  comprit  alors  le 
trouble  dans  lequel  sa  narration  avait  jette' Julie  ,  et 
qu'elle  avait  attribué  un  instant  à  son  attachement 
pour  les  richesses  et  le  rang. 

Lorsque  la  première  ivresse  de  la  joie  fut  passe'e , 
Auguste  fit  appeller  Charles  pour  lui  communiquer 
aussi  l'importante  découverte  qui  venait  de  se  faire  ; 
celui  -  ci  apprit  avec  surprise  ,  avec  déplaisir  et  ce- 
pendant avec  satisfaction  ce  singulier  dénouement. 
Maintenant,  dit  M""^.  Wender,  Julie  ne  peut  accep- 
ter le  legs  considérable  que  lui  a  fait  le  comte  votre 
père ,  et  elle  le  rend  à  son  héritier,  qui  en  est  le 
légitime  propriétaire  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
j'ai  enfin  révélé  ce  mystère  que  j'avais  gardé  si  long- 
temps, pour  ne  pas  troubler  sans  nécessité  la  paix 
d'une  famille  respectable ,  et  que  je  voyais  si  heureuse 
dans  son  ignorance. 

Et  tu  ne  serais  plus  ma  sœur,   s'écria  Charles  en 
embrassant  Julie    et   les  yeux    baignés    de    larmes  ? 
INon  ,  Julie,  non  ,  Auguste  ,  cela  ne  se  peut  pas  ;  je 
ne  me  laisserai  pas  ra^"ir  une  sœur  si  chère.  Ecoutez- 
moi  :  M™°.  Wender  est  la  seule  personne   au  monde 
qui  connaisse  notre   secret ,  qu'il  ne  sorte  jamais  des 
murs  de  cette  chambre  ;  il  n'est  pas  nécessaire   que 
le  monde  sache  nos  véritables  rapports  réciproques  ; 
il  ne  pourrait  les   apprendre    sans   que   le    souvenir 
d'un  père  bien- aimé  ,   l'existence    et  le  repos    d'une 
femme    respectable,    et   nous-mêmes,    ne    fussions 
étrangement   compromis  et  exposés   à  de  fausses    in- 
terprétations.   Je  vous  propose  donc  de   rester  tou» 
trois   tels   que  nous  sommes,    et    dans   les    rapports 
mutuels  sous  lesquels  le  monde  nous  a  connus  jus- 
qu'à présent.  Julie  passera   toujours  pour   ma  sœur, 
et   le  testament  de   mon  père   aura  son  plein  effet  ; 
son  legs  élail  moins  deetioé  à  sa  fille  qu'à  la  fidèle 
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et  tendre  compagne  de  ses  vieux  jours ,  qui  l'a  soi" 
gné  dans  ses  maux  avec  tant  de  constance  et  de 
dévouement.  Augtistc  sera  toujours  mon  cousin,  et 
dès  ce  moment  mon  frère  tst  ton  époux  ;  en  disant 
ces  mots,  il  posa  la  main  de  Julie  dans  celle  de  son 
amant  :  c\'St  ainsi  que  j'exerce  mes  droits  de  chef 
de  la  famille.  Auguste  et  Julie  toml)èrent  dans  ses 
bras  ;  Charles  les  embrassa  eu  versant  des  larmes  du 

{)lus  profond  attendrissement ,   et  M"".  AV  ender  leva 
es  yeux   au   ciel    pour  implorer  sa  bénédiction   sur 
cette  intéressante  famille. 

Qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage  ?  La  duchesse 
apprit  bientôt  par  son  fils  et  la  juort  du  comte  et 
l'c\éneraent  qui  lui  rendait  sa  Julie.  Elle  écrivit  à 
cette  dernière  pour  se  féliciter  du  lien  qui  allait  les 
unir,  et  l'inviter  à  venir  chez  elle  avec  son  frère  , 
pour  sanctifier  aux  pieds  des  autels  son  union.  Les 
jeunes  époux  se  fixèrent  auprès  d'elle ,  comme  deux 
amis  dévoués,  et  la  rendirent  la  plus  heureuse  des 
mères  ;  tandis  qu'ils  fursnt  eux-mêmes  le  couple  le 
plus  fortuné. 
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ELEGIE    SUR    VN    CIMETIERE    DE    CAMPAGNE, 

Imilatioji   de   Gray. 

Déjà  l'airain  funèbre  annonce  le  repos  ; 
Les  rayons  amortis  du  dieu  de  la  lumière 
D'un  éclat  pâlissant  colorent  les  coteaux. 
Le  \illageois,  courbé  sous  le  poids  des  travaux,, 
Regagne  à  pas  tardifs  sa  paisible  chaumière 
Et  laisse  à  mes  pensers  et  l'ombre  et  l'univers. 
Le  faible  moucheron  ,   et  l'onde  fugitive 
Appellant  le  sommeil  sur  sa  tranquille  rive, 
Troublent  seuls  le  repos  qui  règne  dans  les  airs. 

Du  creux  de  ce  rocher  qu'un  vieux  lierre  ombrage  , 
Le  nocturne  hibou  se  plaint  au  voyageur 
Qui  trouble  son  asyle  et  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Sous  l'ombre  que  re'pand  un  triste  et  noir  feuillage 
Est  le  tombeau  sacre  du  simple  laboureur, 
Que  couvre  im  peu  d'argile  et  quelque  herbe  sauyage. 
lia  reposent  en  paix  les  anciens  du  village; 
Ils  dorment,    et  jamais  ne  viendra  le  réveil  !.... 
Ni  le  soufïle  odorant  du  tendre  époux  de  Flore, 
Ni  le  coq ,  de  ses  chants  précurseurs  de  l'aurore , 
N'interrompra  le  cours  de  leur  profond  sommeil. 

Les  fils ,  en  embrassant  les  genoux  de  leurs  pères,, 
N'iront  plus  désormais  ,  sur  le  déclin  du  jour  , 
Leur  donner  à  l'envi  le  baiser  du  retour  ; 
Ils  ne  reverront  plus  leurs  vigilantes  mères 
De  leurs  doigts  humectés  mauier  le  fuseau. 
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Ils  ont  conduit  gaiment  leurs  brebis  au  coteau  ,' 
Cerès  a  disparu  sous  leurs  faux  rccourbe'es. 
Leurs  mains  ont  arrosp  la  terre  de  sueurs 
Et  sous  leur  fer  tranchant  les  forêts  sont  tombe'es. 
Grands,  ne  dédaignez  point  leurs  rustiques  labeurs! 
Que  votre  orgueil  s'abaisst,  et  respecte  leur  tombe  ! 
Du  chantre  des  bergers  écoutez  les  concerts  : 
Le  trait  fatal  atteint  la  timide  colombe 
El  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans  les  airs. 

Quand  la  mort  insensible  à  vous  frapper  s'apprête, 
Lorsque  l'instant  dernier  menace  votre  tête , 
Vous  prétendez  en  vain  opposer  la  fierté  ; 
Le  chemin  des  grandeurs  même  à  l'éternité. 

Quand  le  pauvre  a  fermé  ses  yeux  à  la  lumière 
Une  troupe  sacrée  ,  autour  de  son  cercueil,     • 
Ne  conduit  point  ses  os  pourrir  avec  orgueil. 
Le  burin  mensonger  ne  charge  point  la  bière 
Qui  renferme  sa  cendre  et  ses  restes  muets 
De  ces  fausses  vertus  qu'il  ne  connut  jamais. 
Par  l'adulation  la  mort  n'est  point  fléchie 
Et  l'encens  du  flatteur  ne  rend  point  à  la  vie. 

Cet  asyle  oublié  ,  ce  triste  et  sombre  bord , 
Cache  peut-être  un  cœur  généreux  et  superbe  , 
Des  mains  dignes  du  sceptre  et  de  la  lyre  d'or , 
Que  l'aveugle  destin  ensevelit  sous  l'herbe. 
La  froide  pauvreté ,  les  soins  impérieux 
Ont  glacé  dans  leurs  cœurs  le  torrent  du  génie, 
Et  des  trésors  du  temps,  la  scieuce  enrichie, 
De  son  divin  flambeau  n'éclaira  point  leurs  yeux 

L'Océan  ténébreux  cache  au  fond  de  son  onde 
Les  plus  riches  trésors  et  les  plus  belles  fleurs  , 
ïrislc  et  muet  désert  aux  regards  de  ce  monde. 
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Là  peut-être  un  Hamden  dort  parmi  les  pnsteurs  ; 
'rès  d'un  Croinwell  peut-être,  en  cette  nuit  profonde, 
Jn  Milton  ignoré  repose  sans  honneurs. 

Le  ciel  ne  les  fit  point  pour  verser  l'abondance , 
'our  soulager  le  faible  et  défendre   ses  droits, 
*our  dompter  l'univers  et  lui  donner  des  lois , 
^our  entendre  cbanter  leur  gloire  et  leur  puissance  ; 
tfais  ils  n'ont  point  connu  l'avarice  des  grands  : 
Is  aimaient  la  justice  et  lui  restaient  fidèles  , 
3'un  cœur  bon  et  sensible  ils  furent  les  modèles  p 
Us  n'étouffèrent  point  les  remords  déchirans  5 
\.  la  triste  infortune  ils  donnèrent  des  larmes  ; 
\.u  milieu  des  écueils  ,  des  brigues  ,  des  allarmes, 
Us  ne  s'ouvrirent  point  un  dangereux  accès  ; 
Mais  de  leurs  actions  la  vertu  fut  le  guide, 
Et  dans  leur  indigence  ,  exempts  de  noirs  chagrins. 
Ils  passèrent  des  jours  tranquilles  et  sereins  : 
Tel  au  pied  d'un  vallon  coule  un  ruisseau  limpide. 

Un  monument  grossier ,  peu  chargé  d'ornemens , 
Les  défend  de  l'ouvrage  et  de  l'oubli  des  temps. 
On  n'y  retraça  point  leurs  actions  sublimes  : 
Le  burin  y  grava  quelques  rustiques  rimes , 
Où  l'on  posa  leurs  noms  et  l'instant  où  le  sort 
Leur  prêta  l'existence  et  leur  donna  la  mort. 
Et  ces  témoins  du  faible  et  du  néant  des  hommes 
Livitentle  passant,  qu'ils  viennent  d'attendrir, 
A  leur  donner  encore  un  regard ,  un  soupir. 

Eh  !  qui  ,  prêt  à  quitter  le  séjour  où  nous  sommes  , 
A  l'horreur  de  l'oubli  peut  songer  sans  frémir  ? 
\^ui  peut  mettre  le  pied  sur  la  fatale  rive  , 
Sans  jetter  en  arrière  un  regard  envieux  ? 

Tonie  XII,  M 
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L'œil  que  baignent  les  pleurs  de  l'amitié  plaintive  , 
D'un  ami  qui  succombe  anime  encor  les  yeux; 
L'amour  du  souvenir  vient  agiter  son  ombre  , 
Et  ses  mânes  glaces,  de  leur  demeure  sombre, 
Bëclamentles  regrets  de  la  postérité. 

Toi ,  pour  qui  du  malheur  j'écris  la  triste  histoire  , 
Rustique  ami  des  champs  et  de  la  vérité  , 
Ma  Muse  aime  en   ce  jour  k  célébrer  la  gloire. 
En  prononçant  mon  nom ,  si  quelqu'un  de  tes  Gis 
S'informe  de  ma  vie  ,   un  pâtre  aux  blancs  sourcils 
Répondra  :   «  Son  lever  accompagnait  l'aurore  ; 
j>   Avant  que  le  soleil  nous  éclairât  encore, 
V   A  pas  précipités  il  montait  le  coteau  ; 
})   A  midi ,  fatigué  ,  sous  un  antique  ormeau 
»  Il  goûtait  le  repos  ,  couché  sur  le  feuillage. 
»   Un  soir  il  s'enfonça  dans  ce  bosquet  sauva  ge  , 
j)  Murmurant  comme  un  homme  accablé  de  regrets. 
V   Le  matin  sur  ses  pas  je  courus  au  bocage  : 
p  Je  ne  le  trouvai  point.  En  vain  le  jour  d'après 
■a  Sous  son  arbre  chéri  je  l'attends  à  l'ombrage  ; 
3»  Un  funèbre  cercueil,  entouré  de  cj^rès  , 
M   Est  conduit  à  pas  leuls  au  temple  du  village  ; 
;>  J'y  cours  plein  de  douleur;  je  demande....  Grands 

>>  dieux  ! 
V  Mou  ami  pour  toujours  avait  fermé  les  yeux  «, 

M.    P.    GUILLORI. 
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SPECTACLES. 

THÉÂTRE    DE    l'oPÉRA-COMIQUE. 

Comédie  historique. 

Mademoiselle  Delaunay  à  la  Bastille, 
pièce  nouvelle  dounëe  au  théâtre  de  l'Opéra 
Comique,  est  intitulée  :  Com,édie  historique. 
JiNous  contestons  à  regret  aux  auteurs  ce 
premier  point  :  leur  ouvrage  n'est  pas  une 
comédie  ;  tût-il  une  comédie,  il  ne  serait 
pas  historique  j  et  au  total  le  sujet ,  la  situa- 
tion, la  coupe  des  scènes  ne  permettaient 
guère  d'en  espérer  un  véritable  opéra  comi- 
que. Nous  ne  voyons  qu'un  sujet  de  vau- 
deville, qu'une  pièce  à  petits  couplets.  Lo 
musicien  a  mal  entendu  ses  intérêts  en  le 
choisissant,  et,  c'est  une  remarque  assez 
géuérale  à  faire  :  beaucoup  de  bons  compo- 
siteurs semblent  n'avoir  pas  mie  idée  assez 
juste  des  sujets  qui  conviennent  à  la  musi- 
que, des  oppositions  qui  lui  sont  nécessai- 
res, des  mouvemeus  qu'elle  exige,  des  sen- 
timens  qu'elle  aime  à  dépeindre,  des  lieux 
où  elle  se  plaît  à  se  faire  entendre. 

M^'^.  Delaunay  s'est  amusée  à  nous  faire 
connaître  elle-même  les  détails  de  %qs,  aven- 
tures à  la  bastille  -,  ils  sont  fort  agréables  à 
lire-,  quelques  personnes  ont  prétendu  que 
cette  demoiselle,  devenue  M""^.  de  Staal , 
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n'avait  pas  tout  dit  dans  ses  mémoires.  Ou 
sait  qu'uue  dame  de  ses  amies  lui  ayant  de- 
mandé comment  elle  se  tirerait  du  récit  de 
ses  intrigues  galantes  ;  elle  répondit  qu'elle 
ne  se  peindrait  qu'en  buste.  Peut-être  a-t-ou 
donné  un  sens  déplacé  à  cette  plaisanterie  ; 
quoi  qu'il  eu  soit ,  voyous  ce  qu'elle  nous 
raconte. 

Compromise  dans  les  intrigues  de  la  du- 
chesse du  2\Iaiuej  cette  exigeante  protec- 
trice ,  dont  le  commerce  était  un  esclavage, 
et  dout  la  tyrannie  à  découvert  ne  daignait 
même  pas  se  colorer  des  apparences  de  l'a- 
mitié ,  M^'*^.  Deiaunay  fut  mise  à  la  bastille  : 
A  la  cour  de  Sceaux,  elle  u'avait  pas  remar- 
qué le  chevalier  de  Mesnil  ;  il  n'en  fut  pas 
de  même  en  prison  ;  leur  première  entrevue 
fut  courte  et  décisive.  «  Le  pays  que  nous 
babitous,  dit-elle  ,  abrège  les  difficultés;  ou 
y  dit  eu  une  heure  ce  qu'on  n'eût  pas  dit  ail- 
leurs daus  le  cours  des  années  ».  Aussi  à  la 
première  lettre  qui  avait  précédé  cet  entre- 
tien, elle  avait  répondu  :  «  Parlez,  on  vous 
écoute  «.  Si  quelques  rigoristes  trouvaient 
cette  marche  un  peu  vive,  même  pour  des 
prisonniers,  s'ils  étaient  inquiets  sur  celte 
soirée  où  un  hasard  singulier  ferma  les  ver- 
roux  sur  ^]}^^.  Deiaunay  et  sur  son  cheva- 
lier resté  daus  son  appartement ,  il  faudrait 
se  hâter  de  leur  dire  avec  l'aimable  prison- 
uiére  elle-même ,  qu'elle  n'avait  jamais  pris 
de  sûretés  contre  sou  amant  que  son  amant 
lui  même,  et  qu'une  estime  mutuelle  scm- 
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Mait  devoir  êtrelagarautie  de  leur  prochaine 
union. 

Tous  deux  cependant  sortirent  de  la  bas- 
tille, et  mademoiselle  Delaunay  fut  la  seule 
fidèle  ;  elle  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apper- 
cevoir  que  le  grand  air  avait  singulièrement 
dissipé  l'enivrement  amoureux  du  cheva- 
lier ,  et  qu'il  avait  grand  besoin  de  distrac- 
tions. De  Mesnil  en  prison  avait  parlé 
souvent  et  fort  indiscreltement  de  place- 
ment à  fond  perdu  -,  mademoiselle  Delau- 
nay n'avait  rien  vu  dans  cette  idée  de  fort 
analogue  à  une  promesse  de  mariage  -,  elle  en 
était  surprise  et  affligée  :De  Mesnil  fît  plus. 
Une  de  ses  parentes  vient  à  Paris  ;  il  eu  de- 
vient éperduement  amoureux-,  il  l'épouse, 
la  présente  à  mademoiselle  Delaunay  qui 
voulut  bien  diner  avec  elle^  et  qui,  comme 
de  raison ,  la  trouva  fort  laide  :  le  roman  se 
termina  par  un  mariage  de  raison  contracté 
long-temps  après  avec  un  M.  de  Staal ,  sous 
les  auspices  de  la  duchesse.  Voilà  ce  qu'il  y 
a  d'historique  dans  l'aventure  de  mademoi- 
selle Delaunay. 

On  voit  assez  qu'il  n'y  avait  làriende  dra- 
matique -,  mais  les  auteurs,  à  la  lecture  des 
mémoires,  ont  été  séduits  par  le  côté  co- 
mique que  pouvait  présenter  ce  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  bastille,  cet  honnête^ 
passionné ,  mais  un  peu  niais  de  Maison- 
Rouge,  qui,  épris  de  mademoiselle  Delau- 
nay ,  et  ne  trouvant  pas  d'autres  moyens  de 
lui  plaire,  l'aimant  plus  pour  elle  que  pour 
^  M  3 
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la  liberté  prise  par  les  auteurs  serait  excu- 
sable-,  ruais  elle  ne  Test  uullenieut  sous  ce 
rapporl.  Rien  daus  l'ouvrage,  pas  même  le 
costume  des  acteurs,  u'iudiqiie  l'époque,, 
le  temps,  le  lieu.  A  quels  traits  reconuaît- 
on  ici  la  bastille  plus  que  toute  autre  prison , 
la  régence  plus  qu'un  autre  temps,  made- 
moiselle Delaunay  plutôt  que  toute  autre 
prisonnière  ? 

Le  sujet  était  difficile  à  traiter  ;  d'ac- 
cord. Cependant  avec  un  peu  plus  de  soin , 
il  est  présumable  qu'on  en  pouvait  tirer  un 
meilleur  parti.  Tl  fallait  peut-être  une  avant- 
scène  -,  il  fallait  ^ue  Mesnil  et  mademoi- 
selle Delaunay  se  trouvassent  plus  long- 
temps ensemble;  quela jalousie  de  Maisou- 
Rouge  et  ses  complaisances  fussent  mieux 
exposées^  mieux  développées-,  car  ici  on  ne 
sait  pas  à  quel  titre  il  voit  un  rival  dans  le 
glacial  Mesnil  -,  il  fallait  que  la  scène  des 
verroux  fut  traitée  d'une  manière  plus  pi- 
quante et  plus  vive ,  et  mieux  tirer  parti  de 
l'idée  au  moyen  de  laquelle  les  prisonniers 
sortent  de  leur  situation  délicate. 

Les  mémoires  eux-mêmes  présentaient 
pour  la  scène  quelques  idées  de  bonne  prise  ; 
par  exemple,  on  a  oublié  le  duo  d'Iphigé- 
iiie  ,  chanté  par  mademoiselle  Delaunay,  et 
répondu  par  Richelieu  à  sa  fenêtre.  La  si- 
tuation pouvait  être  neuve,  amusante  et 
préciser  le  lieu  de  la  scène  d'une  manière 
piquante. 

Le  style  est  assez  agréable,  surtout  quand 
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lui,  cousentait  à  être  l'indulgent  intermé- 
diaire d'une  correspondance  entre  les  deux 
!  amans,  leur  facilitait  les  moyens  de  se  voir, 
les  vint  uu  soir  délivrer  des  verroux  sous 
lesquels  ils  s'étaieut  imprudemment  laissés 
surprendre ,  et  enfin  contribua  à  faire  mettre 
mademoiselle  Delauuay  en  liberté,  heureux 
ne  pouvant  l'obtenir  pour  femme ,  de  la  cou- 
server  pour  amie. 

Il  est  évident  que  c'est  sur  ce  rôle  que  les 
auteurs  ont  compté  :  il  pouvait  être  traité 
d'une  manière  plus  heureuse  :  sans  imiter 
î Amant  Bourru,  on  pouvait  lui  donner  une 
teinte  d'originalité  plus  vive ,  le  rendre  plus 
comique  -,  mais  dans  le  plan  des  auteurs  cela 
était  difficile;  car,  qui  le  croirait?  Dans 
4::ette  comédie  dite  historique ,  c'est  cet  ex- 
cellent Maison-Rouge  qui,  en  présence  mê- 
me de  Mesnil,  épouse  mademoiselle  Delau- 
uay ,  laquelle  n'épousa  dans  le  fait  nil'uu, 
ni  l'autre,  Onsaitbien  quel'opéra-comique 
n'est  pas  un  cours  d'histoire,  mais  enfin 
est-il  convenable  de  dénaturer  ainsi  des  faits 
connus  que  les  personnes  intéressées  se  sont 
plues  à  retracer  elles-mêmes?  Quelle  néces- 
sité d^ltacher  des  noms  historiques  à  une 
action  controuvée?  Pourquoi  nommer  les 
gens,  pour  trouver  dans  leurs  propres  écrits 
le  démenti  de  ses  assertions? 

Encore,  si  le  désir  de  donner  à  un  ou- 
vrage une  couleur  locale  précise  ,  de  pein- 
dre les  mœurs,  les  habitudes,  l'esprit,  le 
langage  d'une  époque  servaient  ici  de  motif, 
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les  auteurs  ont  eu  le  bou  esprit  d'emprun- 
ter celui  de  mademoiselle  Delaunay  elle- 
même  qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  facilité , 
de  naturel  et  d'enjouement.  Mais  quelques 
traits  dans  leur  ouvrage  déparent  ces  pré- 
cieuses qualités  par  de  la  recherche  et  de  la 
prétention  ;  et  celte  recherche  n'est  pas  tou- 
jours heureuse. 

Ces  taches  au  surplus  ne  nuiraient  que 
médiocrement  à  l'ouvrage,  si  d'ailleurs  le  su- 
jet était  traité  avec  plus  de  soin  ,  s'il  offrait 
plus  de  développement  ,  d'intérêt  ou  de 
gaîté  ;  loin  de  là ,  le  seul  rôle  de  Mesnil 
eût  suffi  pour  y  répandre  un  froid  mortel , 
et  le  dénouement  fort  peu  attendu ,  très- 
peu  désiré,  ne  pouvait  ranimer  l'intérêt. 

Toutefois,  il  faut  que  ces  observations 
soient  beaucoup  trop  sévères ,  ou  même 
très-peu  fondées,  car  la  pièce  a  réussi  -,  elle 
a. été  trés-applaudie  -,  cependant  les  auteurs 
ont  gardé  l'anonyme  :  le  nom  de  l'un  d'eux 
circulait  bien  dans  la  salle  ;  et  s'il  n'est  pas 
cité  mal-à-propos ,  le  collaborateur  qu'il  a 
choisi  doit  être  assurément  une  personne 
d'esprit;  mais  on  peut  se  tromper  une  fois, 
même  en  mettant  beaucoup  d'esprit  en  com- 
munauté. 

L'auteur  de  la  musique  a  aussi  gardé  l'a- 
nonyme ,  mais  moins  complettement  :  du 
moins,  nous  avons  appris  que  le  composi- 
teur était  celui  des  Deux  Jaloux.  Aussi 
niyslérieux  que  les  comédiens,  nous  livre- 
Tous  ce  grand  secret  de  TOpéra-Comique  à 
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ceux  des  amateurs  de  Paris  et  des  départe- 
meus  qui  répètent  tous  les  jours  les  jolis- 
airs  des  Deux  Jaloux.  Ce  compositeur, 
quel  qu'il  soit ,  ressemble  uu  peu  dans  celle 
occasion  à  ces  gens  qui ,  devenant  plus 
riches ,  sont  tout  étonnés  de  se  sentir  moins- 
heureux  \  ou  à  ces  femmes  qui,  en  se  parant 
avec  plus  de  soin,  sont  trouvées  moins  jo- 
lies que  dans  un  amiable  et  piquant  négligé. 
Cependant  on  a. reconnu  un  shle  constam- 
ment agréable  et  de  bonne  école,  des  mo- 
tifs, des  traits  détachés  qui  ont  du  charme 
et  de  l'effet,  mais  au  total  peu  de  couleur 
et  d'originalité  ;  l'exécution  d'ailleurs  a  été 
fort  médiocre,  et  l'auteur  peut  en  appeller' 
de  ses  chanteurs  mal  assurés  ,  et  peu  secon^ 
dés  par  leurs  moj'ens  naturels ,  à  ces  mêmes 
acteurs  plus  sûrs  de  leur  mémoire,  et  plus 
familiarisés  avec  les  détails  de  cette  com- 
position. S..,. 

Le  Colojrel ,  ou  T Honneur  Militaire ,  opérai 
en  un  acte. 
«  Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser ,  aF' 

a  dit  le  maître  aux  poêles  épiques.  Il  n'eût 
pas  dédaigné  de  le  dire  à  l'auteur  d'un 
opéra-comiq-ue -,  car,  du  petit  au  grand,  ce 
précepte  s'adresse  à  tout  le  monde  dans 
l'empire  des  lettres  :  c'est  le  bon  sens  lui- 
même  qui  l'a  dicté.  Dans  une  pièce  de  théâ- 
tre, le  choix  du  héros,  c'est  le  choix  du 
sujet  :  nous  allons  voir  si  celui  de  la  petite 
pièce   qui  vient  d'être  jouée  à  Feydeau  , 
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permettait  à  l'auteur  d'eu  espérer  plus  de 
succès  qu'il  n'en  a  obteuu. 

Le  comte  Léon,  colonel  d'un  régiment 
qui  fait  partie  d'une  armée  prêle  à  rencon- 
trer l'ennemi,  se  permet  d'accepter  un  dîner 
dans  un  château  situé  sur  sa  route.  Des 
scélérats  apostés  par  une  belle-mère  qui 
l'abhorre,  lui  font  boire  d'une  liqueur  so- 
porifique, dont  l'etfet  est  tel,  que  lorsqu'il 
se  réveille,  son  corps  est  tiéjà  éloigné  de 
vingt  lieues.  Il  se  hâte  de  le  rejoindre;  mais 
la  bataille  est  donnée  quand  il  arrive.  Les 
lois  de  l'honneur  militaire  sont  inlle.xibles  : 
le  comte  se  voit  en  butte  au  mépris  général, 
et  prend  la  résolution  d'aller  s'ensevelir  dans 
une  habitation  champêtre ,  avec  un  vieux 
soldat  qui  lui  reste  fidèle.  Il  se  trouve  néan- 
moins dans  le  voisinage  lui  être  compatis- 
sant qui  entreprend  dadoucir  ses  peines  : 
c'est  une  jeune  et  jolie  veuve  ,  nommée 
Alphonsine.  Il  se  croit  en  état  d'oublier  dé- 
sormais le  genre  humain  tout  entier,  lors- 
que son  oncle  le  général,  avant  de  prendre 
un  parti  définitif  à  son  égard,  conçoit  le 
projet  de  venir  l'étudier  dans  sa  retraite.  Il 
se  fait  introduire  comme  artiste  universel  : 
il  parle  au  comte ,  avec  enthousiasme ,  de 
ses  tableaux  de  bataille;  et,  passant  lout-à- 
coup  à  la  musique,  il  chante  la  gloire  dont 
se  couvrent  les  guerriers  intrépides.  Le  co- 
Icuel,  qui  ne  sent  que  trop  bien  les  allu- 
sions, mais  qui  ne  veut  absolument  point 
Tccounaître  son  oncle;  s'irrite  contre   cet 
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hôte  incivil ,  au  point  de  le  défier  eu  com- 
bat singulier.  La  tendre  Aiphonsine  inter- 
vient comme  une  épouse  ,  ou  plutôt  comme 
une  mère  ;  mais  elle  est  obligée  ,  pour  affai- 
res pressantes,  de  se  rendre  sur  l'heure  à  la 
ville.  Pendant  son  absence,  une  nouvelle 
querelle  se  rallume  entre  Léon  et  le  voya- 
geur, qui,  cette  fois,  ne  se  donne  plus  pour- 
artiste,  mais  pour  l'ami  intime  du  général. 
Il  remet  au  colonel  une  lettre,  où  cet  oncle 
inexoi'able  le  somme  de  renoncer  à  son 
nom,  à  ses  biens,  à  sa  patrie,  s'il  ne  veut 
se  VQ\x  Jlétrir  publiquement.  Léon  est  sur  le 
point  de  succomber  sous  l'excès  de  son  dé- 
sespoir, quand  Aiphonsine  revient,  fort  à 
propos,  lui  remettre  une  dépêche  ministé- 
rielle qui  le  déclare  innocent  et  lui  rend 
sou  grade.  Il  reconnaît  enfin  son  oncle  ,  et 
celui-ci  reconnaît  à  son  tour  le  colonel  pour 
son  neveu  et  Aiphonsine  pour  sa  nièce. 

La  position  d'un  homme  qui  ne  parle  et 
auquel  on  ne  parle  que  de  déshonneur  et 
d'opprobre ,  afflige  et  révolte  même  les  âmes 
délicates  plus  qu'elle  ne  les  attendrit,  Uu 
auteur  dramatique  peut  placer  ses  person- 
nages dans  toutes  les  situations  possibles, 
mais  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  les  avilir. 
D'ailleurs,  l'aventure  de  la  potion  soporifi- 
que ,  en  admettant  même  qu'elle  ne  soit  pas 
tout-à-fait  hors  de  vraisemblance ,  n'a  point 
paru  une  excuse  suffisante  ou  assez  noble 
à  l'infraction  du  premier  devoir  d'un  offi- 
cier. Les  Allemands  ont  une  pièce  qu'ils 
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pourraient  appeler  l'Honneur  Militaire  : 
c'est  Albert  de  Thurneisen  ,  tragédie  du 
célèbre  auteur  et  acteur  Iffland.  Albert  s'y 
rend  également  coupable  d'un  délit  qui 
entraîne  le  déshonneur;  mais  ce  n'est  point 
pour  avoir  bu  d'un  vin  frelaté^  c'est  pour 
être  accouru  auprès  de  sa  maîtresse^  qui  lui 
a  fait  dire  que  s'il  tardait  d'une  minute^  elle 
était  à  jamais  perdue  pour  lui.  Pendant 
l'entrevue^  l'ennemi  surprend  le  poste  qui 
lui  était  confié,  et  le  conseil  de  guerre  le 
condamne  à  la  mort.  Mais  cet  inCortuné  est 
si  peu  avili,  tous  ses  camarades  estiment 
tellement  son  courage  et  pleurent  si  sincè- 
rement sur  sa  faute,  que  le  général  lui- 
môme  vient,  à  l'instant  du  supplice,  met- 
tre la  main  de  sa  fille  dans  la  sienne,  et 
lui  donner  le  nom  de  son  fils. 

L'auteur  de  la  musique  du  Colonel  est 
loin  d'avoir  partagé  la  disgrâce  de  celui  des 
paroles  ;  mais  on  n'a  pas  cru  devoir  nom- 
mer l'un  sans  l'autre.  Les  amateurs  avaient 
cependant  distingué  dans  cette  musique  plu- 
sieurs morceaux  d'un  très-bon  style,  tels 
que  l'ouverture,  dont  le  caractère  militaire 
convient  parfaitement  au  sujet  -,  un  duo  en- 
tre l'oncle  et  le  neveu,  où  les  nuances  sont 
fort  bien  observées,  un  quatuor  d'une  excel- 
lente facture,  une  jolie  romance,  etc.  Le 
compositeur  ne  se  donne  modestement  que 
pour  un  simple  amateur,  et  il  est  le  premier 
à  déclarer  que  sa  partition  a  été  revue  par 
M.  NicolO;  qui  l'a  dirigé  dans  ses  étudeS' 
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musicales.  Cet  heureux  essai  fait  à-la-fois 
honneur  à  l'élève  et  au  maître. 

THÉÂTRE    DE    l'iMPÉRATRICE. 

Le  Méfiant, 

Povirquoi  la  Comédie-Française,  où  l'on 
donne  si  peu  de  nouveautés ,  par  la  raison  , 
dit-on,  qu'on  en  a  fort  peu  à  donner,  n'a- 
t-elle  pas  représenté  le  Méfiant?  Pourquoi 
le  théâtre  de  l'Odéon  ,  qui  ne  peut  user 
d'un  grand  nombi-e  de  pièces  du  Théâtre- 
Français  ,  depuis  si  long  -  temps  et  peut- 
être  pour  toujours  inconnues  au  public, 
donne-t-il  une  nouvelle  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ,  sans,  allarmer  l'inquiète  ri- 
valité du  premier  théâtre  ?  Le  Méfiant  a-t-il 
été  présenté,  refusé  ou  ajourné  au  Théâtre- 
Français  ?  L'auteur  l'a-t-il  porté  à  l'Odéon 
par  modestie,  ou  faute  de  pouvoir  présen- 
ter son  ouvrage  au  public  sous  des  auspi- 
ces plus  agréables  ?  Voilà  bien  à.ç,^  ques- 
tions; elles  sont  toutefois  trop  étrangères 
à  une  discussion  littéraire  sur  l'ouvrage  , 
pour  que  nous  essa3'ons  d'y  répondre. 

C'est  au  bénéfice  d'Armand,  acteur  fort 
utile  et  très  -  aimé  du  public,  à  l'Odéon, 
que  la  première  représentation  du  Méfiant 
a  été  donnée  :  on  jouait  en  même  -  temps 
le  Jaloux  malgré  lui ,  assez  jolie  petite  pièce 
de  l'auteur  diArtaxerce,  et  ces  fameuses 
Précieuses  ridicules  y  auxquelles  Molière 
dut  le  bonheur  de  s'entendre  crier  :  cou- 
rage ^  vo-ilà  la  bonne  comédie  l  Toutefois  à 
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]a  place  d'Armand,  sur  cette  triple  annon- 
ce, je  me  serais  un  peu  méfié  des  dispo- 
sitions du  public,  et  j'aurais  peu  compté 
sur  une  grande  afflueuce;  il  n'y  avait  pas, 
en  effet,  beaucoup  de  monde  :  heureuse- 
ment que  pour  un  tel  spectacle  les  seuls 
frais  étaient  des  frais  de  mémoire,  acquit- 
tés par  la  complaisance  des  camarades  de 
l'acteur  bénéficier  ;  encore  ces  frais  ue  se- 
ront-ils pas  perdus,  car  le  Méfiant,  mal- 
gré ses  défauts,  et  quoique  joué  à  FOdéon, 
aura  probablement  uu  certain  nombre  de 
représentations. 

Quand  je  vois,  dit  l'auteur  allemand  d'un 
nouveau  Couis  de  Littérature  dramatique ^ 
où  il  juge  et  oppose  entre  eux  les  théâtres 
français,  italien,  anglais  et  allemand,  d'une 
manière  qu'on  présume  bien  être  très -peu 
favorable  au  théâtre  français,  quand  je  vois^ 
un  auteur  de  comédie  s'annoncer  comme 
disposé  à  marcher  sur  les  traces  de  l'au- 
feur  du  Misanthrope  et  du  Tartuffe,  je 
siis  tout  de  suite  sa  portée  :  c'est  un  hom- 
me condamné  à  se  traîner  dans  le  sentier 
battu ,  qui  ue  s'élèvera  jamais  aux  beautés 
du  genre  romantique ,  à  la  comédie  histo- 
rique telle  que  la  conçoivent  les  gens  qui 
ont  une  idée  juste  des  etfets  et  de  la  puis- 
sance du  théâtre.  C'est  un  homme  perdu, 
uu  talent  avorté. 

Nous  en  sommes  désolés  pour  l'auteur 
dii  Méfiant,  l'arrêt  est  dur,  mais  il  est  ir- 
révocable :  uolre  censeur  germanique  ue 
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revient  pas  facilement  sur  ses  décisions,  et 
quoique  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes 
sur  les  théâtres  comparés,  il  ait  donné 
seulement  douze  ou  quinze  lignes  au  Tar- 
tuffe,  ces  quinze  lignes  suffisent  pour  prou- 
ver invinciblement  que  les  Français  ont 
aussi  peu  de  raison  de  se  glorifier  du  Tar- 
tuffe que  du  Misanthrope ,  et  M.  le  Roi, 
auteur  du  Méfiant,  qu'on  dit  jeune,  s'es- 
sayant  dans  la  route  vulgaire  de  la  comé- 
die de  caractère,  est  un  homme  qui  ne  pro- 
met absolument  rien  5  le  critique  allemand 
a  déià  vu  sa  portée. 

Il  pourra  cependant  appeller  au  parterre 
de  Paris,  de  la  sévérité  du  professeur  de 
l'athénée  germanique,  car  c'est  aussi  de- 
vant un  athénée  qu'ont  été  développés 
des  principes  que  nous  rappellerons  et  dis- 
cuterons bientôt  d'une  manière  plus  con- 
forme à  l'intérêt  d'un  tel  sujet.  Nous  cro3'ons 
que  parmi  nous  on  saura  beaucoup  de  gré 
à  M.  le  Roi  d'avoir  essayé  ses  forces  dans 
le  premier  de  tous  les  genres  dramatiques, 
parce  qu'il  est  le  plus  difficile  à  traiter,  et 
que  pour  y  réussir,  ce  sont  les  suffrages  des 
hommes  raisonnables,  des  hommes  justes 
appréciateurs  de  l'homme  et  de  la  société j 
qu'il  faut  conquérir  par  le  mérite  de  l'ob- 
servation ,  joint  à  celui  d'une  bonne  com- 
position dramatique. 

Cet  hommage  rendu  à  l'intentioa  de  l'au- 
teur, à  son  courage,  à  ses  efforts  pour 
plaire  sans  se  singulariser,  pour  réussir  sans 
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être  étrange,  nous  examinerons  l'ouvrage- 
eu  lui-même,  et  nous  exprimerons  quel- 
que regret  de  ce  que  l'auteur  a  emploj'é 
sans  doute  beaucoup  de  temps  et  de  tra- 
vail à  traiter  le  caractère  qu'il  a  choisi. 

Le  Méfiant  est  un  homme  attaqué  d'une 
maladie  très-pénil)le ,  plutôt  qu'un  homme 
d'un  caractère  comique.  Dans  la  société, 
on  soutire  de  lui  comme  il  soutire  lui- 
même,  et  c'est  avec  une  entière  parité  d'ef- 
fets que  les  caractères  sont  reportés  de  la 
société  au  théâtre.  Le  Méfiant  étant  insup- 
portable à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses 
valets,  la  peinture  de  sou  travers  ne  peut 
que  déplaire  à  la  scène.  De  Lille  a  consacré 
quelques  vers  à  la  peinture  de  ce  défaut  j 
s'il  eût  été  poète  comique,  probablement  il 
n'y  eût  pas  clierché  le  sujet  d'une  comédie. 

Orgon,  dans  te  Tartiijfe ,  est  d'une  ex- 
cessive crédulité;  Moronte,  dans  la  pièce 
nouvelle,  est  d'une  excessive  défiance-,  l'un 
et  l'autre  ont  auprès  d'eux  un  tartuffe  dont 
les  vues  intéressées  tendent  à  profiter  du 
défaut  qu'il  a  découvert  et  qu'il  entretient  ; 
voilà  pour  le  fond  du  sujet  ;  quant  aux  ac- 
cessoires ,  on  trouve  aussi  dans  le  Méfiant 
à.QS  imitations  trop  sensibles  du  Tartuffe , 
et  une  coupe  trop  visiblement  arrangée  sur 
îe  grand  patron  du  maître.  Moroute,  com- 
me Orgon ,  a  une  mère,  établie  en  contraste 
avec  lui  ;  comme  Orgon,  il  a  un  frère  qui 
fait  de  vains  efforts  pour  l'éclairer  sur  les 
desseins  du  tai-luffej  comme  Orgon,  il  a 
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ime  soubrette  qui  lui  dit  au  nez  des  imper- 
tinences j  comme  Orgon ,  enfin ,  il  a  une 
fille  à  marier,  dont  l'intrigant  convoite  biea 
moins  la  main  que  la  dot;  heureusement 
que  le  Méfiant  est  veuf,  car  la  ressemblance 
eût  sans  doute  été  plus  loin.  Ajoutons, 
pour  achever  la  similitude,  que  le  nouveau 
tartuffe  est  comme  l'ancien,  pris  dans  ses 
propres  filets ,  mais  d'une  manière  biea 
moins  dramatique.  Il  tombe  aussi,  mais, 
c'est  de  bien  moins  haut. 

Mais  une  conception  qui  appartient  à, 
l'auteur,  et  qui  ne  pouvait  résulter  du  sujet, 
que  dans  un  esprit  qui  l'avait  bien  médité; 
c'est  d'avoir  présenté  l'intrigant  faisant  avec 
Moronte  assaut  de  méfiance,  et  lui  en  don- 
nant si  bien  des  leçons  que  lui-même  est 
l'objet  de  ce  sentiment  :  cette  idée  otfre  le, 
bon  côté  de  l'ouvrage  j  c'est  d'elle  que  naît 
ce  vers  excellent  sur  lequel  roule  toute  la 
pièce,  et  qui  sufiît  pour  en  faire  connaître 
la  marche,  lorsqu'en  parlant  de  sa  fille,  le 
Méfiant  dit  à  l'intrigant  : 

Venez,  vous  veillerez  sur  elle...  (à  part)  et  moi  sur  vous." 

Aussi ,  lorsque  l'intrigant  par  ses  faux  rap- 
ports ,  SÇ.S  iusinuati<èns  et  ses  perfides  avis  , 
est  parvenu  à  armer  Moronte  contre  toute 
sa  famille,  lorsque  Moronte  est  prêt  à  lui 
donner  sa  fiile,  ce  dernier  s'arrête,  il  se 
méfie,  il  veut  voir  si  le  fourbe  acceptera; 

Je  la  lui  donnerai  (dit-il) ,  s'U  ne  veut  point  l'avoir,.. 

On  conçoit  qu'un  intrigant  habile  ne  donne 
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pas  si  facilement  dans  le  piège ,  et  qu'asseî 
fin  pour  refuser,  il  sera  assez  heureux  pour 
aveugler  et  déterminer  Moronte  :  il  y  réus- 
sit en  effet  -,  il  le  pouvait  même  sans  le 
moyen  un  peu  usé  d'une  lettre  anonyme 
dont  Moronte  devrait  reconnaître  l'auteur; 
mais  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  bien,  c'est 
qu'un  véritable  chevalier  d'industrie  tel  que 
le  nouveau  tartuffe ,  accepte  et  signe  sous 
im  nom  qui  n'est  pas  le  sien ,  un  dédit  sur 
lequel  il  tonde  toutes  ses  espéi'ances  :  car 
ce  dédit  est  nul,  de  toute  nullité,  au  moment 
où  il  est  démasqué  par  la  famille,  objet  de 
ses  accusations,  par  sou  rival,  parla  sou- 
brette et  par  un  oncle  qui  vient  le  reconnaître. 

La  nullité  de  ce  dédit,  la  retraite  du  tar- 
tuffe ,  la  réconciliation  de  la  famille,  le 
mariage  des  deux  amans  forment  le  dé- 
nouement ;  il  a  peu  satisfait  ;  on  voyait  avec 
peine  un  méfiant  de  cinquante  ans  recevoir 
des  complimens  sur  sa  conversion,  sur  son 
changement  de  caractère  ;  mais  l'auteur  s'est 
bien  vîte  réconcilié  avec  le  comique,  avec 
la  vérité  et  avec  le  parterre,  en  montrant 
son  personnage,  non  moins  que  jamais 
niéfîaiit,  s'inquiéter  du  choix  du  notaire  et 
des  articles  du  contrat.* 

L'ouvrage  a  reçu  beaucoup  d'applaudis- 
semens  ;  quelques  marques  d'improbation 
ont  été  repoussées  vivement  comme  fort 
ma!  appliquées  à  im  talent  qui,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'il  est  dans  la  bonne  route  , 
mérite  beaucoup  d'eucouragemens.  Les  dé- 
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fauts  de  l'ouvrage  sont  nombreux  ;  ils  lien- 
nent  au  peu  d'habitude  des  effets  de  la  scè- 
ne-,  les  qualités  n'en  sont  pas  moins  re- 
commandables ,  et  la  première  de  toutes 
est  un  style  franc ,  naturel ,  ayant  le  cacbet 
de  la  comédie  j  et  ne  demandant  pour  ob- 
tenir plus  de  pureté  et  d'élégance^  que  d'ê- 
tre châtié  avec  plus  de  sévérité. 

Le  rôle  principal  a  été  joué  avec  beau- 
coup de  talens  par  Perroud  ;  une  activité 
continuelle,  une  mobilité  constante,  mais 
dissimulée^  une  apparente  sécurité,  sont 
des  traits  du  Méfiant  que  l'acteur  a  très- 
bien  saisis.  Clozel  a  joué  le  rôle  de  l'in- 
trigant avec  l'intelligence ,  le  sang  -  froid  et 
l'à-plomb  nécessaires.  Martelli  n'avait  qu'un 
rôle  secondaire  et  peu  développé,  où  il  n'a 
pu  faire  preuve  que  de  complaisance. 

L^Ennemi  des   Modes  ,   ou  la  Maison 
de   Choisy. 

Cette  prétendue  comédie  est  un  petit 
monstre  dramatique  qui  réunit  tous  les  gen- 
res ,  et  n'appartient  à  aucun.  Il  serait  dif- 
ficile de  la  classer.  Le  mélodrame  peut  y 
revendiquer  plusieurs  combinaisons  dignes 
des  boulevards  ;  le  drame  ,  des  sentimens 
hors  de  nature ,  des  expressions  ampoulées  ; 
le  vaudeville ,  des  pointes  laborieusement 
ajustées  ;  l'opéra  lui-même  peut  réclamer 
une  gavotte  et  une  espèce  de  charivari  que 
l'on  donne  pour  un  concert.  La  comédie 
seule  y  trouverait  peu  de  chose  à  prendre. 
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Le  sort  que  la  pièce  a  éprouvé  a  également 
quelque  chose  de  douteux  :  les  applaudis- 
semens  et  les  siiilets  se  sont  succédés  tour- 
à-tour-,  il  n'y  a  pas  eu  de  chute  complette, 
mais  ce  u'est  pas  un  succès. 

On  répandait,  à  l'avance,  dans  la  salle, 
que  l'auteur  avait  rendu  son  nom  fameux 
par  une  suite  de  chefs-d'œuvre aux  bou- 
levards. En  écoutant  la  pièce,  on  aurait  pu 
croire  que  c'était  le  coup  d'essai  d'Un  jeune 
homme,  tant  il  y  a  de  choses  disparates  et 
incohérentes.  Pouvait-on  avoir  une  autre 
idée  lorsqu'on  remarquait  à  chaque  paô 
une  ignorance  absolue  du  monde  et  du 
théâtre?  L'intrigue  est  sans  cesse  embarras- 
sée, et  l'auteur  semble  avoir  noué  avec  une 
peine  infinie  des  fils  qu'il  ne  peut  plus  dé- 
mêler ensuite. 

M.^  de  Saint-Louis,  habitant  du  Marais, 
est  l'enuemi  juré  des  modes  et  des  usages 
modernes.  Chez  lui  on  dîne  à  midi,  ou 
soupe  à  huit  heures,  et  à  neuf  heures  tout 
le  monde  doit  être  couché.  Chargé  de  sur- 
veiller l'éducation  de  la  fille  d'uu  de  ses 
amis ,  il  s'est  bien  gardé  de  lui  faire  ap- 
prendre le  dessin  ,  la  danse  et  la  musique. 
Ces  arts  sont  trop  dangereux.  Il  veut  la 
marier  avec  son  neveu  d'Utrecht,  jeune 
homme  qui  se  conduit  selon  son  cœur.  Ce 
d'Utrecht  u'est  qu'un  hypocrite  qui  trompe 
son  oucle ,  et  qui  s'échappe  toutes  les  nuits 
par  la  petite  porte  du  jardin  pour  aller  se 
dédommager  dans  une  société  choisie.  Quoi- 
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que  Palmyra  ignore  ces  petites  équipées  , 
elle  déleste  d'Utrecht  ;  mais,  en  revanche, 
elle  aime  de  tout  son  cœur  Eugène  Dolban, 
-qui  loge  avec  sou  oncle  dans  la  maison  de 
M.  de  Saint-Louis. 

Dés  l'exposition ,  ou  apprend  que  M.  de 
Saint-Louis  est  fort  en  colère  contre  Eu- 
gène -,  dix  heures  sont  sonnées ,  et  ce  mau- 
vais sujet  u'est  pas  encore  rentré.  L'Ennemi 
des  Modes  a  donné  ordre  de  fermer  la  porte, 
et  de  lui  refuser  l'entrée  de  la  maison  s'il 
se  présente.  Madelon  ,  plus  indulgente,  se 
promet  bien  de  lui  ouvrir  en  secret.  M.  de 
Saint-Louis  accuse  son  ami  d'être  la  cause 
des  prétendus  égaremens  d'Eugène.  M.DoI- 
ban  défend  son  système^  et  cette  discussion 
rappelle  une  scène  de  VEcole  des  Maris  _, 
comme  une  parodie  rappelle  un  chef-d'œu- 
vre. Malgré  cette  différence  d'opinion ,  les 
deux  amis  ne  s'en  aiment  pas  moins,  M.  de 
Saint -Louis  veut  acheter  ^  à  Choisy,  une 
maison  dont  il  a  été  autrefois  propriétaire. 
Craignant  que  le  vendeur  ne  le  rançonne  , 
il  prie  M,  Dolban  de  se  faire  adjuger  la  mai- 
son. Comme  la  vente  doit  avoir  lieu  le  len- 
demain ,  il  lui  remet  un  portefeuille  qui 
contient  cent  mille  francs  eu  billets  de 
banque.  Cette  somme  compose  tout  juste 
les  deux  tiers  de  sa  fortune.  C'est  la  dot  de 
son  neveu.  Cela  fait,  les  deux  amis  vont  se 
coucher,  et  M.  Eugène  arrive.  Le  jeune 
homme  rentre  un  peu  tard,  parce  qu'il  est 
ailé  aux  Français.  Ou  ne  iui  eu  ferait  point 
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un  crlme^  s'il  voulait  faire  grâce  de  ses  ré- 
flexions sur  Racine  et  sur  Molière.  Mais  on 
n'en  est  pas  quitte  à  si  bon  marché.  En  re- 
venant,  M.  Eugène,  qui  est  un  penseur, 
s'est  amusé  à  comparer  le  mauvais  d'aujour- 
d'hui avec  le  mauvais  du  temps  de  Louis  XIV. 
Il  fait  là-dessus  des  discours  à  perte  de  vue 
qui  ravissent  Palmyra  et  Madelon.  Il  est 
fâcheux  que  le  public  ait  pris  en  mauvaise 
part  cette  dissertation  savante. 

Au  lieu   d'aller  se  coucher,  M.  Eugène 
ne  s'avise-t-il  pas  d'introduire  des  musiciens 
dans  le  salon ,  et   de  commencer  un  con- 
cert. A  ce  bruit  si  nouveau ,  toute  la  maison 
est  en  alerte  ;  et  M.  de  Saint-Louis ,  poussé 
à  bout,  signifie  à  M.  Dolban  qu'il  ne  peut 
plus  garder   chez  lui   un   pareil    écervelé. 
L'oncle  part  avec  le  neveu  et  même  avec 
Madelon ,  qui  se  décide  ,  sans  aucun  motif, 
à   quitter    son   ancien    maître  pour  suivre 
Eugéue.  M.  de  Saint-Louis  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire ,  veut  presser  le   mariage   de 
Palmyra.  Il  mande  un  notaire ,  invite    ses 
connaissances  et  ses  voisins  à  la  noce.  Bien- 
tôt une    nuée   de    personnages    grotesques 
rouvrent  le  théâtre.  On  a  en  vain  essayé 
de  rendre  cette  scène  comique   en  outrant 
les    costumes    ridicules    qu'on    prête    aux 
habitans   du   Marais.  Eugène,  déguisé   en 
joueur  de  vielle,  s'est  glissé  avec  la  foule. 
Sa  présence  donne  du  courage  à  Palmyra  , 
qui  déclare  devant  tout  le  monde,  à  haute 
et  inîelligible  voix^  qu'elle  n'épousera  point 
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d'Utrecht.  Un  courrier  survient;  il  annonce 
que  M.  Dolban  a  fait  une  chute  de  cheval 
en  revenant  de  Choisy ,  et  qu'il  est  mort , 
ou  mourant.  M.  de  Saint-Louis  se  désole  ; 
non  -  seulement  il  n'a  plus  d'ami ,  mais  il 
perd  ses  cent   mille  francs  ;  car  on  ne  lui 
a  pas  fait  de  contre-lettre.  D'Utrecht  est  au 
désespoir  de  voir  sa  dot  perdue.  L'auteur 
transporte  la  scène  à  la  Chaussée-d'Antin, 
dans  le  salon  deM™^.  de  Saint-Fard,  jeune 
et  jolie  veuve  qui  a  soixante  mille  livres  de 
rente.  M.  Dolban  est  venu  loger  chez  elle  , 
et  avant  de  partir  pour  Choisy ,  il  y  a  ins- 
tallé son  neveu  et  Madelon.  M™^.  de  Saint- 
Fard  a  promis  d'attendre  son   hôte    pour 
dîner  ;  il  est  déjà  sept  heures ,  et  M.  Dolban 
n'arrive  pas.  M™^.    de   Saint-Fard  joue  de 
la  harpe ,  et  fait  danser  une  gavotte  à  ses 
convives,  apparemment  pour  leur  donner 
de  l'appétit.    Après   la  danse,  on  passe  aa 
billard,  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  de 
nouveaux  personnages.    En  effet,  on  voit 
entrer  M.   de  Saint-Louis  et  Palm3'ra.  Ils 
apprennent  à  Madélou  le  triste  accident  qui 
a  coûté  la  vie  à  M.  Dolban.  D'LTtrecht  ar- 
rive aussi ,   et  prie  Madelon  de  l'introduire 
chez  M™*',  de  Saint-Fard,  ce  qui   est  par- 
faitement dans  l'ordre  des  convenances.   Il 
ouvre  son  cœur  à  la  gouvei^nante  ;  il  veut 
abandonner  M.  de  Saiyt-Louis  et  Palmyra , 
et  faire  quelque  bonne  connaissance  qui  le 
dédommage  de   ia  perle  de  ses  cent  mille 
fraucs.  M.  de  Saiwl-Louis,  caché  dans  un 
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cabinet,  entend  tout,  ne  dit  rien,  et  n'en 
pense  pas  moins. 

Cependant  on  apporte  les  papiers  trouvés 
sur  M.  Dolban  :  le  portefeuille    renfermait 
le   contrat    d'acquisition    de    la  maison  de 
Choisy  ,  et  une  lettre  du  père  de  Palmyra, 
qui    consent   au    mariage  de  sa   fille  avec 
Eugène,  pourvu  que  celui-ci  ait  cent  mille 
francs.  L'acquisition  que  M.  Dolban  vient 
de   faire  les   lui   assure ,  puisqu'il  est   sou 
héritier.  M.  de  Saint-Louis  déclare  bien  que 
les  cent  mille  francs  sont  à  lui  ;  mais  com- 
me il  n'en  a  aucune   preuve  ,  l'assemblée 
adjuge  à  Eugène  la  maison  et  la   main  de 
Palmyra.  Eugène   est  trop  généreux  pour 
accepter  j  il    croit   M.  de  Saint -Louis  sur 
parole,  lui  remet  le  contrat  d'acquisition  , 
et  renonce  à  la  main  de  sa  maîtresse.  Ce 
trait  touche  d'autant  plus  M.  de  Saint-Louis, 
qu'il   est  détrompé  sur  le  compte   de  son 
neveu  ;  il  donne  à  Eugène   maison  et  maî- 
tresse.   L'auteur   pouvait    raisonnablement 
s'en  tenir  là  :  car  on  s'embarrassait  fort  peu 
de  savoir  si  M.  Dolban  était  mort  ou  non 
de  sa  chute-,  mais,  semblable  à  César^  qui 
croyait  n'avoir   rien  fait   tant  qu'il    restait 
quelque  chose  à  fairej^ ,    il  ramène  l'oncle 
d'Eugène  sain  et  sauf.  M.  Dolban  n'avait 
pas  fait  de  chute  :  il  avait  imaginé  ce  petit 
stratagème  pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de 
Saint-Louis.  L'arrivée  subite  de  ce  mort  vi- 
vant ne  change  rien  aux  affaires  -,  on  compte 
seulement  une  personne  de  plus  à  la  noce. 

Dieu 
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Dieu  merci  ,  j'ai  fini  celte  terrible  ana- 
lyse 1  On  a  grand  besoin  de  respirer  après 
aveir  parcouru  un  tel  labyrinthe  ;  aussi  ne 
ferai-je  que  de  très-courtes  réflexions.  L'é- 
vénement principal  occupe  peu  de  place 
dans  la  pièce  ;  le  fond  est,  pour  ainsi  dire^ 
égaré  au  milieu  des  accessoires  ,  et  malheu- 
reusement les  accessoires  n'ont  rien  de  co- 
mique, parce  qu'ils  sont  presque  toujours 
faux  ou  forcés.  Il  était  difficile  qu'une  pièce 
dans  laquelle  on  fait  mouvoir  tant  de  per- 
sonnages (car  il  y  en  a  plusieurs  dont  je 
n'ai  point  parlé)  fût  jouée  avec  beaucoup 
d'ensemble  à  la  première  représentation. 

Cependant^  jM°^^.Moléj  Perroud,  Chazel 
méritent  des  éloges  ;  Armand  ,  l'un  des 
meilleurs  acteurs  de  ce  théâtre ,  n'a  rieu 
négligé  pour  faire  valoir  son  rôle,  qui,  par 
malheur,  était  iusiguifiaut. 

La  pièce  est  de  M.  Gilbert  Pixérécourt. 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'e'clipse  au  premier. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

La  Manie  des  Romans. 

Au  Théâtre-Français,  on  peint,  ou  du 
moins  ou  devrait  peindre  des  caractères  ; 
au  Vaudeville,  on  se  rejette  sur  les  manies. 
C'est  bien  fait^  la  proportion  est  gardée. 
Mais  il  faut  que  ces  manies  existent  ^  et 
qu'elles  soient  comiques  ;  sans  cela ,  point 
de  succès  à  espérer.  La  mésaventure  arrivée 
à  la  Manie  des  Romans  Cil  est  la  preuve. 
Tome  XII,  N 
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L'auteur  ou  les  auteurs  out  mis  en  scène 
une  petite  fille  qui,  élevée  à  Paris,  y  a  pris 
des  idées  romanesques.  Elle  ne  veut  point 
du  mari  que  sou  père  lui  destine,   parce 
qu'elle  ne  saurait  soutïrir  qu'on  en  vînt  de 
but  eu  blanc  à  l'union  conjugale,  comme 
dit  la  Madelon  des  Précieuses   Ridicules. 
On  la  corrige  en  faisant  chanter  une  ro- 
mance sous  sa  fenêtre  par  un  jeune  matelot 
qu'elle  prend  pour  un  troubadour  ,  auquel 
elle  jette  un  ruban,  et  qui  raconte,  le  len- 
demain, son  aventure  devant  toute  la  fa- 
mille assemblée.  Ce  cadre  est  le  même  que 
celui  des    Précieuses  Ridicules.   Mais    les 
mœurs  ont  bien  changé ,  et  les  romans  ont 
encore  plus  changé  qu'elles.  Du  temps  de 
Molière,  tout  le  monde  lisait  les  volumi- 
neux ouvrages  de  Gomberville,  de  la  Cal- 
prenéde  et  de  Scudéry.  On  était  accoutumé 
à  voir  les  héros  de  ces  romans  parcourir  le 
pays  du  Tendre  avec  une  lenteur  respec- 
tueuse ;  il  devait  s'écouler  un  grand  nom- 
bre d'années  avant  qu'ils  arrivassent  au  plus 
simple  aveu,   et  si   leur  flamme  était  cou- 
ronnée ,  ce  n'était  qu'après  de  longues  épreu- 
ves. Rien  n'était  plus  naturel  que  de  mon- 
trer aux  spectateurs  deux  sottes  provincia- 
les  qui,  se  cro3ant  des  Clélies,  refusent 
un  mariage  avantageux,  parce  qu'il  doit  se 
conclure  trop  promptement.  Elles  changent 
leurs  noms  de  Madelon  et  de  Cathos ,  qu'el- 
les trouvent  trop  bourgeois,  contre  ceux 
d'Amiiite  et  de  Poli.\eue.  Ce  travers  existait 
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alors  dans  le  monde.  On  sait  que  les  poètes 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  avaient  métamor- 
phosé Catherine  en  Arlhemise,  et  que  Flé- 
chier  lui-même  a  désigné  sous  ce  dernier 
nom  M™*,  de  Rambouillet  dans  l'oraison 
funèbre  de  M™^.  de  Montausier.  Tout  est 
vrai  ,  tout  est  admirable  dans  Molière, 
taudis  que  tout  est  faux  et  forcé  dans  la 
pièce  nouvelle-,  car  aujourd'hui  que  toutes 
nos  demoiselles  ont  les  plus  jolis  noms  du 
monde  ;  qu'on  a  choisi  pour  leurs  patro- 
nes  les  muses,  les  grâces  et  les  divinités 
les  plus  gracieuses  de  la  fable  j  que  les  ro- 
mans ne  pèchent  point  par -les  idées  roma- 
nesques-, qu'au  contraire  l'amour  y  est  traité 
fort  lestement;  aujourd'hui,  qu'y  a-t-il  de 
comique  à  nous  présenter  une  jeune  tille  qui 
change  son  nom  de  Benjamine  contre  celui 
de  Rosemoude,  et  à  lui  faire  répéter  les 
mêmes  raisonuemens  qu'aux  filles  de  Gorgir- 
bus  ?  11  est  vrai  que  l'auteur  ne  conclut  pa$ 
tout-à-fait  comme  Molière.  Après  avoir  mys- 
tifié, humilié  et  avili  la  jeune  Benjamine, 
il  la  marie,  bien  contrite  et  bien  corrigée. 
C'est  la  poétique  à  la  mode. 

La  pièce  est  d'une  langueur  mortelle ,  et 
les  accessoires  ne  dédommagent  point  de  la 
nullité  du  fond.  Une  jeune  veuve  plus  qu'é- 
tourdie est  opposée  à  la  fille  romanesque. 
Celle-ci  lui  peint  le  bonheur  de  voir  un 
homme  long-temps  à  ses  pieds.  Les  pieds 
sont  bien  loin  du  cœur ,  dit  la  veuçe.  De 
pareilles  gentillesses  devraient  être  réservées 
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pour  les  devises  du  Jour-de-l'An.  Un  marin 
exaclemeut  calqué  sur  tous  les  marins  qui 
sont  au  théâtre  ,  ne  contribue  pas  à  jetler  du 
piquant  dans  l'ouvrage ,  non  plus  qu'un  sot 
amant  qui  épouse  Benjamine  après  sa  con- 
version. Le  parterre,  qui  avait  peu  de  re- 
merciuiens  à  faire  à  l'auteur,  ne  s'est  pas 
montré  curieux  de  le  connaître.  Toutefois  , 
la  pièce  se  joue  aussi  souvent  que  si  elle 
était  excellente. 

On  prétend  que  l'auteur  des  Contes  à  ma 
Fille  s'est  pillé  lui-même  pour  mettre  au 
jour  cette  faible  production.  Ne  voilà-t-il 
pas  qu'on  lui  conteste  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  son  conte  et  de  son  vaudeville  ? 
Un  inconnu,  armé  d'une  comédie  sur  le 
môme  sujet,  réclame  l'idée  première  de  la 
Fille  Romanesque.  Je  crains  qu'eu  définitif^ 
les  deux  auteurs  ne  se  trouvent  dans  la  même 
position  que  Leclerc  et  son  ami  Coras,  à 
propos  de  leur  Iphigénie  : 

Aussitôt  que  Fouvrage  a  paru  , 

Plus  n'ont  voulu  Tavoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

Ou  a  retouché  Iq  Manie  des  Romans  au 
Vaudeville  ;  on  y  a  fait  des  coupures  ;  le 
parti  le  plus  sage  eût  été  de  tout  supprimer. 

Les  Charades  en  action. 

On  a  eu  pendant  quelque  temps  la  manie 
des  charades  eu:  action  :  dans  le  grand 
inonde,  elles  avaient  remplacé  les  parades  , 
les  lectures  et   les  proverbes.   Bientôt  la 
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bourgeoisie  s'en  était  emparée  ,  et  les  avait 
substituées  aux  petits  jeux  ;  mais  aujour- 
d'iiui  elles  sont  dédaiguées,  même  au  Ma- 
rais :  le  même  objet  ue  peut  conserver 
long-temps  la  vogue. 

L'auteur  de  la  pièce  nouvel!^  est  donc 
arrivé  un  peu  tard  pour  s'égayer  aux  dépens 
de  cette  manie;  mais  le  tableau  qu'il  fait 
d'une  réunion  bourgeoise  qui  veut  singer  la 
haute  société,  a  de  la  vérité  et  du  naturel  ; 
on  pourrait  même  .désirer  que  la  vérité  fût 
moins  nue  -,  un  peu  d'ornement  ne  gâterait 
rien,  et  le  commérage  de  ces  bonnes  gens 
aurait  besoin  d'être  relevé  par  quelques 
traits  qui  eu  fissent  mieux  ressortir  le  ri- 
dicule. 

Les  charades  ue  sont  pas  le  seul  amuse- 
ment que  l'on  se  permette  chez  M*^^^.  de 
Gerbonet.  Pendant  l'absence  de  son  mari, 
elle  a  voulu  avoir  une  maison  ,  donner  de 
brillantes  soirées  :  chez  elle,  les  uns  jouent 
au  boston  ,  les  autres  essaient  de  gagner  de 
l'argent  à  1-a  bouillotte  ;  on  fait  même  de  la 
musique ,  et  quelle  musique  !  M^^^.  Palmyre, 
sa  nièce,  chante  de  l'italien  ,  quoiqu'elle  ne 
sache  pas  un  mot  de  cette  langue ,  et  qu'elle 
ignore  même  les  élémens  de  la  prononcia- 
tion ;  elle  danse  la  gavotte  avec  M.  de  Saint- 
Gilles,  jeune  élégant^  qui,  craignant  de 
s'enrhumer  ,  s'enveloppe  dans  son  garrick, 
au  milieu  du  salon.  Ce  M.  de  Saint-Gilles 
est  un  homme  universel;  c'estlui  qui  dirige 
ious  les  plaisirs  de  la  maison.  La  gavoUe 
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avait  peu  amusé  la  société;  et  en  effet,  si 
Ton  eu  excepte  les  grauds  pareus,  qui  s'ex- 
tasieut,  ces  danses  exclusives  paraissent  tou- 
jours un  peu  longues.  M,  de  Saint-Gilles 
propose  de  jouer  des  charades  en  action,  se 
met  à  la  tête  des  acteurs,  et  représente 
V Enlève ement  de  Froserpine  -,  M™^.  Gerbo- 
net  fait  Gérés,  sa  nièce  Proserpine,  il  rem- 
plit le  personnage  de  Pluton  5  deux  pots  de 
fleurs,  posés  sur  une  chaise,  imitent,  à  s'y 
méprendre ,  les  riantes  campagnes  de  la 
Sicile.  Pendant  que  l'on  cherche  à  deviner 
le  mot  de  la  charade  ,  Pluton  enlève  tout  de 
bon  Proserpine ,  s'échappe- avec  elle  de  la 
maison  -,  ce  qui  rappelle  un  peu  le  Tableau 
des  Sabines. 

Une  servante  picarde,  chargée  de  faire  le 
service  du  salon,  de  distribuer  les  verres  de 
sirop ,  d  eau  sucrée ,  et  qui  se  mêle  de  temps 
en  temps  à  la  conversation,  vient  révéler 
tout  le  mystère.  Chacun  est  consterné  : 
]\/[me^  Gerbonet  pousse  les  hauts  cris  -,  mais 
bientôt  M.  Gerbonet  ramène  M^'^'  Palmyre. 
Revenu  de  ses  voyages,  il  avait  tout  con- 
certé avec  M.  de  Saint-Gilles  ,  afin  de  don- 
ner une  leçon  à  sa  femme,  et  de  lui  mon- 
trer le  danger  des  charades  en  action.  Ce 
dénouement  peu  convenable,  que  l'auteur 
a  eu  la  prétention  de  rendre  moral ,  a  ex- 
cité quelques  murmures. 

La  pièce  ne  brille  ni  par  la  conduite,  ni 
parles  couplets,  mais  elle  est  amusante.  Le 
grand  iiombre  de  personnages  ;  la  bizarrerie 
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des  costumes ,  l'espèce  de  brouhaha  conti- 
nuel qui  régne  sur  la  scène,  divertissent  le 
spectateur.  M™®.  Gerbonet  et  sa  société  se 
piquent  de  suivre  la  mode^  et  la  suivent  en 
efl'et,  non  comme  les  gens  du  monde,  qui 
la  soumettent  et  la  modifient,  mais  avec  une 
religieuse  exactitude.  Aussi  leurs  costumes, 
copiés  sur  les  caricatures  de  Martinet,  sont- 
ils  fort  plaisans. 

La  pièce  est  de  M.  Dumersan. 

Six  heures  moins  un  quart ,  ou  la  Tragédie 
à  la  Forte. 

Le  succès  d'une  tragédie  ne  serait  pas 
complet  sans  la  parodie  ,  et  cet  honneur 
seul  manquait  à  la  tragédie  de  Ni'nus  II. 
Les  auteurs  du  Vaudeville  avaient  eu  tout 
le  temps  nécessaire  pour  préparer,  dispo- 
ser et  mûrir  leurs  plaisanteries ,  puisque 
les  représentations  de  Ninus  ont  été  sus- 
pendues pendant  plus  de  dix  mois.  Le 
public  avait  donc  le  droit  d'être  un  peu 
difficile;  et  voilà  peut-être  à  quoi  il  faut 
attribuer  quelques  sifflets  qui  se  sont  fait 
entendre  vers  la  fin  de  la  pièce. 

/La  scène  se  passe  à  la  porte  de  la  comé- 
die française  ;  la  pièce  commence  par  des 
plaisanteries  communes  et  cent  fois  rebat- 
tues sur  l'académie  et  l'institut  :  ou  en  rit 
par  habitude;  mais  on  a  ri  de  meilleur  cœur 
au  tableau  assez  fidèle  de  tout  ce  qui  a  lieu 
parmi  la  foule,  avant  l'ouverture  des  bu- 
reauX;  un  jour  de  première  représentation. 
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Les  noms  des  personnages  de  la  tragédie 
sont  parodiés  avec  plus  de  malice  que  de 
vérité  :  Ninus  est  Asinus  y  E/zire  se  nom- 
me Soupir,  le  roi  empoisonné  Tamis,  au 
lieu  de  Thamire  ;  on  a  mélamorposé  le  scé- 
lérat Rainiiis  en  Réglisse ,  Zorhas  s'appelle 
Carahas  ,  et  Ostraz^  ,  Fatras.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  à  l'intrigue. 

Il  y  a  dix  ans  que  M.  Asinus ,  médecin 
de  Bagnolet ,  a  donné  à  son  frère  Tamis  , 
par  l'entremise  d'un  certain  Réglisse ,  tuie 
médecine  qui  l'a  mis  pour  toujours  à  l'abri 
de  tous  les  maux.  Asinus  a  recueilli  la  suc- 
cession de  son  frère  ^  et  hérité  de  ses  pra- 
tiques -,  il  a  pris  grand  soin  cd:  petit  Zozo  , 
son  neveu ,  et  lui  a  fait  apprendre  la  méde- 
cine. Soupir,  veuve  de  Tamts,  s'est  retirée 
dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  du  Puits  qui 
Parle.  Afin  de  ne  rencontrer  personne  , 
elle  passe  ses  soirées  à  l'Odéon  ou  au  Luxem- 
bourg. Ce  jour  là,  il  lui  a  pris  la  fantaisie 
d'aller  aux  Français  ;,  voir  la  première  re- 
présentation de  iV/.Vz?/5  II  j  elle  trouve  à  la 
porte  Carabas ,  qui  lui  demande  ce  qu'elle 
vient  faire j  et  pourquoi,  après  avoir  vécu 
dans  la  retraite  pendant  dix  ans  ,  elle  vient 
tout-à-coup  se  montrer.  Soupir  avoue  qu'elle 
ne  sait  ni  pourquoi  elle  vient,  ni  pourquoi 
elle  parle.  A  peine  est-elle  entrée  à  la  co- 
médie, qu' Asinus  arrive  avec  Zozo,  et  con- 
vient, de  sou  Coté,  que  ses  remords  tardifs 
n'ont  pas  trop  le  sens  commun.  11  entre  au 
café  pour  méditer  les  Pctiles-AJfiches  ,  qui 
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lui  ont  de  grandes  obligations,  car  il  ajoute 
bien  des  noms  à  l'article  Décès.  Soupir 
revient ,  et  sans  dire  un  mot  ni  de  la  tragé- 
die ,  ni  du  succès  de  la  représentation,  elle 
voit  Zozo,  s'attendrit  en  pensant  à  son  fils ^ 
qu'elle  n'a  jamais  vu  qu'une  fois  ,  le  lende- 
main de  sa  naissance,  et  demande  au  petit 
docteur  s'il  a  jamais  eu  une  mère?  «  Oui , 
madame,  j'ai  eu  ce  plaisir,  lui  dit  l'enfant». 
La  reconnaissance  a  lieu  ;  Asinus  reparaît. 
Pour  parodier  la  belle  scène  où  ISinus  or- 
donne qu'on  le  laisse  seul  avec  Elzire,  il 
renvoie  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  propose 
à  Soupir  de  boire  une  bouteille  de  bierre 
au  café  Minerve,  et  de  jouer  aux  cartes,  à 
condition, toutefois,  qu'elle  ne  prendra  pas 
la  moucbe.  Soupir  consent  à  tout ,  excepté 
au  mariage  qu' Asinus  veut  con tracter. ajjÊC 
elle.  La  conversation^^f'^^  avec  un  huissier 
IZlTÏ&i  Oo  notifie  à  Soupir  qu'.l  faut 
aX  pa^  les  dettes  de  feu  son  n,ar,,  oa 
^reUe  "aille  en  prison  Asinus  se  retae  a 
VHcart  et  ne  sait  pas  trop  s  il  doit  pasçr 
nour  elle  Après  avoir  long-temps  hésite, 
ne  décide  pourtant  à  satisfaire  les  créan- 
ciers   S^upi?  oublie  le   passé,  et  épouse 

^'c"si  avec  cette  troupe  de  créanciers  que 

les  auteurs  ont  cru  parodier  le  tribunal  qm 

rgracoudamne  Elzire.  On  a  vou^^/Sfj;, 

es  snectateurs  aux  dépens  ^  Ostiaz  ,  cioni 

le  cSactére  vé.mé  ,i ptud«ut  produitbeau- 
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coup  d'effet  dans  la  tragédie.  Carabas  uo 
dit  autre  chosC;  siuon  qu'il  a  peur  de  se  com- 
promettre. Cela  n'est  pas  très-comique. 

La  parodie  tourne  si  court ,  que  les  au- 
teurs ont  Tair  de  s'être  lassés  au  milieu  de 
leur  ouvrage.  En  général ,  les  couplets  sont 
jolis-,  on  en  a  fait  répéter  plusieurs.  Je  suis 
presque  fâché  qu'on  n'ait  pas  redemandé 
celui  qui  fait  allusion  au  talent  de  Talma. 
Il  y  a  dans  cette  parodie  des  plaisanteries 
un  peu  crues  5  les  auteurs  s'en  étaient  cou- 
fiessés  dés  le  couplet  d'annonce  : 

Du  goût  blessant  un  peu  les  lois  , 
Si  dans  notre  pièce  on  rencontre 
Des  quolibets ,  des  mots  grivois  , 
C'est  la  rue  ici  qu'on  vous  montre. 

Ils  terminaient  en  priant  le  public  de  ne 
'"'"lyîiiliji^r  qu'on  ne  sifflait  pas  à  la  porte. 

prière  nuafs  de  nombreii'^' nXSl  "  '""" 
lèsent  dédo™n,agés  iece^^^^^^^ 
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